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DE  INSTITUTIONE 

LUDOVici  DELPHINI, 

LUDOVICI  XIV  FILIL 

AD   INNOCENTIUM   XI, 

PONTIFICEM  MAXIMUM. 


BOSSUET.    XXXÏV. 


DE  L'INSTRUCTION 

DE    MOirSEIGnEDR 

LE  DAUPHIN, 

FILS  DE  LOUIS  XIV. 

AU  PAPE  INNOCENT  XI. 


IM  OU  S  avons  souvent  ouï  dire  au  Roi,  très-saint  Père, 
que  monseigneur  le  Dauphin  étant  le  seul  enfant  qu'il 
eût,  le  seul  appui  d'une  si  auguste  famille,  et  la  seule 
espérance  d'un  si  grand  royaume  ,  lui  devoit  être 
bien  cher;  mais  qu'avec  toute  sa  tendresse  il  ne  lui 
souhaitoit  la  vie  que  pour  faire  des  actions  dignes  de 
ses  ancêtres  et  de  la  place  qu'il  devoit  remplir  ;  et 
qu'enfin  il  aimeroit  mieux  ne  l'avoir  pas,  que  de  le 
voir  fainéant  et  sans  vertu. 

C'est  pourquoi ,  dès  que  Dieu  lui  eut  donné  ce  prince , 
pour  ne  le  pas  abandonner  à  la  mollesse,  où  tombe 
comme  nécessairement  un  enfant  qui  n'entend  parler 
que  de  jeux,  et  qu'on  laisse  trop  long- temps  languir 
parmi  les  caresses  des  femmes  et  les  amusemens  du 
premier  âge ,  il  résolut  de  le  former  de  bonne  heure 
au  travail  et  à  la  vertu.  Il  voulut  que  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  et  pour  ainsi  dire  dès  le  berceau,  il 
apprît  premièrement  la  crainte  de  Dieu,  qui  est  l'ap- 
pui de  la  vie  humaine ,  et  qui  assure  aux  Rois  mêmes 
leur  puissance  et  leur  majesté;  et  ensuite  toutes  les 
sciences  convenables  à  un  si  grand  Prince,  c'est-à-dire 
celles  qui  peuvent  servir  au  gouvernement,  et  à  main- 


DE  INSTITUTIONE 

LUDOVICI  DELPHINI, 

LUDOVICI  XIV  FILII. 

AD   INNOCENTIUM   XI, 

PONTIFICEM  MAXIMUM. 


LuDovicuM  Magnum,.  Beatissime  Pater,  saepe 
dicentem  audivimus,  sibi  quidem  Delphinum, 
unicum  pignus,  tantae  familiae  regnique  muni- 
mentum,  merito  esse  charissimum  :  caeterùm  eâ 
lege  suavissimo  filio  vitam  impiecari,  ut  dignus 
majoribus  tantoque  imperio  viveret;  atque  om- 
nino  eum  nuUum  esse  malle  quàm  desidem. 

Quare,  jam  inde  ab  initio  id  in  animo  habuit, 
ut  Princepsaugustissimus,  nonsocordiaeautotio, 
non  muliebhbus  blanditiis,  non  ludo  aut  nugis 
puemibus,  sediaboriacvirtutiinsuesceret;  atque 
àteneris,  utaiunt,  unguiculis,  primiim  timorem 
Dei  quo  vita  humana  nititur,  quoque  ipsis  Regi- 
bus sua  majestas  et  auctoritas  constat  :  tum  egre- 
gias  omnes  disciplinas  artesque,  qua?  tantum  de- 
cerent  Principem,  accuratè  perdisceret  ;  maxime 
quidem  eas,  quae  regendo  ac  firmando  imperio 
essent  j  verùm  et  eas  quae  quomodocumque  ani- 
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tenir  un  royaume;  et  même  celles  qui  peuvent,  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  perfectionner  l'esprit, 
donner  de  la^politesse,  attirer  à  un  prince  Testime 
des  hommes  savans  :  en  sorte  que  monseigneur  le 
Dauphin  pût  servir  d'exemple  pour  les  mœurs,  de 
modèle  à  la  jeunesse,  de  prolecteur  aux  gens  d'es- 
prit ;  et  en  un  mot ,  se  montrer  digne  fils  d'un  si 
grand  Roi. 
I.  La  loi  qu'il  imposa  aux  études  de  ce  Prince ,  fut  de 

La  règle  ^q  JqJ  laisser  passer  aucun  Jour  sans  étudier.  Il  jugea 
sur  esetu  es  ,^^  ^  j^.^^  j^  l^  différence  entre  demeurer  tout 
donnée    par  ?   .      ''  .„  ,  i  t  . 

Je  Roi.  ^^  j^^^  ^^^^  travailler,  et  prendre  quelque  divertisse- 

ment pour  relâcher  l'esprit.  Il  faut  qu'un  enfant  joue, 
et  qu'il  se  réjouisse;  cela  l'excite  :  mais  il  ne  faut  pas 
l'abandonner  de  sorte  au  jeu  et  au  plaisir,  qu'on  ne 
le  rappelle  chaque  jour  à  des  choses  plus  sérieuses, 
dont  l'étude  seroit  languissante,  si  elle  étoit  trop  in- 
terrompue. Comme  toute  la  vie  des  princes  est  occu- 
pée, et  qu'aucun  de  leurs  jours  n'est  exempt  de  grands 
soins ,  il  est  bon  de  les  exercer  dès  l'enfance  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sérieux ,  et  de  les  y  faire  appliquer  chaque 
jour  pendant  quelques  heures  ;  afin  que  leur  esprit 
soit  déjà  rompu  au  travail,  et  tout  accoutumé  aux 
choses  graves,  lorsqu'on  les  met  dans  les  affaires.  Cela 
même  fait  une  partie  de  cette  douceur,  qui  sert  tant 
à  former  les  jeunes  esprits  :  car  la  force  de  la  coutume 
est  douce,  et  l'on  n'a  plus  besoin  d'être  averti  (J&  son 
devoir,  depuis  qu'elle  commence  à  nous  en  avertir 
d'elle-même. 

Ces  raisons  portèrent  le  Roi  à  destiner  chaque  jour 
certaines  heures  à  l'étude ,  qu'il  crut  pourtant  devoir 
être  entremêlées  de  choses  divertissantes j  afin  de  tenir- 
l'esprit  de  ce  Prince  dans  une  agréable  disposition,  et 
de  ne  lui  point  faire  paroître  l'étude  sous  un  visage 
hideux  et  triste  qui  le  rebutât.  En  quoi,  certes,  il  ne 
s'est  pas  trompé  :  car  en  suivant  cette  méthode,  il 
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mum  perpolire,  ornai e  vitam,  homines  litteralos 
conciliare  Principi  possent  :  ut  ipse  Delphinus, 
et  morum  exemplar  ac  flos  juventutis,  et  prîecla- 
rus  ingeniorum  fautor,  et  tanto  demum  parente 
dignus  haberelur. 


Eam  itaque  legem  stiidiis  Principis  fixit,  ut         '; 
nulla  dies  vacua  efflueret  :   aliud  enim  cessare  posiia*cts*iut 
omnino  ;  aliud  oblectare  ac  relaxare  animum  :  diorum  ratio 
ac  puerilem  aetatem  ludis  jocisque  excitandam ,  «>»"'i'^"^' 
non  tamen  penitus  permittendam,  sed  ad  gra- 
viora  studia  quotidie  revocandam  ,  ne  intermissa 
languescerent  :  negotiosissimam  Principum  vitam 
nullo  die  vacare  ab  ingentibus  curis  ;  pueritiam 
quoque  ita  exercendam  ,  ut  è  singulis  diebus  ali- 
quot  horaî  decerperentur  rébus  seriis  addicendae  : 
sic,  ipsis  jam  studiis  ad  gravitatem  inflexum,  at- 
que  assuefactum  animum ,  negotiis  tradi  :  id  quo- 
que perlinere  ad  eam  lenitatem,  qiiae  formandis 
ingeniis  adhibenda  esset  ;  lenem  enim  esse  vim 
consuetudinis,  neque  importuno  monitore  opus, 
ubi  ultro  ipsa  monitoris  offîcio  fungeretur. 


His  rationibus  adductus  Rex  prudentissimus, 
certas  quotidie  horas  litterarum  studiis  assignavit  : 
lias  quidem  interdum  aspersis  jocis  ad  hilariorem 
habitum  componendas,  ne  tristis  et  liorrida  doc- 
trinae  faciès  puerum  deterreret.  Neque  falsus 
animi fuit:  sic  nempe  factum  est,  ut  ipsâ  consue- 
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est  arrive  que  le  Prince,  averti  par  la  seule  coutume, 
retournoi t  gaiement  et  comme  en  se  jouant  à  ses  exer- 
cices ordinaires,  qui  ne  lui  etoient  en  effet  qu'un  nou- 
veau divertissement,  pour  peu  qu'il  y  voulût  appli- 
quer son  esprit. 

Mais  le  principal  de  cette  institution  fut  sans  doute 
d'avoir  donné  pour  gouverneur,  à  ce  jeune  prince, 
M.  le  duc  de  Montausier,  illustre  dans  la  guerre  et 
dans  les  lettres,  mais  plus  illustre  encore  par  a  piété'; 
et  tel,  en  un  mot,  qu'il  sembloit  né  pour  élever  le  fils 
d'un  héros.  Depuis  ce  temps,  le  Prince  a  toujours  été 
sous  ses  yeux ,  et  comme  dans  ses  mains  :  il  n'a  cessé 
de  travailler  à  le  former,  toujours  veillant  à  l'entour 
de  lui ,  pour  éloigner  ceux  qui  eussent  pu  corrompre 
son  innocence,  ou  par  de  mauvais  exemples,  ou  même 
par  des  discours  licencieux.  Il  l'exhortoit  sans  relâche 
à  toutes  les  vertus,  principalement  à  la  piété  :  il  lui  en 
donnoit  en  lui-même  un  parfait  modèle,  pressant  et 
poursuivant  son  ouvrage  avec  une  attention  et  une 
constance  invincible;  et  en  un  mot,  il  n'oublioit  rien 
de  ce  qui  pouvoit  servir  à  donner  au  Prince  toute  la 
force  de  corps  et  d'esprit  dont  il  a  besoin.  Nous  te- 
nons à  gloire  d'avoir  toujours  été  parfaitement  d'ac- 
cord avec  un  homme  si  excellent  en  toute  chose,  que 
m.ême  en  ce  qui  regarde  les  lettres,  il  nous  a  non- 
seulement  aidés  à  exécuter  nos  desseins,  mais  il  nous 
en  a  inspiré  que  nous  avons  suivis  avec  succès. 
Ij.  L'étude  de  chaque  jour  commençoit  soir  et  matin 

La  religion,  par  les  choses  saintes  :  et  le  Prince,  qui  demeuroit  dé- 
couvert pendant  que  duroit  cette  leçon,  les  écoutoit 
avec  beaucoup  de  respect.  \ 


Lorsque  nous  expliquions  le  Catéchisme ,  qu'il  sa* 
voit  par  cœur,  nous  l'avertissions  souvent,  qu'outre 
les  obligations  communes  de  la  vie  chrétienne,  il  y 
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tudine  admonitus,  laetus  et  alacer,  ac  ludibundo 
similis,  puer  regius  solita  repeleret  studia,  aliud 
ludi  genus  si  promptum  animum  adliiberet. 

Sed  caput  institutionis  fuit ,  Ducetn  Montau- 
serium  piœfecisse,  virum  militari  gloriâ  necnon 
litterariâ  clarum ,  pietatis  verô  laude  clarissi- 
mum  :  unum  omnium  et  naturâ  et  studio  ad  id 
factum ,  ut  tanti  herois  filium  viriliter  educaret. 
Is  igitur  Principem  nunquam  ab  oculis  mani- 
busque  dimittere  j  assidue  (ingère,  à  licentioribus 
quoque  dictis  puras  aures  tueri ,  pravisque  inge- 
niis  praestare  inaccessas  ;  ad  omnem  virtutem , 
maxime  ad  Dei  cultum ,  monitis  accendere , 
exemplo  praeire,  invictâ  constantiâ  opus  urgere, 
iisdemque  vestigiis  semper  insistere  :  niliil  denique 
praetermittere ,  quo  regius  juvenis  quàm  valentis- 
simo  et  corpore  et  animo  esset.  Quem  nos  virum 
ubique  conjunctissimum  habuisse  gloriamur  :  at- 
que  optimis  quibusque  artibus  praecellenlem ,  in 
re  quoque  litterariâ  et  adjutorem  nacti,  et  auc- 
torem  secuti  sumus. 


Quotidiana  studia ,  matutinis  aequè  ac  pome-         il. 
ridlanis   horis,    ab    rerum  divinarum  doctrinâ     ^^^ligio. 
semper  incepta  :  qusé  ad  eam  pertinerent,  Prin- 
ceps  detecto  capite  summâ  cum  reverentiâ  au- 
diebat. 

Cùm  Catechismi  doctrinam  quam  memoriâ 
teneret  exponeremus  ,  iterum  atque  iterum  mo- 
nebamus  praeter  communes  christianae  vitae  leges, 
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en  avoit  de  particulières  pour  chaque  profession,  et 
que  les  Princes ,  comme  les  autres ,  avoient  de  cer- 
tains devoirs  propres ,  auxquels  ils  ne  pouvoient  man- 
quer sans  commettre  de  grandes  fautes.  Nous  nous 
contentions  alors  de  lui  en  montrer  les  plus  essentiels 
selon  sa  porte'e  ;  et  nous  réservions  à  un  âge  plus  mûr, 
ce  qui  nous  sembloit  ou  trop  profond  ou  trop  difficile 
pour  un  enfant. 

Mais  dès-lors,  à  force  de  répéter,  nous  fîmes  que 
ces  trois  mots,  piélé,  bonté,  justice,  demeurèrent 
dans  sa  mémoire  avec  toute  la  liaison  qui  est  entre 
eux.  Et  pour  lui  faire  voir  que  toute  la  vie  chré- 
tienne, et  tous  les  devoirs  des  Rois  étoient  contenus 
dans  ces  trois  mots,  nous  disions  que  celui  qui  étoit 
pieux  envers  Dieu,  étoit  bon  aussi  envers  les  hommes, 
que  Dieu  a  créés  à  son  image,  et  qu'il  regarde  comme 
ses  eiifans  ;  ensuite  nous  remarquions,  que  qui  vouloit 
du  bien  à  tout  le  monde  ,  rendoit  à  chacun  ce  qui  lui 
appartenoit,  empéchoil  les  médians  d'opprimer  les 
gens  de  bien,  punissoit  les  mauvaises  actions,  répri- 
moit  les  violences,  pour  entretenir  la  tranquillité  pu- 
blique. D'où  nous  tirions  cette  conséquence,  qu'un 
bon  prince  étoit  pieux,  bienfaisant,  envers  tous  par 
son  inclination,  et  jamais  fâcheux  à  personne,  s'il  n'y 
étoit  contraint  par  le  crime  et  par  la  rébellion.  C'est 
à  ces  principes  que  nous  avons  rapporté  tous  les  pré- 
ceptes que  nous  lui  avons  donnés  depuis  plus  ample- 
ment :  il  a  vu  que  tout  venoit  de  cette  source,  que 
tout  aboutissoit  là ,  et  que  ses  études  n'avoient  point 
d'autre  objet  que  de  le  rendre  capable  de  s'acquitter 
aisément  de  tous  ces  devoirs. 

Il  savoit  dès-lors  toutes  les  histoires  de  l'ancien  et 
du  nouveau  Testament  :  il  les  récitoit  souvent  :  nous 
lui  faisions  remarquer  les  grâces  que  Dieu  avoit  faites 
aux  Princes  pieux,  et  combien  ses  jugemens  avoient 
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multa  esse  quae  singulis  pro  varia  rerutn  perso- 
narumque  ratione  incumberent  :  hinc  sua  Prin- 
cipibus  propria  et  praecipua  munera ,  quae  prae- 
termittere  sine  gravi  noxâ  non  possent.  Horum 
summa  capita  tum  delibavimus ,  alia  graviora 
et  reconditiora  maturiori  œtati  consideranda , 
docebamus. 

Sanè  repetendo  efiecimus,  ut  haec  tria  voca- 
bula  aptissimè  inter  se  connexa  haererent  memo- 
riae,  pietas,  bonitas,  justitia  :  lus  vitam  chris- 
tianam,  Lis  regii  imperii  officia  contineri.  Ilaec 
verô  ita'colligebamus,  ut  qui  pius  in  Deum  es- 
set,  idem  erga  homines  ad  Dei  imaginem  condi- 
tos,  Deique  filios  ,  esset  optimus  ;  tum  qui  bene 
omnibus  vellet ,  eum  et  sua  cuique  tribuere ,  et 
à  bonis  arcere  sceleratorum  injurias ,  et  propter 
publicam  pacem  malefacta  coercere  ,  perversos- 
que  homines  ac  turbulentes  in  ordinem  cogère. 
Principem  ergo  pium  ^atque  ideo  bonum  ,  omni- 
bus benefacere  ,  per  sese  nemini  gravera  ,  nisi 
scelere  et  contumaciâ  provocatum. 

Ad  ea  capita,  quae  deinde  copiosè  tradidimus, 
praecepta  retulimus  :  ab  eo  fonte  manare,  eô 
redire  omnia  :  ideo  Principem  optimis  disciplinis 
imbuendum,  ut  haec  prompte  et  facile  praestare 
possit. 

Sacram  liistoriam  quae  utroque  Testamento 
continetur,  jam  inde  ab  initio ,  et  memoriter  te- 
nebat  et  saepe  memorabat  :  in  eâ  maxime,  quae  in 
pios  Principes  Deus  ultro  contulerit  j  quàm  tre- 
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été  terribles  contre  les  impies ,  ou  contre  ceux  qui 
avoienl  été  rebelles  à  ses  ordres. 

Etant  un  peu  plus  avancé  en  âge ,  il  a  lu  l'Evangile  , 
les  Actes  des  Apôtres,  et  les  commencemens  de  l'Eglise. 

11  y  apprenoit  à  aimer  Jésus- Christ  ;  à  l'embrasser 
dans  son  enfance  ;  à  croître  pour  ainsi  dire  avec  lui , 
en  obéissant  à  ses  parens,  en  se  rendant  agréable  à 
Dieu  et  aux  hommes ,  et  en  donnant  chaque  jour  de 
nouveaux  témoignages  de  sagesse.  Après ,  il  écoutoit 
ses  prédications ,  il  étoit  ravi  de  ses  miracles ,  il  admi- 
roit  la  bonté  qui  le  portoit  à  faire  du  bien  à  tout  le 
monde j  il  ne  le  quittoit  pas  mourant,. afin  d'obtenir 
la  grâce  de  le  suivre  ressuscitant ,  et  montant  aux 
cieux.  Dans  les  Actes ,  il  apprenoit  à  aimer  et  à  hono- 
rer l'Eglise ,  humble ,  patiente ,  que  le  monde  n'a  ja- 
mais laissée  en  repos ,  éprouvée  par  les  supplices , 
toujours  victorieuse.  Il  voyoit  les  Apôtres  la  gouver- 
nant selon  les  ordres  de  Jésus-Christ ,  et  la  formant 
par  leurs  exemples  plus  encore  que  par  leur  parole  ; 
saint  Pierre  y  exerçant  l'autorité  principale,  et  y  tenant 
partout  la  première  place  ;  les  Chrétiens  soumis  aux 
décrets  des  Apôtres ,  sans  se  mettre  en  peine  de  rien , 
dès  qu'ils  étoient  rendus.  Enfin  nous  lui  faisions  re- 
marquer tout  ce  qui  peut  établir  la  foi ,  exciter  l'espé- 
rance, et  enflamtner  la  charité.  La  lecture  de  l'Evan- 
gile nous  servoit  aussi  à  lui  inspirer  une  dévotion 
particulière  pour  la  sainte  Vierge,  qu'il  voyoit  s'in- 
téresser pour  les  hommes,  les  recommander  à  son  fils 
comme  leur  avocate;  et  leur  montrer  en  même  temps, 
que  ce  n'est  qu'en  obéissant  à  Jésus-Christ,  qu'on  en 
peut  obtenir  des  grâces.  Nous  l'exhortions  à  penser 
souvent  à  la  merveilleuse  récompense  qu'elle  eut  d« 
sa  chasteté  et  de  son  humilité,  par  le  gage  précieux 
qu'elle  reçut  du  ciel,  quand  elle  devint  mère  de  Dieu, 
et  qu'il  se  fit  une  si  sainte  alliance  entre  elle  et  lo 
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menda   judicia   de   impiis  et  contumacibus  tu- 
lerit. 

Paulô  jam  adultior  legit  Evangelinm ,  Actus- 
que  Apostolorum,  atque  Ecclesiae  nascentis  exor- 
dia.  His  Jesum  Christum  amai  e  docebatiir  :  pue- 
rum  amplexari  :  cum  ipso  adolescere,  parentibus 
obedientem  ,  Deo  hominibusque  gratum,  nova- 
que  in  dies  sapientiae  argumenta  proferentem. 
Hinc  audire  praedicantem  :  admirari  signa  stu- 
penda  facientem  :  colère  beneficum  :  haerere  mo- 
rienti,  ut  et  resurgentem,  et  ad  cœlos  ascenden- 
tem  sequi  daretur.  Tum  Ecclesiam  amore  pariter 
et  honore  complecti  :  humilem,  patientera,  jam 
inde  àprimordio  curis  exercitam,  probalam  sup- 
pliciis  ubique  victricem.  In  eâ  intueri,  ex  Christi 
placitis  régentes  Apostolos ,  ac  verbo  pariter  et 
exemplo  praeeuntes  :  in  omnibus  auctorem  ac 
praesidentem  Petrum  :  plebem  dicto  audientem, 
nec  post  apostolica  décréta  quidquam  inquiren- 
tem.  Caetera  denique  ,  quae  et  fundare  fidem,  et 
spem  erigere ,  et  charitatem  inflammarc  queant  : 
Mariam  quoque  colère,  et  impensè  venerari , 
piam  apud  Christum  hominum  advocatam;  quae 
tamen  doceat  non.nisi  Christo  obedienlibus  béné- 
ficia divina  contingere  :  saepe  multumque  cogi- 
tare,  quanta  castitatis  et  humilitatis  praemia 
tulerit ,  suavissimo  pignore  è  cœlis  dato  ,  Dei 
mater  effecta ,  aeternoque  Parenti  sanctè  sociata. 
Hîc  christianae  religionis  pura  et  casta  mysteria  : 
virginem  Christum  ,  neque  alteri  quàm  virgini 
dandum  :   colendam  ergo  in  primis  çaslitatem 
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Père  ëternel.  Nous  lui  faisions  observer  en  cet  endroit , 
combien  les  mystères  de  la  religion  étoient  purs,  que 
Jésus-Christ  devoit  être  vierge,  qu'il  ne  pouvoit  être 
donné-  qu*à  une  vierge  de  devenir  sa  mère  :  et  qu'il 
s'ensuivoit  de  là  que  la  chasteté  devoit  être  le  fonder 
ment  de  la  dévotion  envers  Marie  j  puisqu'elle  devoit 
à  cette  vertu  toute  sa  grandeur,  et  même  toute  sa 
fécondité. 

Que  si  en  lisant  l'Evangile  il  paroissoit  songer  à 
autre  chose ,  ou  n'avoir  pas  toute  l'attention  et  le  res- 
pect que  mérite  cette  lecture,  nous  lui  ôlions  aussi- 
tôt le  livre,  pour  lui  marquer  qu'il  ne  le  falloit  lire 
qu'avec  révérence.  Le  Prince,  qui  regardoit  comme 
un  châtiment  d'être  privé  de  cette  lecture,  apprenoit 
à  lire  saintement  le  peu  qu'il  lisoit,  et  à  y  penser 
beaucoup.  Nous  lui  expliquions  clairement  et  simple- 
ment les  passages.  Nous  lui  miarquions  les  endroits 
qui  servent  à  convaincre  les  hérétiques ,  et  ceux  qu'ils 
ont  malicieusement  détournés  de  leur  véritable  sens. 
Nous  l'avertissions  souvent ,  qu'il  y  avoit  bien  des 
choses  en  ce  livre  qui  passoient  son  âge,  et  beaucoup 
même  qui  passoient  l'esprit  humain;  qu'elles  y  étoient 
pour  abattre  l'orgueil  des  hommes  et  pour  exercer 
leur  foi;  qu'il  n'étoit  pas  permis  en  chose  si  haute  de 
croire  à  son  sens,  mais  qu'il  falloit  tout  expliquer 
selon  la  tradition  ancienne  et  les  décrets  de  l'Eglise; 
que  tous  les  novateurs  se  perdoient  infailliblement  ;  et 
que  tous  ceux  qui  s'écartoient  de  cette  règle,  n'avoient 
qu'une  piété  fausse  et  pleine  de  fard. 

Après  avoir  lu  plusieurs  fois  l'Evangile,  nous  avons 
lu  les  histoires  du  vieux  Testament ,  et  principalement 
celle  des  Rois  ;  où  nous  remarquions ,  que  c'est  sur  les 
Rois  que  Dieu  exerce  ses  plus  terribles  vengeances; 
que  plus  le  faîte  des  honneurs,  où  Dieu  même  les  élève 
en  leur  donnant  la  souveraine  puissance ,  est  haut , 
plus  leur  sujétion  devient  grande  à  son  égard;  et  qu'il 
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Marîae  cultoribus,    ipsâ   castitate  ad  summam 
dignitatem  et  fœcunditatem  evectae. 


Iq  legendo  Evangelîo  si  forte  evagaretur  ani- 
mus,  aut  débita  reverentia  tantisper  excideret, 
librum  amovere,  sanctè  illum  nec  nisi  summâ 
veneratione  lectitandum  ;  id  Princeps  gravissimi 
supplicii  loco  ducere  :  hinc  paulatim  assuescere, 
ut  attente  et  sanctè  pauca  perlegeret,  multa  co- 
gitaret.  Nos  plané  et  simpliciter  explicare  sen- 
tentias  ;  quae  haereticos  convincerent ,  quae  ipsi 
improbè  à  vero  detorsissent ,  suo  loco  notare  ; 
intérim  admonere,  multa  esse  quae  aetatem,  multa 
quae  humanum  captum  exsuperent  :  his  super- 
biam  frangi,  his  exerceri  fidem  :  nec  fas  in  re 
tantâ  suo  ingenio  indulgere  ,  sed  omnia  acci- 
pienda  ex  majorum  sensu  ,  Ecclesiaeque  decretis  : 
novatoribus  certam  imminere  perniciem  :  nec 
nisi  fucatam  falsamque  pietatem  ,  quae  ab  eâ  ré- 
gula dellexisset. 


Lectis  relectisque  Evangeliis,  veteris  Testa- 
menli ,  ac  Regum  praesertim  historiam  aggressi 
sumus.  In  Regibus  Deum  severissimae  ultionis 
edere  monimenta  :  quo  enim  excelsiore  fastigio 
essent,  summae  rerum  Deo  jubente  praepositi,  eo 
arctiore  subjectione  teneri ,  atque  omnibus  do-^ 
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se  plaît  à  les  faire  servir  d'exemple,  du  peu  que 
peuvent  les  hommes,  quand  le  secours  d'en  haut  leur 
manque. 

Quant  aux  Epîtres  des  Apôtres,  nous  en  avons 
choisi  les  endroits  qui  servent  à  former  les  mœurs 
chrétiennes.  Nous  lui  avons  aussi  fait  voir,  dans  les 
Prophètes ,  avec  quelle  autorité  et  quelle  majesté 
Dieu  parle  aux  rois  superbes  :  comment  d'un  souffle 
il  dissipe  les  armées,  renverse  ïes  empires,  et  ré- 
duit les  vainqueurs  au  sort  des  vaincus  ,  en  les  fai- 
sant périr  comme  eux.  Lorsque  nous  trouvions  dans 
l'Evangile  les  prophéties  qui  regardent  Jésus-Christ, 
nous  prenions  soin  de  montrer  au  Prince,  dans  les 
Prophètes  mêmes ,  les  lieux  d'où  elles  étoient  ti- 
rées. Il  admiroit  ce  rapport  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament  :  l'accomplissement  de  ces  prophéties 
nous  servoit  de  preuve  certaine  pour  établir  ce  qui 
regarde  le  siècle  à  venir.  IVous  montrions  que  Dieu, 
toujours  véritable,  qui  avoit  accompli  à  nos  yeux  tant 
de  grandes  choses  prédites  de  si  loin ,  n'accompliroit 
pas  moins  fidèlement  tout  ce  qu'il  nous  faisoit  encore 
attendre  :  de  sorte  qu'il  Yi'y  avoit  rien  de  plus  assuré 
que  les  biens  qu'il  nous  promettoit,  et  les  maux  dont 
il  nous  menaçoit  après  cette  vie.  A  cette  lecture  nous 
avons  souvent  mêlé  les  Vies  des  Saints,  les  Actes  les 
plus  illustres  des  martyrs,  et  l'Histoire  religieuse,  afin 
de  divertir  le  Prince  en  l'instruisant.  Voilà  ce  qui  re- 
garde la  religion, 
ni.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  parler  de  l'étude  de 

La  gram-  la  grammaire.  Notre  principal  soin  a  été  de  lui  faire 

maire,   les  connoître  premièrement  la  propriété,  et  ensuite  l'é- 
,    légance  de  la  langue  latine  et  de  la  française.  Pour 

géographie,  adoucir  l'ennui  de  cette  élude,  nous  lui  en  faisions 
voir  l'utilité;  et  autant  que  son  âge  le  permettoit, 
nous  joignions  à  l'étude  des  mots  la  connoissance  des 
choses. 
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cumento  esse,  quàm fragiles,  imônullae,  humaDae 
vires  essent,  nisi  divino  praesidio  niterentur. 

Ex  Apostolicis  Epistolis  ,  certa  capita  selegi- 
mus  quae  mores  cbristianos  informarent.  Quin 
ex  Prophetis  quoque  quaedam  delibavimus  ;  quâ 
auctoritate,  quâ  majestate,  superbos  Reges  com- 
pellaret  Deus  :  quàm  ipso  spiritu  immensos  diffla- 
ret  evercitus  ,  imperia  everteret ,  victos  viclo- 
resque  pari  aequaret  excidio.  Quae  Gbristum 
praedicerent  vaticinia  Propbetarum  ,  ubi  in 
Evangeliis  occurrebant,  ea  in  ipso  fonte  quaesita 
demonstrabamus.  Hœc  admirari  Princeps  :  nos 
admonere ,  quàm  nova  cum  antiquis  apte  cohae- 
rerent ,  neque  unquam  vanas  pollicitationes  Dei 
aut  minas  futuras  ,  firmaque  omnino  esse,  quae 
venturo  saeculo  assignarit;  verax  ubique  Deus, 
futurorum  ex  antè  actis  approbatâ  fîde.  His  saepe 
inspersimus  vitas  Patrum  ,  splendidiora  Marty- 
rum  acta ,  rebgiosam  Historiam  ,  quae  et  eru- 
dirent  paritcr  et  oblectarent.  Atque  haec  de  re- 
ligione. 


Grammatica  studia  enarrare  quid  attinet  ?  Id       "ï- 

.  .  .      ^  ,      .    .  .  Grarama- 

quidem  maxime  curavimus,  ut  latmi  pariter  pa-  ^^^^g  aucto- 
triique   sermonis    proprietatem   primùm  ,    tu  m  res   laiini, 
etiam  elegantiam  nosset.  Hujus  discipl^nae  taedia  ^^^^^^^  "• 
temperavimus  demonstratâ  ulilitate,  rerumque 
ac  verborum,  quoad  ferebat  aetas,  cognitione 
conjunctâ. 


/ 
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Par  ce  moyen  il  est  arrive  que  tout  jeune  il  enten- 
doit  fort  aisément  les  meilleurs  auteurs  latins  :  il  en 
cherchoit  même  les  sens  les  plus  cache's;  et  à  peine 
y  hésitoit-il,  dès  qu'il  y  vouloit  un  peu  penser.  Il  ap- 
prenoit  par  cœur  les  plus  agréables  et  les  plus  utiles 
endroits  de  ces  auteurs,  et  surtout  des  poètes  :  il  les 
récitoit  souvent  ;  et  dans  les  occasions  il  les  appliquoit 
à  propos  aux  sujets  qui  se  présentoient. 

En  lisant  ces  auteurs,  nous  ne  nous  sommes  jamais 
écartés  de  notre  principal  dessein ,  qui  étoit  de  faire 
servir  toutes  ses  études  à  lui  acquérir  tout  ensemble , 
la  piété,  la  connoissance  des  mœurs,  et  celle  de  la 
politique.  Nous  lui  faisions  connoître ,  par  les  mystères 
abominables  des  Gentils,  et  par  les  fables  de  leur 
théologie,  les  profondes  ténèbres  où  les  hommes  de- 
meuroient  plongés  en  suivant  leurs  propres  lumières. 
Il  voyoit  que  les  nations  les  plus  polies,  et  les  plus 
habiles  en  tout  ce  qui  regarde  la  vie  civile ,  comme 
les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains,  étoient  dans 
une  si  profonde  ignorance  des  choses  divines,  qu'ils 
adoroient  les  plus  monstrueuses  créatures  de  la  na- 
ture^ et  qu'elles  ne  se  sont  retirées  de  cet  abîme,  que 
depuis  que  Jésus-Christ  a  commencé  de  les  conduire. 
D'où  il  lui  étoit  aisé  de  conclure  que  la  véritable  reli- 
gion étoit  un  don  de  la  grâce.  Nous  lui  faisions  aussi 
remarquer  que  les  Gentils ,  bien  qu'ils  se  trompassent 
dans  la  leur^  av oient  néanmoins  un  profond  respect 
pour  les  choses  qu'ils  estimoient  sacrées;  persuadés 
qu'ils  étoient  que  la  religion  étoit  le  soutien  des  Etals. 
Les  exemples  de  modération  et  de  justice  que  nous 
trouvions  dans  leurs  histoires,  nous  servoient  à  con- 
fondre tout  Chrétien  qui  n'auroit  pas  le  courage  de 
pratiquer  la  vertu,  après  que  Dieu  même  nous  l'a 
apprise.  Au  reste,  nous  faisions  le  plus  souvent  ces 
observations,  non  comme  des  leçons,  mais  comme 

His 
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His  perfectum  est,  ut  vel  puer,  optimos  lati- 
nitatis  auctores  prompte  intelligeret ,  arcanos 
etiam  sensus  rimaretur ,  vixque  hccreret  unquam 
ubi  animum  inlendisset  :  ex  iis,  praesertim  ex  poe- 
tis,  jucundissima  quseque  et  utilissima  memoriae 
comaiendata  persaepe  recitaret,  atque  occasione 
data,  rébus  ipsis  quae  inciderent,  apte  accom- 
modaret. 

In  his  vero  auctoribus  perlegendis  n unquam 
ab  instituto  nostro  discessimus,  quo  pietatem 
simul  morumque  doctiinam  ,  ac  civilem  pruden- 
tiam  tradeiemus.  Gentilis  theologiae  religionis- 
que  fabulas ,  et  infanda  mysteria ,  documento 
esse  quàm  altâ  caligine  per  sese  homines  mersi 
degerent  :  politissimas  quasque  gentes,  ac  civilis 
sapientiae  consultissimas ,  Egyptios  ,  Graecos , 
Romanos,  easdem  in  summâ  rerum  divinarum 
ignoratione  versatas  ,  absurdissima  portenta  co- 
luisse  ;  neque  ex  bis  unquam  nisi  Christo  duce 
emersisse  :  bine  veram  religionem ,  divinae  gratiaç 
totam  esse  tribuendam. 

Neque  eô  secius  gentiles  pure  sanctèque  quoad 
res  sineret,  sua  sacra  babuisse  ratos,  bis  maxime 
stare  rempubbcam  :  multa  quoque  morum , 
multa  justitiaî  exempla  praebuisse ,  quibus  premi 
Christianos ,  si  nec  à  Deo  docti  virtutem  reti- 
nuissent.  Hœc  quidem  plerumque  non  praecipien- 
tium  specie ,  sed  famibariter  monebamus,  quae 
semel  animo  bausta,  saepe  ipse  Delphinus  sponte 
memorabat  :  meminimusque,  laudato  Alexan- 
dro,  qui  adversùs  Persas  communem  GraGcias 
causam  tanto    animo  suscepisset ,  ultro   adver- 

BOSSUET,   XXXIV.  2 
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des  entretiens  familiers  ;  et  cela  les  faisoit  entrer  plus 
agréablement  dans  son  esprit  :  de  sorte  qu'il  faisoit 
souvent  de  lui-même  de  semblables  réflexions.  Et  je 
me  souviens  qu'ayant  un  jour  loué  Alexandre,  d'avoir 
entrepris  avec  tant  de  courage  la  défense  de  toute 
la  Grèce  contre  les  Perses;  le  Prince  ne  manqua  pas 
de  remarquer  qu'il  seroit  bien  plus  glorieux  à  ua 
prince  chrétien  de  repousser  et  d'abattre  l'ennemi 
commun  de  la  Chrétienté,  qui  la  menace  et  la  presse 
de  toutes  parts. 

Nous  Ji'avons  pas  jugé  a  propos  de  lui  faire  lire  les 
ouvrages  des  auteurs  par  parcelles;  c'est-à-dire,  de 
prendre  un  livre  de  l'Enéide  par  exemple,  ou  de  Cé- 
sar, séparé  des  autres.  Nous  lui  avons  fait  lire  chaque 
ouvrage  entier,  de  suite,  et  comme  tout  d'une  ha- 
leine j  afin  qu'il  s'accoutumât  peu  à  peu,  non  à  consi- 
dérer chaque  chose  en  particulier,  mais  à  découvrir 
tout  d'une  vue  le  but  principal  d'un  ouvrage,  et  l'en- 
chaînement de  toutes  ses  parties  ;  étant  certain  que 
chaque  endroit  ne  s'entend  jamais  clairement,  et  ne 
paroi t  avec  toute  sa  beauté,  qu'à  celui  qui  a  regardé 
tout  l'ouvrage  comme  on  regarde  un  édifice,  et  en  a 
pris  tout  le  dessein  et  toute  l'idée. 

Entre  les  poètes,  ceux  qui  ont  plu  davantage  à 
monseigneur  le  Dauphin ,  sont  "Virgile  et  Térence  ;  et 
entre  les  historiens ,  c'a  été  Saluste  et  César.  Il  admi- 
roit  le  dernier,  comme  un  excellent  maître  pour  faire 
des  grandes  choses,  et  pour  les  écrire.  Il  le  regardoit 
comme  un  homme  de  qui  il  falloit  apprendre  à  faire 
la  guerre.  Nous  suivions  ce  grand  capitaine  dans  toutes 
ses  marches,  nous  lui  voyions  faire  ses  campemens, 
mettre  ses  troupes  en  bataille,  former  et  exécuter  ses 
desseins;  louer  et  châtier  à  propos  les  soldats,  les 
exercer  au  travail,  leur  élever  le  cœur  par  l'espé- 
rance, les  tenir  toujours  en  haleine;  conduire  une 
puissante  armée  sans  endommager  le  pays;  retenir 
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tisse,  quàm  longé  esset  gloriosius  Principi  clnis- 
tiano,  communem  Christianitatis  hostem,  ipsius 
jam  cervicibus  iinminentem ,  propulsare  ac  de* 
bellare. 


^quum  autem  duximus,  auctorum  opéra  non 
minutatim  incisa,  lioc  estnonunum  aut  alterum, 
^neidosputa  aut  Caesaris  librum,  à  reliquis  avul- 
sum  et  abruptum ,  sed  integrum  opus  continen- 
ter,  et  quasi  uno  spiritu  légère  :  ut  Princeps  pau^ 
latim  assuesceret,  non  singula  quaeque,  sed  ipsam 
rerum  seriematque  opcris  summamintueri  :  ciim 
nec  singulissua  lux  aut  pulchritudo  constet,  nisi 
univei-si  operis  ,  velut  aedificii,  rationem  atque 
ideam  animo  informaris. 


In  poetis ,  Virgilio  maxime  ac  Terentio  est 
delectatus  :  in  historicis ,  Sallustio  ac  Caesare. 
Hune  ver5  egregium  et  scribendi  et  agendi  ma- 
gistrum  vebementer  admirari  :  belli  adminis- 
trandi  ducem  adbiberc  :  nos  cum  summo  Impe- 
ratore  iter  agere,  castra  designare,  aciem  in- 
struere,  inire  atque  expedire  consilia,  laudare, 
coercere  militem  ,  opère  exercere,  spe  erigere, 
promptum  et  alacrem  habere  ,  fortem  et  absti- 
nentem  exercitum  agere;  iiunc  disciplina,  socios 
fideac  tutelâ  in  officio  retinere;  locis  atque  hos- 
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dans  le  devoir  ses  troupes  par  la  discipline,  et  ses 
allie's  par  la  foi  et  la  protection  ;  changer  sa  manière 
selon  les  lieux  où  il  faisoit  la  guerre,  et  selon  les  en- 
nemis qu'il  avoit  en  tête  ;  aller  quelquefois  lente- 
ment, mais  user  le  plus  souvent  d'une  si  grande  dili- 
gence, que  l'ennemi,  surpris  et  serré  de  près,  n'ait 
ni  le  temps  de  délibe'rer  ni  celui  de  fuir;  pardonner 
aux  vaincus,  abattre  les  rebelles  ;  gouverner  avec 
adresse  les  peuples  subjugue's,  et  leur  faire  ainsi  trou- 
ver sa  victoire  douce  pour  la  mieux  assurer. 

On  ne  peut  dire  combien  il  s'est  diverti  agréable- 
ment et  utilement  dans  Térence,  et  combien  de  vives 
images  de  la  vie  humaine  lui  ont  passé  devant  les 
yeux  en  le  lisant.  Il  a  vu  les  trompeuses  amorces  de 
la  volupté  et  des  femmes  j  les  aveugles  emportemens 
d'une  jeunesse,  que  la  flatterie  et  les  intrigues  d'un 
valet  ont  engagé  dans  un  pas  difficile  et  glissant  j  qui 
ne  sait  que  devenir,  que  l'amour  tourmente ,  qui  ne 
sort  de  peine  que  par  une  espèce  de  miracle ,  et  qui 
ne  trouve  le  repos  qu'en  retournant  à  son  devoir.  Là 
le  Prince  remarquoit  les  mœurs  et  le  caractère  de 
chaque  âge  et  de  chaque  passion  exprimé  par  cet  ad- 
mirable ouvrier,  avec  tous  les  traits  convenables   à 
chaque  personnage ,  des  senlimens  naturels ,  et  enfin 
avec  cette  grâce  et  cette  bienséance  que  demandent 
ces  sortes  d'ouvrages.  Nous  ne  pardonnions  pourtant 
rien  à  ce  poète  si  divertissant,  et  nous  reprenions  les 
endroits  où  il  a  écrit  trop  licencieusement.  Mais  eu 
même  temps  nous  nous  étonnions  que  plusieurs  de  nos 
auteurs  eussent  écrit  pour  le  théâtre  avec  beaucoup 
moins  de  retenue  ;  et  condamnions  une  façon  d'écrire 
si  déshonnête ,  comme  pernicieuse  aux  bonnes  mœurs. 
Il  faudroit  faire  un  gros  volume,   pour  rapporter 
toutes  les  remarques  que  nous  avons  faites  sur  chaque 
auteur,  et  principalement  sur  Cicéron  ,  que  nous  avons 
admiré  dans  ses  discours  de  philosophie ,    dans  ses 


ÀD    INNOCENTIUM    XI.  21 

tibus  universain  belli  accommodare  rationem , 
cunctari  interdum ,  urgere  saepius ,  ipsâque  ce- 
leritate  non  consilia  hostibus,  non  fugam  relin- 
quere  ;  victis  parcere  ,  comprimere  rebellantes, 
debellatas  gentes  aequitate  ac  prudentiâ  compo- 
nere  :  Lis  lenire  simul  et  confirmare  victoriam. 


Quid  memorem,  ut  in  Terentio  suaviter  atque 
utiliter  luserit  :  quantaque  se  lue  rerum  humana* 
rum  exemplapiaebuerint,  intuentifallacesvolup- 
tatuni  ac  muliercularum  illecebras,  adolescentu- 
lorum  impotentes  et  caecos  impetus;  lubiicam 
œtatem  servorum  ministeriis  atque  adulatione 
per  dévia  praecipitatam ,  tum  suis  exagitatam  er- 
roribus,  atque  amoribus  cruciatam ,  nec  nisi  mi- 
raculo  expeditam ,  vix  tandem  conquiescentem 
ubi  ad  ofEcium  redierit.  Hîc  morum ,  Lie  aeta- 
tum  ,  liîe  cupiditatum  naturam  à  summo  artifice 
expressam  ;  ad  haec  personarum  formam  ae  linea- 
menta,  verosque  sermones,  denique  venustum 
illud  ac  decens ,  quo  artis  opéra  commendetur. 
Neque  intérim  jucundissimo  poetae,  si  quae  licen- 
liùs  scripserit ,  parcimus  :  sed  è  noslris  plurimos 
intemperantiùs  quoque  lusisse,  mirati,  horum 
lasciviam  exitiosam  moribus,  severis  imperiis 
coercemus. 

In  immensum  creverit  opus  ,  si  exponere  ag- 
gredimurquae  in  quoque  auctore  notata,  praeser- 
lira  in  Cicérone,  quem  jocantem,  pbilosophan- 
tem,  perorantem  audivimus. 
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oraisons  ,    et    mcme    lorsqu'il   railloit   librement   et 
agréablement  avec  ses  amis. 

Parmi  tout  cela,  nous  voyions  la  Géographie  en 
jouant  et  comme  en  faisant  voyage  :  tantôt  en  suivant 
le  courant  des  fleuves,  tantôt  rasant  les  côtes  de  la 
mer,  et  allant  terre  à  terre  ;  puis  tout  d'un  coup  cin- 
glant en  haute  mer,  nous  traversions  dans  les  terres , 
nous  voyions  les  ports  et  les  villes,  non  en  les  courant 
comme  feroient  des  voyageurs  sans  curiosité,  mais 
examinant  tout ,  recherchant  les  mœurs ,  surtout  celles 
de  la  France,  et  nous  arrêtant  dans  les  plus  fameuses 
villes  pour  connoître  les  humeurs  opposées  de  tant  de 
divers  peuples  qui  composent  cette  nation  belliqueuse 
et  remuante  :  ce  qui,  joint  à  la  vaste  étendue  d'un 
royaume  si  peuplé,  faisoit  voir  qu'il  ne  pouvoit  être 
conduit  qu'avec  une  profonde  sagesse. 
IV.  Enfin  nous  lui  avons  enseigné  l'Histoire.  Et  comme 

c'est  la  maîtresse  de  la  vie  humaine  et  de  la  poli- 
France  com-  t^^6  »  ^o^s  l'avons  fait  avec  une  grande  exactitude  : 
posée  par      mais  nous  avons  principalement  eu  soin  de  lui  ap- 

monseigneur  prendre  celle  de  la  France,  qui  est  la  sienne.  Nous  ne 
le  Dauphin,   ,    .  ,  •        i  ,  ,  .         i     /•     -n 

nlaiineten         avons  pas  neanmoms  donne  la  peme  de  teuilleter 

français.  les  livres  ;  et  à  la  réserve  de  quelques  auteurs  de  la 
nation ,  comme  Philippes  de  Commines  et  du  Bellay , 
dontnous  lui  avons  fait  lire  les  plus  beaux  endroits;  nous 
avons  été  nous-mêmes  dans  les  sources,  et  nous  avons 
tiré  des  auteurs  les  plus  approuvés,  ce  qui  pouvoit 
le  plus  servir  à  lui  faire  comprendre  la  suite  des  af- 
faires. Nous  en  récitions  de  vive  voix  autant  qu'il  en 
pouvoit  facilement  retenir  ;  nous  le  lui  faisions  répé- 
ter; ill'écrivoit  en  français,  et  puis  il  le  mettoit  en 
latin  :  cela  lui  servoit  de  thème ,  et  nous  corrigions 
aussi  soigneusement  son  français  que  son  latin.  Le  sa- 
medi il  relisoit  tout  d'une  suite  ce  qu'il  avoit  composé 
durant  la  semaine 3  et  l'ouvrage  croissant,  nous  l'avons 


L'histoire 
Celle    de 
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Geograpliiam  interea  ludendo,  et  quasi  pere- 
grinando  transgessitnus  :  nunc  secundo  delapsL 
flumine,  nunc  oras  marltimas  legentes,  mox  in 
altum  pelagus  invecti  aut  meditenanea  péné- 
trantes, urbes  ac  portus,  non  tamen  festinatis 
itineribus  neque  incuriosi  hospites  peragramus; 
sed  omnia  lustramus,  mores  inquiriinus,  maxime 
inGalliâ;  diversissimos  populos,  bellicosissimam 
gentem,  saepe  et  mobilem,  popuîosissimas  urbes; 
tantam  imperii  molem  summâ  arte  regendam  et 
continendam. 


Porrô  historiam,  liumanae  vitœ  masristram,  ac       J^'  . 

'  ^  Huloria, 

civilis  prudentia»  ducem ,  summâ  diligentiâ  tra-         maxime 
didimus  :  sed  praecipuam  in  eo  operam  coUoca-  Francica:ea- 

_  .  •      >     1  .  X  qwe   à  Prin- 

vimus,  ut  Francicam  maxime,  hoc  est  suam,  tene-   \-      la^jn^, 
ret.  Nec  libros  tamen  operosè  evolvendos  puero  et  vemaculo 
dedimus  :  (quanquam  et  nonnuUa  ex  vernaculis  s^^"^®^®*^ 
auctoribus,  Comineo  praesertim  ac  Bellœo,   le- 
genda  decerpsimus  :)  sed  nos  ipsi,  ex  fontibus  ac 
probatissimis  quibusque  scriptoribus  ea  selegi- 
mtis,  quae  ad  rerum  seriem  animo  complectendam 
maxime  pertinerent.  Ea  nos  Principi  vivâ  voce 
narrare  ,  quantum  ipse  memoriâ  facile  retineret; 
mox  eadem  recitanda  reposcere  :  is  postea  gallico 
sermone  pauca  conscribere,  mox  in  latinum  ver- 
tere  ;  id  thematis  loco  esse  ;  nos  utraque  pari 
diligentiâ  emendare  :   ultimo  liebdomadis  die, 
quae  per  totam  scripta  essent,  uno  tenore  rele- 
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divisé  par  livres,  que  nous  lui  faisions  relire  très- 
souvent. 

L'assiduité'  avec  laquelle  il  a  continué  ce  travail  l'a 
mené'  jusqu'aux  derniers  règnes  :  si  bien  que  nous 
avons  presque  toute  notre  histoire  en  latin  et  en  fran- 
çais, du  style  et  de  la  main  de  ce  Prince.  Depuis 
quelque  temps,  comme  nous  avons  vu  qu'il  savoit 
assez  de  latin ,  nous  l'avons  fait  cesser  d'écrire  l'His- 
toire en  cette  langue.  Nous  la  continuons  en  français 
avec  le  même  soin;  et  nous  l'avons  disposée  de  sorte 
qu'elle  s'étendît  à  proportion  que  l'esprit  du  Prince 
s'ouvroit,  et  que  nous  voyions  son  jugement  se  for- 
mier  ;  en  récitant  fort  en  abrégé  ce  qui  regarde  les 
premiers  temps,  et  beaucoup  plus  exactement  ce  qui 
s'approche  des  nôtres.  Nous  ne  descendons  pas  néan- 
moins dans  un  trop  grand  détail  des  petites  choses ,  et 
nous  ne  nous  amusons  pas  à  rechercher  celles  qui  ne 
sont  que  de  curiosité  :  mais  nous  remarquons  les 
mœurs  de  la  nation  bonnes  et  mauvaises  :  les  coutumes 
anciennes ,  les  lois  fondamentales  :  les  grands  change- 
mens  et  leurs  causes  :  le  secret  des  conseils  :  les  événe- 
mens  inespérés,  pour  y  accoutumer  l'esprit  et  le  pré- 
parer à  tout  :  les  fautes  des  rois  et  les  calamités  qui 
les  ont  suivies  :  la  foi  qu'ils  ont  conservée  pendant  ce 
grand  espace  de  temps  qui  s'est  passé  depuis  Clovis 
jusqu'à  nous  :  cette  constance  à  défendre  la  religion 
catholique ,  et  tout  ensemble  le  profond  respect  qu'ils 
ont  toujours  eu  pour  le  saint  Siège,  dont  ils  ont  tenu 
à  gloire  d'être  les  enfans  les  plus  soumis.  Que  c'a  été 
cet  attachement  inviolable  à  la  religion  et  à  l'Eglise, 
qui  a  fait  subsister  le  royaume  depuis  tant  de  siècles. 
Ce  qu'il  nous  étoit  aisé  de  faire  voir  par  les  épouvan- 
tables mouvemens  que  l'hérésie  a  causés  dans  tout 
le  corps  de  l'Etat ,  en  affoiblissant  la  puissance  et  la 
majesté  royale,  et  en  réduisant  presque  à  la  der- 
nière extrémité  un  royaume   si  florissant  :  sans  qu'il 
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gère  :  in  libros  dividere,  iibros  ipsos  iterum  ite- 
rumque  revolvere. 

Hinc  assiduitate  scribendi  factum  est ,  ut  histo- 
ria  nostra  Principis  manu  styloque  gallicè  simul 
et  latine  confecta,  ad  postrema  jam  régna  deve- 
nerit  :  et  latina  quidem,  ex  quo  ea  lingua  satis 
Principi  nota,  omisiinus  :  reliquam  historiam 
gallicè  eodem  studio  persequimur.  Sic  autem 
egimus,  ut  cum  Principis  judicio,  nostra  quoque 
historia  cresceret  :  ac  tempora  quidem  antiqua 
strictiùs,  nostris  proxima  explicatiùs  traderemus  : 
non  tamen  minuta  quaeque  et  curiosa  sectati, 
sed  mores  gentis  bonos  pravosque ,  majorum  in- 
stituta,  legesque  praecipuas  :  rerum  conversio- 
nes,  earumque  causas  :  arcana  consiliorum, 
inopinatos  eventus,  quibus  aniraus  assuefacien- 
dus  esset ,  atque  ad  omnia  componendus  :  Re- 
gum  errata  ac  secutas  calamitates  :  ipsorum  jam 
inde  à  Clodoveo  per  tanta  spatia  temporum  in- 
concussam  fidem ,  atque  in  tuendâ  catholicâ  re- 
ligione  constantiam  :  huic  conjunctam  Sedis 
apostolicae  observantiam  singularem,  eâ  enim 
maxime  gloriatos  :  hinc  regnum  ipsum  à  tôt 
sœculis  firmum  constitisse  :  postquam  subortae 
hœreses ,  ubique  turbidos  insanosque  motus, 
imminutam  Regum  majestatem,  ac  florentissi- 
mum  imperium  tantùm  non  accisum ,  nec  pris- 
tinas  vires  nisi  perculsâ  demum  fractâque  h»resi 
récépissé. 
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ait  pu  reprendre  sa  première  force,  qu'en  abattant 
riîérësie. 

Mais  afin  que  le  Prince  apprît  de  l'Histoire  la  ma- 
nière de  conduire  les  affaires;  nous  avons  coutume, 
dans  les  endroits  où  elles  paroissent  en  péril,  d'en  ex- 
poser l'e'tat,  et  d'en  examiner  toutes  les  circonstances, 
pour  de'libërer,  comme  on  feroit  dans  un  conseil ,  de 
ce  qu'il  y  auroit  à  faire  en  ces  occasions  :  nous  lui  de- 
mandons son  avis;  et  quand  il  s'est  expliqué,  nous 
poursuivons  le  re'cit  pour  lui  apprendre  les  éve'nc- 
mens.  Nous  marquons  les  fautes,  nous  louons  ce  qui  a 
été  bien  fait  :  et  conduits  par  l'expérience,  nous  éta- 
blissons la  manière  de  former  les  desseins  et  de  les 
exécuter. 

V.  Au  reste ,  si  nous  prenons  de  toute  l'histoire  de  nos 
SaintLouis  Rois  des  exemples  pour  la  vie  et  pour  les  mœurs  j 

mode  e  dun  jj^^g  ^ç,  proposons  que  le  seul  saint  Louis,  comme  le 
modèle  d'un  roi  parfait.  Personne  ne  lui  conteste  la 
gloire  de  la  sainteté  :  mais  après  l'avoir  fait  paroîtr^ 
vaillant,  ferme,  juste,  magnifique  ,  grand  dans  la  paix 
et  dans  la  guerre ,  nous  montrons  ,  en  découvrant  les 
motifs  de  ses  actions  et  de  ses  desseins  ,  qu'il  a  été 
très-habile  dans  le  gouvernement  des  affaires.  C'est  de 
lui  que  nous  lirons  la  plus  grande  gloire  de  l'auguste 
m^aison  de  France,  dont  le  principal  honneur  est  de 
trouver  tout  ensemble  dans  celui  à  qui  elle  doit  son 
origine ,  un  parfait  modèle  pour  les  mœurs ,  un  excel- 
lent maître  pour  leur  apprendre  à  régner,  et  un  in- 
tercesseur assuré  auprès  de  Dieu. 

VI.  Après  saint  Louis ,  nous  lui  proposons  les  actions  de 
L'exemple  Louis  le  Grand ,  et  cette  histoire  vivante  qui  se  passe 

duHoi.  ^  j^Qg  yeux  :  l'Etat  affermi  par  de  bonnes  lois,  les 

finances  bien  ordonnées,  toutes  les  fraudes  qu'on  y 
faisoit  découvertes,  la  discipline  militaire  établie  avec 
autant  de  prudence  que  d'autorité  :  ces  magasins,  ces 
nouveaux  moyens  d'assiéger  les  places  et  de  conduire 
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Ut  autem  Principi,  ex  ipsâ  histôriâ,  rerum 
agendarum  constaret  ratio  ;  in  iis  exponendis, 
periculorum  statu  constituto ,  yelut  inilâ  delibe- 
ratione,  solemus  omnia  momenta  perpendere, 
ab  eoque  exquirere  quid  deinde  décerneret; 
tuin  eventus  exsequimur,  peccata  notamus; 
rectè  facta  laudamus  :  atque  experientiâ  duce, 
certain  consiliorum  capiendorum  expediendo- 
lumque  rationem  stabilitnus. 


Cœterum,  cùm  ex  universaRegum  nostrorum         ^• 

1'  ^      •  A  '  1  s.  Ludovi- 

ustoria,   vitae,  morumque    exempla  sumamus;  cuscxemnlar 

tumsanctumLudovicuiu  unum  proponimus,  ab-  Principis. 

solutissimi  Régis  exemplar.  Eum  non  modo  sanc- 

titatisgloriâ,  quod  nemo  nescit,  sed  laude  etiam 

militari,  fortitudine,  constantiâ,  a&quitate  ,  ma- 

gnificentiâ,  civili  prudenliâ  praestitisse,    retectis 

gestorum  consiliorumque  fontibus ,  demonstra- 

mus.  Hinc  gloriam  Francicse    domûs,    atque  id 

augustissimae  familiœ    summo    decori  extitisse  : 

quôd,   quo  auctore  prognata  sit,  eo,   exemple 

morum,  regiarumque  artium  magistro,  ac  cer- 

tissimo  apud  Deum  deprecatore  uteretur. 

Secundfim  eum,  res  Ludovici  Magni,  vivam-        ^ï- 

que  eam  quam  oculis  intuemur  liistoriam  :  rem-    ,  ^8"*^^^°*" 
*  *  plum. 

publicam  optimis  legibus  constitutam  :  œrarii 
rationes  ordinatas  :  revelata  fraudium  latibula  : 
militarem  disciplinam  pari  prudentiâ  atque  auc- 
toritate  firmatam  :   annonae  comparandae ,  obsi- 
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les  armées  en  toute  saison  j  le  courage  invincible  des 
chefs  et  des  soldats ,  l'impétuosité  naturelle  de  la  na- 
tion soutenue  d'une  fermeté  et  d'une  constance  ex- 
traordinaire ;  cette  ferme  croyance  qu*ont  tous  les 
Français,  que  rien  ne  leur  est  impossible  sous  un  si 
grand  Roi  :  et  enfin  le  Roi  même  qui  vaut  tout  seul 
une  grande  armée  ;  la  force,  la  suite,  le  secret  impé- 
nétrable de  ses  conseils,  et  ces  ressorts  cachés  dont 
Fartifice  ne  se  découvre  que  par  les  efifets  qui  sur- 
prennent toujours  :  les  ennemis  confus  et  dans  l'épou- 
vante ;  les  alliés  fidèlement  défendus  y  la  paix  donnée 
à  l'Europe  à  des  conditions  équitables  après  une  vic- 
toire assurée  :  enfin  cet  incroyable  attachement  à  dé- 
fendre la  religion,  cette  envie  de  l'accroître,  et  ces 
efforts  continuels  de  parvenir  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand  et  de  meilleur.  Voilà  ce  que  nous  remar- 
quons dans  le  père ,  et  ce  que  nous  recommandons  au 
fils  d'imiter  de  tout  son  pouvoir. 
YII.  Pour  les  choses  qui  regardent  la  Philosophie ,  nous 

La  Pliiloso-  les  avons  distribuées  de  sorte ,  que  celles  qui  sont  hors 

r  '^'^^'^^^^^  de  doute ,  et  utiles  à  la  vie ,  lui  puissent  être  montrées 
de  laConnois'      ,  .  ,  i  •       i      i     i 

1  r,.      sérieusement,  et  dans  toute  la  certitude  de  leurs  prin- 
sancecieUieu  '  ^  ^ 

et  de  soi-mc'  cipes.  Pour  celles  qui  ne  sont  que  d'opinion,  et  dont 
me.  on  dispute  j  nous  nous  sommes  contentés  de  les  lui 

rapporter  historiquement,  jugeant  qu'il  étoit  de  sa 
dignité  d'écouter  les  deux  parties,  et  d'en  protéger 
également  les  défenseurs,  sans  entrer  dans  leurs  que- 
relles ;  parce  que  celui  qui  est  né  pour  le  comman- 
dement, doit  apprendie  à  juger,  et  non  à  disputer. 

Mais  après  avoir  considéré  que  la  Philosophie  con- 
siste principalement  à  rappeler  l'esprit  à  soi-même, 
pour  s'élever  ensuite  comme  par  un  degré  sûr  jusqu'à 
Dieu  ;  nous  avons  commencé  par-là ,  comme  par  la 
recherche  la  plus  aisée ,  aussi  bien  que  la  plus  solide 
et  la  plus  utile  qu'on  se  puisse  proposer.  Car  ici ,  pour 
devenir  parfait  philosophe,  l'homme  n'a  besoin  d'étu- 
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dendarum  urbium ,  regendorum  exercituum , 
novas  arles  :  invictos  ducum  ac  militum  animos; 
nec  tantiitn  impetum ,  sed  robur  atque  constan- 
tiam,  gentique  infixum,  sub  tanto  Rege  omnia 
pervîncenda  :  Regem  ipsum  magni  instar  exer- 
citûs  :  bine  consiliorum  vim  et  cobaerentiam  ,  at- 
que occulta  molimina ,  non  nisi  stupendis  rerum 
eventibus  eruptura  :  elusos  bostes  ac  territos  : 
socios  summâ  flde  constantiâque  défenses  :  partâ 
jam  tutâque  victoriâ ,  aequis  conditionibus  datam 
pacem  :  denique,  incredibile  studium  tuendae 
atque  ampbficandae  religionis,  et  parentis  maxi- 
mi  ad  optima  quaeque  capessenda  conatus,  ob- 
sequentissimo  filio  commendamus. 


Pbilosopbica    ita  distribuimus,    ut  quae    fixa        Tr- 
essent, vitaeque  bumanae  utilia,   série   certisque      ^  consilîo 
rationibus  fîrmata  traderemus,  quae  opinionibus  tradiia.  Tra- 
dissensionibusque  jactata ,  bistoricè  referremus  :  ^^^}-^^  ^y^ 

*        '  '  ,  ^  gniUoneDeit 

aequum  ac  benevolum  utrique  parti  Principem  etsu^. 
praestituri,  ac  formaturi  regendis  rébus,  natum^ 
non  adlitigandum,  sed  ad  judicandum. 


Cùm  autem  intelligeremus,  eo  pbilosopbiam 
maxime  contineri,  ut  animum  primùm  ad  sese 
revocatum,  hinc  quasi  firmato  gradu,  ad  Deum 
erigeret;  ab  eo  initio  exorsi  sumus.  Eam  enim 
veram  esse  pbilosopbiam ,  maximeque  parabilem, 
quâ  scilicet  bomo  ipse,  non  lectione  librorum. 
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dier  autre  chose  que  lui-même  ;  et  sans  feuilleter  tant 
de  livres,  sans  faire  de  pénibles  recueils  de  ce  qu'ont 
dit  les  philosophes ,  ni  aller  chercher  bien  loin  des 
expériences ,  en  remarquant  seulement  ce  qu'il  trouve 
en  lui,  il  rcconnoît  par-là  l'auteur  de  son  être.  Aussi 
avions-nous  dès  les  premières  années  jeté  les  semences 
d'une  si  belle  et  si  utile  philosophie  :  et  nous  avions 
employé  toute  sorte  de  moyens  pour  faire  que  le 
prince  sut  dès-lors  discerner  l'esprit  d'avec  le  corps , 
c'est-à-dire,  cette  partie  qui  commande  en  nous,  de 
celle  qui  obéit  j  afin  que  l'ame  commandant  au  corps , 
lui  représentât  Dieu  commandant  au  monde  entier, 
et  à  l'ame  même.  Mais  lorsque ,  le  voyant  plus  avancé 
en  âge,  nous  avons  cru  qu'il  étoit  temps  de  lui  ensei- 
gner méthodiquement  la  Philosophie ,  nous  en  avons 
formé  le  plan  sur  ce  précepte  de  l'Evangile  :  Consi- 
dérez-vous attende? ement  vous-mêmes  (0  j  et  sur  cette 
parole  de  David  :  O  Seigneur,  fai  tiré  de  moi  une 
merveilleuse  connaissance  de  ce  que  vous  êtes  (2). 
Appuyés  sur  ces  deux  passages,  nous  avons  fait  un 
Traité  de  la  Connoissance  de  Dieu  et  de  soi-même; 
où  nous  expliquons  la  structure  du  corps  et  la  nature 
de  l'esprit,  par  les  choses  que  chacun  expérimente 
en  soi  ;  et  faisons  voir  qu'un  homme  qui  sait  se  rendre 
présent  à  lui-même,  trouve  Dieu  plus  présent  que 
tout  autre  chose  5  puisque  sans  lui  il  n'auroit  ni  mou- 
vement, ni  esprit,  ni  vie,  ni  raison  :  selon  cette  pa- 
role vraiment  philosophique  de  l'Apôtre  préchant  à 
Athènes,  c'est-à-dire,  dans  le  lieu  où  la  Philosophie 
étoit  comme  dans  son  fort  :  //  nest  pas  loin  de  chacun 
de  nous;  puisque  cest  en  lui  que  nous  vivons,  que 
nous  sommes  mus ,  et  que  nous  sommes  (3)  j  et  encore  ; 
puisqu'il  nous  donne  à  tous  la  vie,  la  respiration,  et 
toutes  choses  (4).  A  l'exemple  de  saint  Paul,  qui  se 

(0  Luc.  XXI.  34.  —  C^  JPs.  cxxxviii.  6. —  (3)  Act.  xvir.  27,  28. 
—  C-0  Ibid.  25. 
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ac  plillosopliorum  placitis  operosè  collectis,  aut 
experimentis  longé  conquisitis,  sed  ipsâ  sut  expe- 
rientiii  nixns,  ad  auctorem  suum  se  deinde  con- 
verteret.  Hujiis  pulcherrimae  utilissimaecjue  plii- 
losophiae  jam  inde  à  pi  imis  annis  semina  jccimus  ; 
omnique  industriâ  enisi  sunius,  uti  puer  quàm 
maxime  animum  à  corpoie  secernerct,  hoc  est 
eam  partem  quae  imperaret,  ab  eâ  quae  serviret: 
tum,  sub  mentis  corpori  imperantis  imagine, 
Deum  orbi  universo,  ipsique  adeo  menti,  impe- 
ranlem  agnosceret.  Aduhiore  veio  aetate,  cùm 
tempus  admoneret  jam  via  ac  ralione  tradendam 
esse  philosophiam,  memores  Dominici  prœcepti  : 
Auendite  vobis  (0,  Davidicaeque  sentemtiae  : 
Mirabilis  fada  est  scientia  tua  ex  me  (2);  Crac- 
tatum  instituimus  de  Cognitione  Dei  et  sut  : 
quo  striicluram  corporis,  animique  naturam, 
ex  his  maxime  quae  in  se  quisque  expeiitur,  ex- 
ponimus  :  idque  omnino  agimus,  ut  cùm  hoino 
sibi  sit  praesentissimus,  tum  sibi  in  omnibus  prae- 
sentissimum  contempletur  Deum,  sine  quo  illi 
nec  motus,  nec  spiritus,  nec  vita,  nec  ratio  con- 
stet  ;  juxta  illam  sententiam  maxime  philosophi- 
cam  Apostoli  Athenis,  hoc  est,  in  ipsâ  philoso- 
phiae  arce  disputantis  :  Non  longe  est  ab  unoguo^ 
€jue  nostrûm;  in  ipso  enim  vivimus,  et  inovemur, 
et  sumus  (3)  ;  et  iterum  :  Cùm  ipse  det  omnibus 
'vitam,  et  inspirationem, ,  et  omnia  (4).  Quae  cùm 
Apostolus  ut  philosophiae  nota  assumât  ad  ulte- 
riora  animos   provecturus,  nos  illum  à  naturâ 

(«)  Luc.  XXI.  34.  —  C>)  Pt.  fxxxTiii.  6.  —  C3)  Act.  XTii.  27,  a8. 
—  (4)  Ibid.  a5. 
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sert  de  cette  vërité  comme  connue  aux  philosophes, 
pour  les  mener  plus  loinj  nous  avons  entrepris  d'exci- 
ter en  nous  par  la  seule  considération  de  nous-mêmes 
ce  sentiment  de  la  Divinité ,  que  la  nature  a  mis  dans 
nos  âmes  en  les  formant  :  de  sorte  qu'il  paroisse  clai- 
rement ,  que  ceux  qui  ne  veulent  point  reconnoîtrc 
ce  qu'ils  ont  au-dessus  des  betes,  sont  tout  ensemble 
les  plus  aveugles,  les  plus  médians,  et  les  plus  im- 
pertinens  de  tous  les  hommes. 
VIII.  De  là  nous  avons  passé  à  la  Logique  et  à  la  Morale, 

La  logique,  ^^^^  cultiver  ces  deux  principales  parties  que  nous 
que  et  la  mo-  ^^^^^^^  remarquées  en  notre  esprit;  c'est-à-dire,  la 
raie-  faculté  d'entendre,  et  celle  de  vouloir.  Pour  la  Lo- 

gique, nous  l'avons  tirée  de  Platon  et  d'Aristote,  non 
pour  la  faire  servir  à  de  vaines  disputes  de  mots, 
mais  pour  former  le  jugement  par  un  raisonnement 
solide;  nous  arrêtant  principalement  à  cette  partie 
qui  sert  à  trouver  les  argumens  probables,  parce  que 
ce  sont  ceux  que  l'on  emploie  dans  les  afifaires.  Nous 
avons  expliqué  comment  il  les  faut  lier  les  uns  aux 
autres;  de  sorte  que  tout  foibles  qu'ils  sont  chacun  à 
part ,  ils  deviennent  invincibles  par  cette  liaison.  De 
celte  source  nous  avons  tiré  la  Rhétorique,  pour 
donner  aux  argumens  nus,  que  la  Dialectique  avoit 
assemblés,  comme  des  os  et  des  nerfs,  de  la  chair,  de 
l'esprit  et  du  mouvement.  Ainsi  nous  n'en  avons  pas 
fait  une  discoureuse,  dont  les  paroles  n'ont  que  du 
son  :  nous  ne  l'avons  pas  faite  enflée  et  vide  de  choses , 
mais  saine  et  vigoureuse  :  nous  ne  l'avons  point  fardée; 
mais  nous  lui  avons  donné  un  teint  naturel  et  une  vive 
couleur  ;  en  sorte  qu'elle  n'eut  d'éclat  que  celui  qui 
sort  de  la  vérité  même.  Pour  cela  nous  avons  tiré 
d'Aristote,  de  Cicéron,  de  Quintilien  et  des  autres, 
les  meilleurs  préceptes;  mais  nous  nous  sommes  beau- 
coup plus  servis  d'exemples  que  de  préceptes,  et  nous 
avions  coutume,  en  lisant  les  discours  qui  nous  émou- 

humanis 
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humanis  ingeneratum  mentibus  divinitatis  sen- 
sum ,  ex  ipsâ  nostrî  cognitione  eliciendum  exci- 
tandumque  suscepimus  :  certisque  arguraentis 
eflecimus,  ut  qui  se  belluis  nihil  prœstare  vellent, 
mortalium  omnium  vanissimi  pariter  ac  lurpis- 
simi,necnoQ  nequissimi  judicarentur. 


Mil. 


Quid  plura?  hinc  Dialecticam,  moralemque 
Philosophiam   adornavimus,   excolendis  animi,  Rhcoodca 
quas  in  nobis  experiebamur,  sublimioribus  par-  EtLica. 
libuSy  intelligendi  nimirum  ac  volendi  facultate. 
Ac  Dialecticam  quidem,   ex  Platone*et  Aristo- 
tele  y  non  ad  umbratilem  verborum  pugnam ,  sed 
ad  judicium  ratione  formandum  :  eam  maxime 
partem   oratione   complexi,   quaî  topica   argu- 
menta rébus  gerendis  apta  componeret,  eaque 
per  sese  invalida ,  alia  aliis  nectendo  fîrmaret. 
Quo  demum  ex  fonte  Rhetoricam  exsurgere  jus- 
simus,  quae  nudis  argumentis,  quasi  ossibus  ner- 
visque,   à  Dialecticâ  compactis,    et  carnem  et 
spiritum  et  motum  inderet  :  eamque  adeo  noa 
stridulam  et  canoram,  non  timidam  et  evanidam, 
sed  sanam  vigentemque  fecimus  ;  neque  fuco  de- 
pinximuSy  sed  verum  colorera  nitoremque  dedi- 
mus,  ex   ipsâ  veritate  efflorescentem.  E5  sanè 
selecta  Aristotelis,  Ciceronis,  Quintiliani,  alio- 
rumquepraecepta  contulimus;  sed  exemplis  magis 
quàm  praeceptis  egimus  :  solebamusque  orationcs 
quae  maxime  aÛTicerent,  percellerentqueanimum, 
sublatis  figuiis,  ornamentisque  verborum ,  quasi 
detractâ  cute,  ad  illam,  quam  modo  diximus, 
BOSSUET.   xxxiv.  3 
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voient  le  plus ,  d*en  ôter  les  figures  et  les  autres  ornc- 
mens  de  paroles,  qui  en  sont  conime  la  chair  et  la 
peau  ;  de  sorte  que  n'y  laissant  que  cet  assemblage 
d'os  et  de  nerfs  dont  nous  venons  de  parler ,  c'est-à-dire 
les  seuls  argumens,  il  étoit  aisé  de  voir  ce  que  la  Lo- 
gique faisoit  dans  ces  ouvrages ,  et  ce  que  la  Rhétorique 
y  ajoutoit. 

Pour  la  doctrine  des  mœurs ,  nous  avons  cru  qu'elle 
ne  se  devoit  pas  tirer  d'une  autre  source  que  de  l'Ecri- 
ture, et  des  maximes  de  l'Evangile;  et  qu'il  ne  falloit 
pas ,  quand  on  peut  puiser  au  milieu  d'un  fleuve ,  aller 
chercher  des  ruisseaux  bourbeux.  Nous  n'avons  pas 
néanmoins  laissé  d'expliquer  la  Morale  d'Aristote  :  à 
quoi  nous  avons  ajouté  cette  doctrine  admirable  de 
Socrate,  vraiment  sublime  pour  son  temps,  qui  peut 
servir  à  donner  de  la  foi  aux  incrédules,  et  à  faire 
rougir  les  plus  endurcis.  Nous  marquions  en  même 
temps  ce  que  la  Philosophie  chrétienne  y  condamnoit; 
ce  qu'elle  y  ajoutoit^  ce  qu'elle  y  approuvoit  :  avec 
quelle  autorité  elle  en  confirmoit  les  dogmes  véritables, 
et  combien  elle'  s'élevoit  au-dessus  :  en  sorte  qu'on  fut 
obligé  d'avouer  que  la  Philosophie,  toute  grave  qu'elle 
paroîl,  comparée  à  la  sagesse  de  l'Evangile,  n'étoit 
qu'une  pure  enfance. 
IX.  Nous  avons  cru  qu'il  seroit  bon  de  donner  au  Prince 

Les  princi-  quelque  teinture  des  lois  romaines  ;  en  lui  faisant 
pcs  (  e  a  ju-  ^^1^,  ^^,  exemple,  ce  que  c'est  que  le  Droit ,  de  com- 
risprudence.  "^  ^     ^         ^  ,       ^  t  .         i 

bien  de  sortes  il  y  en  avoit ,  la  condition  des  per- 
sonnes ,  la  division  des  choses  ;  ce  que  c'est  que  les 
contrats,  les  testamens,  les  successions,  la  puissance 
des  magistrats,  l'autorité  des  jugemens,  et  les  autres 
principes  de  la  vie  civile. 
X.  Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  Métaphysique,  parce 

Les  autres  qu'elle  est  toute  répandue  dans  ce  qui  précède.  Nous 
parties  de  la  avons  mêlé  beaucoup  de  physique  en  expliquant  le 
P  1  osop  le.    ^Qj.pg  hun^ain  :  et  pour  les  autres  choses  qui  regardent 
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essium  nervoruinque  compagem,  lioc  est  ad  sim- 
plicia  nudaque  argumenta  redigere  ;  ut  quid  Lo- 
gica  praestaret,  quid  Rhetorica  adderet ,  quasi 
oculis  cerneretur. 


Moralem  verô  doctrinam  non  alio  ex  fonte 
quàm  ex  Scripturâ,  christianaeque  religionis  de- 
cretis,  repetendam  ostendimus  :  neque  commit- 
tendum,  ut  qui  pleno  flumine  irrigari  possit, 
turbidos  rivulos  consectetur.  Neque  e5  secius 
Aristotelis  moralia  perseciiti  sumus,  quibus  ad- 
junximus  Socratica  illa  mira  et  pro  tempère  sub- 
limia  dogmata,  quae  et  fîdem  ab  incredulis,  et 
ab  obduratis  ruborem  exprimèrent.  Intérim  do- 
cebamiis,  quid  in  horum  decretis  christiana  phi- 
losophia  rcprehenderit ,  quid  addiderit  ;  probata 
vero,  quâ  auctoritate  firmarit,  quâ  doctrinâ  il- 
lustravit,  ut  philosophicam  gravitatem  tantae  sa- 
pienliae  comparatam,  meram  esse  infantiam  con- 
fiteri  oporteret. 

Neque  abs  re  duximus,  ex  Romanis  legibus  IX. 
aliquid  delibare  :  quid  jus  ipsum  et  quotuplex,  J^^^J^^^^l|!.^^ 
quae  conditio  personarum,  quae  rerum  divisiones, 
quœ  ratio  contractuum,  quae  tcstamentorum  liae- 
reditatumque;  magistratuum  quoque  potestatem, 
judiciorumque  auctoritatem  r  alia  ejusmodi  qui- 
bus vitœ  civilis  principia  continentur. 

Metaphysicam  sanè  quae  in  antedictls  maxime         X- 

^    ^  *  ..Il  AliaePhilo- 

versatur,  commemorare  non  vacat.  Pbysica  bene  5^,^^^.  p^^. 
muita  in  explicando  corpore  bumano  tradidimus:  tes. 
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cette  étude,  nous  les  avons  traitées  selon  notre  pro- 
jet ,  plus  historiquement  que  dogmaliquement.  JNous 
n* avons  pas  oublié  ee  qu'en  a  dit  Arislole  :  et  pour 
l'expérience  des  choses  naturelles,  nous  avons  fait  f;ure 
devant  le  Prince  les  plus  nécessaires  et  les  plus  belles. 
Il  n'y  a  pas  moins  trouvé  de  divertissement  que  de 
profit.  Elles  lui  ont  fait  connoître  l'industrie  de  l'es- 
prit humain,  et  les  belles  inventions  des  arts,  soit 
pour  découvrir  les  secrets  de  la  nature,  ou  pour  l'em- 
bellir, ou  pour  l'aider.  Mais,  ce  qui  est  plus  considé- 
rable, il  y  a  découvert  l'art  de  la  nature  même,  ou 
plutôt  la  providence  de  Dieu,  qui  est  à  la  fois  si  vi- 
sible et  si  cachée, 
^ï-  Les  Mathématiques,  qui  servent  le  plus  à  la  justesse 

es  ma  le-  ^^  raisonnement,  lui  ont  été  montrées  par  un  excel- 
matiques.        i  ^  .  ,  , 

lent  maure,  qui  ne  s  est  pas  contente,  comme  cesl 

l'ordinaire ,  de  lui  apprendre  à  fortifier  des  places ,  à 
les  attaquer,  à  faire  des  campemens  ;  mais  qui  lui  a 
encore  appris  à  construire  des  forts,  à  les  dessiner  de 
sa  propre  main,  à  mettre  une  armée  en  bataille,  et  à 
la  faire  marcher.  Il  lui  a  enseigné  les  mécaniques,  le 
poids  des  liquides  et  des  solides,  les  différens  système* 
du  monde,  et  les  premiers  livres  d'Euclide  :  ce  qu'il 
a  compris  avec  tant  de  promptitude,  que  ceux  qui  le 
voyoient  en  étoient  surpris. 

Au  reste,  toutes  ces  choses  ne  lui  ont  été  enseignées 

que  peu  à  peu,  chacun  en  son  lieu.   Et  notre  soin 

principal  a  été   qu'on  les  lui  donnât   à  propos,    et 

chaque   chose   en  son   temps  j  afin   qu'il  les  digérât 

plus  aisément ,  et  qu'elles  se  tournassent  en  nourriture. 

^W-  Maintenant  que  le  cours  de  ses  éludes  est  presque 

achevé,  nous  avons  cru  devoir  travailler  prineipale- 

gesrpourre-  ^^^"^  à  trois  choses. 

cueillir  le  Premièrement  à  une  Histoire  universelle ^  qui  eût 

fruit  des  étu-  (Jeux  parties  :  dont 'la  première  comprît  depuis  l'ori- 

jer  '  jjisioire  §"^^  ^"  monde,  jusqu'à  la  chute  de  l'ancien  empire 


Trois  der- 
niers  ouvra 
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caetera  ex  nostro  instituto  historiée  potiîis  quàiu 
dogmaticè,  Aristotelis placitis  minime  praetermis- 
sis.  Kxperimenta  veio  rerum  naturalium  sic  exhi- 
Lere  fecimus,  ut  in  liis  Princeps  ludo  suavissimo 
alque  ulilissimo,  liumance  mentis  industriam , 
praeclaraque  artium  inventa,  quibus  naturam  et 
retegerent,  et  ornaient,  interdum  adjuvarent  j 
îpsam  denique  naturae  artem,  imô  sunimi  opificis 
et  patentissimam,  et  occullissimam  providentiam 
miraretur. 


Mathematicas  disciplinas  ararumentandi  ma-         "^^ 

.     *  °.  ^  Maihema- 

gistras,  ab  optimo  doctore  accepit;  nec  tantum ,  ticae  d.scipU- 
ut  fit,  munireetoppugnareurbes,  metari  castra;  n». 
ipse  industriâ  manu  munimenta  describere ,  aciem 
instruere ,  circumducere  ;  sed  etiam  machinarum 
construendarum  artem,  liquidorum  solidorum- 
que  librationes,  varia  mundi  systemata ,  atque 
Euclidis  elementa ,  primes  certè  libros ,  tam 
prompto  animo  hausit,  ut  spectantibus  miraculo 
esset.  Haec  quidem  omnia  ,  suo  ordine  locoque 
sensim  instillata  :  ac  praecipua  cura  fuit,  uti  ad- 
temperatè  omnia  praeberentur,  quo  faciliùs  inco- 
queientur,  et  coalescerent. 


Nunc  propè  jam  confecto  cursu ,  tria  in  primis    _  ^^^' 

r      ^  .  ^  Tnapostre- 

praestanda  suscepimus.  Bia,coIligen- 

dis  studio- 

Historiam  universam  ,  antiquam ,  novamque  :  rum   fructi- 
illam  ab  origine  mundi  ad  Carolum  Magnum,  l>"s.  Pnmum 

_  ^  .  opua.  Bell  ma- 

atque  eversum  antiquum  Romanum  Impenum:  ^-^  continua 
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unwersdle,  romain,  et  au  couronnement  de  Charlemagne  :  et  la 
pour  expli-  seconde,  depuis  ce  nouvel  empire  établi  par  les  Fran- 
tjuerla  suite       .  •      ■  ,-.   i  i,      • 

de  la  reli-     ^^^^'  ^  ^  avoit  deja  long-temps  que  nous  1  avions  com- 

gion ,  et  les  posée ,  et  même  que  nous  l'avions  fait  lire  au  Prince  : 
changemens  mais  nous  la  repassons  maintenant,  et  nous  y  avons 
eOT/;f/-ef.  aJQm^  (Je  nouvelles  réflexions,  qui  font  entendre  toute 
la  suite  de  la  religion,  et  les  changemens  des  empires, 
avec  leurs  causes  profondes  que  nous  reprenons  dès 
leur  origine.  Dans  cet  ouvrage,  on  voit  paroître  la 
religion  toujours  ferme  et  inébranlable,  depuis  le  com- 
menrement  du  monde  :  le  rapport  des  deux  Testamens 
lui  donne  cette  force;  et  TEvangile,  qu'on  voit  s'élever 
sur  les  fondemens  de  la  loi,  montre  une  solidité  qu'on 
reconnoît  aisément  être  à  toute  épreuve.  On  voit  la 
vérité  toujours  victorieuse,  les  hérésies  renversées, 
l'Eglise  fondée  sur  la  Pierre  les  abattre  par  le  seul 
poids  d'une  autorité  si  bien  établie,  et  s'affermir  avec 
le  temps  ;  pendant  qu'on  voit  au  contraire  les  empires 
les  pi  as  florissans ,  non-seulement  s'affoiblir  par  la  suite 
des  années  ;  mais  encore  se  défaire  mutuellement ,  et 
tomber  les  uns  sur  les  autres.  Nous  montrons  d'où 
vient  d'un  côté  une  si  ferme  consistance;  et  de  l'autre , 
un  état  toujours  changeant ,  et  des  ruines  inévitables. 
Cette  dernière  recherche  nous  a  engagés  à  expliquer 
en  peu  de  mots  les  lois  et  les  coutumes  des  Egyptiens, 
des  Assyriens  et  des  Perses ^  celles  des  Grecs,  celles  des 
Romains ,  et  celles  des  temps  suivans  ;  ce  que  chaque 
nation  a  eu  dans  les  siennes  qui  ait  été  fatal  aux  autres 
et  à  elles-mêmes,  et  les  exemples  que  leurs  progrès 
ou  leur  décadence  ont  donnés  aux  siècles  futurs.  Ainsi 
nous  tirons  deux  fruits  de  l'Histoire  universelle.  Le 
premier,  est  de  faire  voir  tout  ensemble  l'autorité  et 
la  sainteté  de  la  religion,  par  sa  propre  stabilité  et 
par  sa  durée  perpétuelle.  Le  second,  est  que  connois- 
sant  ce  qui  a  causé  la  ruine  de  chaque  empire ,  nous 
pouvons,  sur  leur  exemple,  trouver  les  mayens  de 


AD    INNOCENTIUM    X  t.  '6g 

hanc,  ab  condito  novo  per  Francos  Imperio,  or-  *eries,varite' 
dinatam;  jamque  antè  perlectam  ita  revolvimus,  ^rumvlcePex 
ut  et  perpetuam  religionis  seriem,  et  imperiorum  Historidum- 
vices,  earumque  causas  ex  alto  repelilas,  liquidé  *'*''*^''- 
demonstremus.  Et  quidem  religionem,  utrius- 
que  Testamenti  consertis  inter  se  coaptatisque 
mysteriis,  semper  immotam,  ipso  sevo  crevisse ,  ac 
nova  antiquis  superstructa  vim  roburque  addi- 
disse  :  quo  pondère  victas  prostratasque  haereses , 
ipsain  veritatem  ejusque  propugnatricem  ac  ma- 
gistram  Ecclesiam ,  Petrâ  scilicet  nixam,  firmo 
gradu  constitisse  :  imperia  verô  ipso  aevo  fatis- 
centia ,  ac  velut  mutuis  confecta  caedibus ,  alte- 
rum  in  alteruin  corruisse.  Illius  ergo  firmitudinis, 
harum  ruinarum  causas  aperimus.  ^Egypliorum , 
atque  Assyriorum,  Persarum,  postea  Graecorum, 
Romanorum ,  sequentis  deinde  aevi,  nec  longo 
tamen  sermone,  instituta  persequimur  :  quid  una- 
quaeque  gens,  et  fatale  aliis,  sibique  ipsi  pesti- 
ferum  aluerit,  quaeque  secuturis  documenta  prae- 
buerit.  Sic  rerum  humanarum ,  universaeque 
historiae  duplicem  fructum  capimus:  primum,  ut 
religioni,  ipsâ  perennitate,  sua  auctoritas  ac 
sanctitas  constet  :  tum ,  ut  imperiis  sponte  lapsu- 
ris,  ex  priscis  exemplis  fulcimenta  quaeramus:  sic 
sanèy  ut  cogitemus  ipsis  fulcimentis  innatam,  ré- 
bus humanis  haerere  mortalitatem ,  spemque  ad 
ccelestia  transferendam. 
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soutenir  les  Etats ,  si  fragiles  de  leur  nature  j  sans 
toutefois  oublier  que  ces  soutiens  mêmes  sont  sujets  à 
la  loi  commune  de  la  mortalité ,  qui  est  attachée  aux 
choses  humaines,  et  qu'il  faut  porter  plus  haut  ses 
espérances. 
\ÎIT.  Par  le  second  ouvrage,  nous  découvrons  les  secrets 

II.  Politi-  ^e  la  Politique  ,  les  maximes  du  gouvernement ,  et  les 

^       ^       ^^  sources  du  droit,  dans  la  doctrine  et  dans  les  exemples 

propres   pa-  '  ^ 

rôles  de  la  ^^  ^^  sainte  Ecriture.  On  y  voit  non-seulement  avec 
sainte  Ecri-  quelle  piété  il  faut  que  les  rois  servent  Dieu,  ou  le 
ture.  fléchissent ,  après  l'avoir  offensé  ;  avec  quel  zèle  ils 

sont  obligés  à  défendre  la  foi  de  l'Eglise ,  à  maintenir 
ses  droits,  et  à  choisir  ses  pasteurs;  mais  encore,  l'ori- 
gine de  la  vie  civile;  comment  les  hommes  ont  com- 
mencé à  former  leur  société  ;  avec  quelle  adresse  il  faut 
manier  les  esprits;  comment  il  faut  former  le  dessein 
de  conduire  une  guerre.,  ne  l'entreprendre  pas  sans 
bon  sujet,  faire  une  paix,  soutenir  l'autorité ,  faire  des 
lois  et  régler  un  Etat.  Ce  qui  fait  voir  clairement ,  que 
l'Ecriture  sainte  surpasse  autant  en  prudence  qu'en 
autorité  tous  les  autres  livres  qui  donnent  des  pré* 
ceptes  pour  la  vie  civile;  et  qu'on  ne  voit  en  nul 
autre  endroit,  des  maximes  aussi  sûres  pour  le  gou- 
vernement. 
XIV.  Le  troisième  ouvrage  comprend  les  lois  et  les  cou- 

III.  L'état  tûmes  particulières  du  royaume  de  France.  En  com- 
u  r  y  ume  ^^^^^^^  ^^  royaume  avec  tous  les  autres ,  on  met  sous 
1  Europe.        ^^s  yeux  du  Prince,  tout  Tëtat  de  la  Chrétienté^  et 
même  de  toute  l'Europe. 

Nous  achèverons  tous  ces  desseins,  autant  que  le 
temps  et  notre  industrie  \e  pourra  permettre.  Et 
quand  lé  Roi  nous  redemandera  ce  fils  si  cher,  que 
nous  avons  lâché,  par  son  commandement  et  sous  ses 
ordres ,  d'instruire  dans  tous  les  beaux  arts  ;  nous 
sommes  prêts  à  le  remettre  entre  ses  mains ,  pour 
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AJterum  opus  nostrum,  instituta  politica,  ci^       XIII. 


Secundum 
opus.  Institu» 


vilemqne  prudentiam ,  ipsosque  juris  fontes ,  ex 
sacrœ  Scripturae  decretis  et  exemplis  reserat  :  ne-  lâ  poliiica , 
que  tantùm ,  quâ  pietate  colendus  Regibus,  ac  "  Scripturà 
placandus  Deus;  quâ  sollicitudine  ac  reverentiâ  *^I*^^"™1'  *' 
tutanda  Ecclesiae  fîdes,  servanda  jura,  pastores 
designandi,  verùm  etiam  unde  ipsa  civilitas,  qui- 
busque  initiis  cœtus  humani  coalueiint,  quâ  arte 
tractandi  animi,  ineunda  consilia ,  bella  admi* 
nistranda  ,  componenda  pax ,  sanciendae  leges, 
vindicanda  auctoritas ,  constituenda  respublica. 
Planumque  oranino  fît ,  Scripturas  divinas  aliis 
omnibus  libris  qui  vitam  civilem  instituunt , 
quantum  auctoritate^  tanlùra  prudentiâ,  ac  re- 
rum  gerendarum  ratione  pi  aestare. 


Tertium  opus  nostrum ,  regni  Gallicani  pecu-       XIV. 

Tcrtium 
opus.    Regni 


liaria  instituta  complectitur  :  quae  cum  aliisimpe 

riis  composita  et  collata,  universae  reipublicae    'Galiicani, 

oliristianae ,  totiusque   adeo   Europae    désignant    ca-teronim 

^    ^  que     regno- 

statum.  ,^^^  ^,  ,^ 

Hisdemum  perfectis,  quoad  tempus  et  indus-  ^^  Europœ 
tria  nostra  tulerit^  reposcenti  Régi  amantissi- 
mum  filium,  ejus  jussu  ductuque,  bonis  omnibus 
artibus  exornatum,   atque  perpolitum   reddere 
parati  sumus  :  meliore  magistro^  ipso  scilicet 


statua. 
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faire  des  études  plus  nécessaires  sous  de  meilleurs 
maîtres,  qui  sont  le  Roi  même,  et  Fusage  du  monde 
et  des  affaires. 

Voilà ,  très-saint  Père ,  ce  que  nous  avons  fait  pour 
nous  acquitter  de  notre  devoir.  Nous  avons  planté , 
nous  avons  arrosé  :  plaise  à  Dieu  de  donner  l'accrois- 
sement. Au  reste,  depuis  que  celui  dont  vous  tenex 
la  place  sur  la  terre,  vous  a  inspiré  parmi  tant  de 
soins,  de  jeter  un  regard  paternel  sur  nos  travaux  j  nous 
nous  servons  de  l'autorité  de  Votre  Sainteté  même , 
pour  porter  le  Prince  à  la  vertu  :  et  nous  éprouvons 
avec  joie,  que  les  exhortations  que  nous  lui  faisons 
de  votre  part ,  font  impression  sur  son  esprit.  Que 
nous  sommes  heureux ,  très-saint  Père,  d'être  secourus 
dans  un  ouvrage  si  grand  par  un  si  grand  Pape,  dans 
lequel  nous  voyons  revivre  saint  Léon ,  saint  Grégoire, 
et  saint  Pierre  même. 

Tres-Saint  Père, 

De  Votre  Sainteté, 

Le  fils  très -obéissant  et 
A  Saint-Germain-en-Laye,  très -dévot. 

le  8  de  Mars  1679. 

.  f  J.  BÉNIGNE,  ancien 

°     '  Évêque  de  Condom. 

Et  au-dessus.    A  Notre  Très-Saint  Père  le  Pape  Innocent  XI. 
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Rege,  ipsoque  rerum  iisu,  ad  majora  studia  pro- 
movenduin. 

Nos  quidem  liœc,  beatissime  Pater,  pro  nostri 
oflicii  ratione  ,  sutnmâ  fide  ac  diligentiâ  fecimus, 
plantavimus,  rigavimus;  det  incrementum  Deus. 
Sanè ,  ex  quo  ille  te,  cujus  vices  geris,  impulit, 
ut  tôt  inter,  unus  nostris  laboribus  paternum 
animum  adhiheres;  Tuae  quoque  Sanctitatis  no- 
mine  adoptima  quaeque  Principem  adbortamur  : 
idque  perspexirnus,  maximo  ad  virtutem  incita- 
mento  fuisse.  Beatos  verô  nos ,  qui  tantâ  in  re 
tantum  Pontificem,  Leonem  allerum,  alterum 
Gregorium ,  imô  Petrum ,  adjutoi  em  babeamus. 


Beatissime  Pater, 

Vestrae  Sanctitatis, 

r    n  1  .'    cy      ^  Devotissîmus  et  obedlcn- 

In  Falatio  iSan-Germano.  ... 

..           ^  tissimus  films, 

yiiT  Martis  1079.  ' 

e.      .       ,  +  J.   BENIGNUS,  Epi- 

scopus  Condomensis. 

Et  hacc  erat  inscriplio  :  Sanctissimo  Domino,  Domino 
nostro  [nnocentio  Papœ  XI, 
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Vehérable  Frère ,  salut  et  bénédiction  apostolique. 
La  méthode  que  vous  vous  êtes  proposée,  pour  for» 
mer  dès  ses  plus  tendres  années  aux  bonnes  choses  le 
Dauphin  de  France  ;  et  que  vous  continuez  d'employeF 
avec  tant  de  succès  auprès  de  ce  jeune  Prince,  pen- 
dant qu'il  s'avance  à  un  âge  plus  mur  ;  nous  a  paru 
mériter  que  nous  dérobassions  quelque  temps  aux  im- 
portantes affaires  de  la  Chrétienté ,  pour  lire  la  lettre 
où  vous  avez  si  élégamment  et  si  pleinement  décrit 
cette  méthode.  La  féUcité  publique  sera  le  fruit  de 
la  bonne  semence  que  vous  jeterez ,  comme  dans  une 
terre  fertile  ,  dans  l'esprit  d'un  Prince ,  que  toute 
l'Eglise  respecte  déjà  comme  l'héritier  d'un  si  grand 
royaume,  et  qu'elle  voit,  sous  la  conduite  d'un  illustre 
père,  se  rendre  digne  non-seulement  de  protéger  la 
foi  catholique,  mais  encore  de  l'étendre.  Entre  tant 
d'instructions  de  la  véritable  sagesse,  dont  vous  rem- 
plissez l'esprit  du  Dauphin  ;  celles-là  sans  doute  sont 
les  plus  belles,  et  les  plus  dignes  d'être  inculquées 
sans  cesse,  qui  apprennent  à  unir  ensemble  comme 
choses  inséparables,  les  intérêts  et  la  gloire  des  rois 
avec  le  bien  de  leurs  peuples,  et  les  règles  d'un  bon 
gouvernement.  Le  Prince  que  vous  instruisez  connoîtra 
un  jour  avec  un  grand  accroissement  du  bien  public, 
et  un  agréable  ressouvenir  de  l'éducation  qu'il  aura 
reçue  de  vous,  qu'il  n'est  point  si  beau  ni  si  glorieux 
d'être  né  dans  la  royauté,  que  de  savoir  s'en  bien 
servir  j  et  que  le  plus  digne  emploi  qu'un  prince  puisse 
faire  de  cette  puissance  souveraine  qu'il  reçoit  de  Dieu, 
c'est  de  la  faire  uniquement  servir,  non  pas  à  conten- 
ter ses  passions  ou  le  désir  d'une  gloire  vaine ,  mais  à 
procurer  le  bonheur  du  genre  humain.  Il  connoîtra 
qu'il  ne  doit  jamais  former  de  desseins  ni  commencer 
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Veneiiabilis  Frater ,  salutem,  et  apostolicam 
benediclionem.  Rationem  ac    metliodum,  quâ 
praîclaram  Delphini  indolemoptimis  artibus,ab 
ioeuntc  œtate,  imbuendam  sascepit  Fraternitas 
tua,  et  féliciter  adolescentem  in  praesens  imbuit; 
eleganter  copiosèque  descriptam  in  tiiis  litteris, 
dignam  judicavimus,  cui  perlegendae  tempus  ali- 
quod  gravissirais  christianœ  reipublicae  curis  sub- 
traberemus.  Et  quidem  jacta  à  te,  quasi  in  fertili 
solo,  semina  virtutum  in  ejus  Principis  animo, 
quem  maximi  et  clarissimi  imperii  baeredem  olim 
futurum  jam  suspicit,    et  sub    inclyti    parentis 
disciplina    defensorem    propagatoremque    fidei 
expectat  Ecclesia  universa,  uberem  publicœ  fe- 
licitatis  ac   laetitiae    messem    pollicentnr.   Inter 
plurima  autem   liberalis  doctrinae ,   et  verae  sa- 
pientias  monita ,    quibus  regiam  Delphini  men- 
tem  informas,  illa  in  primis  laudanda,  ac  saepius 
inculcanda  videntur,  quae  regni  rectè  adminisr 
trandi  régulas ,  et  utilitatem  populorum ,  cum 
régis  ipsius  rationibus  ac  laude  conjunctam  re* 
spiciunt  :  quem  industriae  ac  pietati  tuse  scopum 
propositum  h  te  fuisse  non  dubitaraus.  Intclliget 
profectô  suo  tempore,  et  magno  sanè  cum  fructu 
reipublicae,  gratâque  haustae  à  te  disciplinae  re- 
cordatione  Delpbinus,  non  tam  pulcbrum  et  prae- 
clarum  esse  regiâ  edi  sorte ,  quàm  uti  sapienter  .\ 
nihiiregiâdignitate  acmagnitudine  digniusquàm 
traditam  à  Deo  amplissimam  potestatem  non  ad 
explendas  cupiditates  suas ,  et  ad  inanis  glorise 
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d'entreprises,  qui  s'éloignent  de  la  voie  de  la  justice, 
et  qui  ne  se  rapportent  à  l'avancement  de  la  gloire 
de  Dieu  :  pensant  souvent  en  lui-même  que  les  biens 
dont  nous  jouissons  en  cette  vie,  comme  ils  sont  des 
présens  de  Dieu,  doivent  élre  rapportés  à  celui  qui 
nous  les  a  donnés ,  et  devant  qui  s'élèvent  ou  tombent 
comme  il  lui  plaît  les  plus  triomphans,  et  les  plus 
florissans  empires.  Au  reste,  pour  ce  qui  regarde  le 
Siège  apostolique,  nous  espérons  que  ce  Prince  sera 
puissamment  excité  à  lui  donner  dans  toutes  les  occa- 
sions des  marques  d'une  obéissance  filiale,  tant  par 
l'exemple  des  rois  de  France  ses  prédécesseurs ,  qui , 
par  le  respect  qu'ils  ont  toujours  eu  pour  le  saint 
Siège,  ont  attiré  sur  ce  royaume  d'infinis  trésors  de 
la  libéralité  du  ciel;  que  par  la  tendresse  et  l'affection 
véritablement  maternelle ,  que  nous  ressentons  pour 
lui  dans  notre  coeur.  Cependant  nous  ne  cessons  de 
rendre  grâces  à  la  bonté  de  Dieu  ,  qu'il  se  soit  trouvé 
un  homme  tel  que  vous ,  digne  d'élever  et  d'instruire 
un  Prince  né  pour  de  si  grandes  choses;  et  nous  lui 
demandons  soigneusement  dans  nos  prières ,  que  cette 
ame  naturellement  portée  au  bien,  que  le  Dauphin 
a  reçue  en  partage ,  y  fasse  chaque  jour  par  vos  ins- 
tructions et  par  vos  soins  de  nouveaux  progrès  ;  et 
qu'ainsi  puissent  être  instruits  à  l'avenir  tous  ceux  qui 
gouvernent  la  terre.  Quant  à  vous,  vénérable  Frère, 
nous  vous  donnons  de  bon  cœur  notre  bénédiction 
apostolique ,  comme  une  marque  de  l'amitié  que  nous 
vous  portons ,  et  de  la  grande  estime  que  nous  fai- 
sons de  votre  vertu.  Donné  à  Rome  à  Saint  Pierre, 
sous  l'anneau  du  Pécheur,  le  19  avril  1679,  et  le  III.* 
de  notre  pontificat. 

Sign^y  Marius   Spinula. 

Et  au-dessus  :  ^  notre  vénérable  Frère, 

VE^^êque  de  Condom. 
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ambitum,  sed  in  praesidium  ac  patrocinium  ge- 
neris  humanî  unicè  conferre  :  nihil  cogitare, 
nullum  opus  aggredi  quod  vel  ab  aequitatis  et 
justilia;  semitâ  deflectat,  vel  ad  divini  honoris 
incrementum  non  dirigatur;  animo  idenlidem 
reputando ,  bona  omnia  quibus  in  prœsenti  vitâ 
fruimur,  à  Deo  profecta  in  Deum  ipsum  refundi 
debere,  ad  cujus  nutum  oriuntur  et  occidunt 
invictissima  ac  florentissima  quœque  imperia. 
Porrb  ad  apostolicam  Sedem  colendam,  et  om- 
nibus filialis  observantiae  ofîiciis  prosequendam, 
magno  illi  incitamento  semper  fore  confidimus, 
tura  religiosissimorum  Galliae  Regum  majorum 
suorum  exempla,  undeperennes  in  istudregnum 
fluxere  cœlestis  beneficentiae  tbesauri  :  tum  mu- 
tuam  ac  plané  maternam  ejusdem  Sedis  in  ipso 
amplectendo  charitatem.  Nos  intérim  Dei  béni- 
gnitati  débitas  habemus  gratias,  quod  tantae  spei 
adolescenti  par  educator  institutorque  contigerit  : 
et  accuratas  fundimus  preces,  ut  anima  bona , 
quam  Delphinus  sortitus  est ,  multo  etiam  insti- 
tutione  curâque  tua  melior  fiât  ;  et  pariter  eru- 
diantur  omnes,  qui  judicant  terram.  Tibique, 
Venerabilis  Frater,  apostolicam  benedictionem, 
indicem  amoris  erga  te  nostri,  animique  praeclarè 
de  tuâ  virtute  existimantis ,  peramanter  imper- 
timur.  Datum  Romae,  apud  S.  Petrum,  sub 
annulo  Piscatoris,  die  xix  Aprilis  m.  dc.lxxix, 
Pontidcatûs  nostri  anni  tertii. 

Sic  signatum:  Marius  Spinula. 

Et  h«c  erat  inscriptio  :       Venerahili  Fratri  Epi- 

scopo  Condomensi. 


A  MONSEIGNEUR 

LE   DAUPHIN. 

Ne  croyez  pas,  Monseigneur,  qu'on  vous  reprenne 
si  sévèrement  pendant  vos  études^  pour  avoir  sim- 
plement viole'  les  règles  de  la  grammaire  en  composant. 
Il  est  sans  doute  honteux  à  un  Prince ,  qui  doit  avoir 
de  Tordre  en  tout,  de  tomber  en  de  telles  fautes  ;  mais 
nous  regardons  plus  haut  quand  nous  en  sommes  si 
fâche's  :  car  nous  ne  blâmons  pas  tant  la  faute  elle- 
même  ,  que  le  défaut  d'attention ,  qui  en  est  la  cause. 
Ce  défaut  d'attention  vous  fait  maintenant  confondre 
l'ordre  des  paroles;  mais  si  nous  laissons  vieillir  et 
fortifier  cette  mauvaise  habitude ,  quand  vous  viendrez 
à  manier,  non  plus  les  paroles,  mais  les  choses  mêmes , 
vous  en  troublerez  tout  l'ordre.  Vous  parlez  mainte- 
nant contre  les  lois  de  la  grammaire  ;  alors  vous  mé- 
priserez les  préceptes  de  la  raison.  Maintenant  vous 
placez  mal  les  paroles,  alors  vous  placerez  mal  les 
choses;  vous  récompenserez  au  lieu  de  punir;  vous 
punirez  quand  il  faudra  récompenser  :  enfin  vous  ferez 
tout  sans  ordre ,  si  vous  ne  vous  accoutumez  dès  votre 
enfance  à  tenir  votre  esprit  attentif,  à  régler  ses  mou- 
vemens  vagues  et  incertains,  et  à  penser  sérieusement 
en  vous-même  à  ce  que  vous  avez  à  faire. 

Ce  qui  fait  que  les  grands  Princes  comme  vous ,  s'ils 
n'y  prennent  sérieusement  garde,  tombent  facilement 
dans  la  paresse  et  dans  une  espèce  de  langueur,  c'est 
l'abondance  où  ils  naissent.  Le  besoin  éveille  les  autres 
hommes ,  et  le  soin  de  leur  fortune  les  sollicite  sans 
cesse  au  travail.  Pour  vous,  à  qui  les  biens  nécessaires 
non-seulement  pour  la  vie,  mais  pour  le  plaisir  et 
pour  la  grandeur,  se  présentent  d'eux-mêmes,  vous 
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NoLi  putare,  Princeps,  te  liberalihus  studiis 
operantem    adeo  graviter  inciepari  eo    tantùin 
nomine,   quod  piaeter  grammaticae  leges,  verba 
sententiasque  colloces.Id  qiiidem  turpe  Principi, 
in  quo  composita  omnia  esse  decet.  Veiùm  al- 
tiiis  inspicimus,  cùm  lus  erratis  ollfndimur.  Ne- 
que  eniiu  tam  nobis  erratum  ipsuni,  quàm  ertati 
causa,  incogitantia ,    displicet.    Ea  namcpie  effi- 
cit  ut  verba  confiindas  ;    quae  si  consuetudo  in- 
valescere   atque  inveterascere  sinitur,   cùm  les 
ipsas,  non  jam  verba,  Iractabis,   perturbabis  re- 
rum  ordinem.  Nunc  contra  Grammaticae    leges 
loqueris;  tum  rationis   praescripta   non   audies. 
Nunc  verba,    tum   res  ipsas  alieno  pones  loco; 
niercedem    pro  supplicio,  pro  praemio   suppli- 
cium  usurpabis.  Denique  perturbatè  omnia  fa- 
ciès,  nisi  à  puero  assuescas  altendere  animum, 
motus  ejus  vagos  atque  incompositos  cohibere, 
rerumque  agendarum  sedulô  tecum  ipse  inire 
rationem. 

Ac  vobis  quidem  Principibus,  nisi  diligentis- 
simè  caveatis,  ipsa  rerum  copia  inertiam  ingcne- 
rat  animique  mollitiem.  Caeteros  sanè  niortales 
egestas  acuit  ;  curae  ipsae  sollicitant,  et  instigant, 
neque  animum  sinunt  conquiescere.  Vobis,  cùm 
omnia  sive  quae  ad  vitam  necessaria,  sive  quaB 
ad  voluptatem  suavia ,  sive  quae  ad  splendorcm 
BOSSUET.  xxxiv.  4 
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n'avez  rien  à  gagner  par  le  travail,  rien  à  acquérir  par 
le  soin  et  l'industrie.  Mais,  Monseigneur,  il  ne  faut  pas 
croire  que  la  sagesse  vous  vienne  avec  la  même  faci- 
lite', et  sans  que  vous  y  travailliez  soigneusement.  Il 
n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  vous  mettre  dans  l'esprit 
ce  qui  sert  à  cultiver  la  raison  et  la  vertu,  pendant 
que  vous  penserez  à  toute  autre  chose.  li  faut  donc 
vous  exciter  vous-même,  vous  appliquer,  vous  effor- 
cer, afin  que  la  raison  domine  toujours  en  vous.  Ce 
doit  être  là  toute  votre  occupation;  vous  n'avez  que 
cela  à  faife  et  à  penser.  Car  comme  vous  êtes  né  pour 
gouverner  les  hommes  par  la  raison,  et  que  pour  cela 
il  est  nécessaire  que  vous  en  ayez  plus  que  les  autres, 
aussi  les  choses  sont-elles  disposées  de  sorte  que  les 
autres  travaux  ne  vous  regardent  pas,  et  que  vous 
avez  uniquement  à  cultiver  votre  esprit,  à  former 
votre  raison. 


Pensez -vous  qvte  tant  de  peuples,  tant  d'armée», 
une  nation  si  nombreuse ,  si  belliqueuse,  dont  les  esprits 
sont  si  inquiets ,  si  industrieux  et  si  fiers,  puissent  être 
gouvernés  par  un  seul  homme,  s'il  ne  s'applique  de 
toutes  ses  forces  à  un  si  grand  ouvrage  ?  N'eussiez-vous 
à  conduire  qu'un  seul  cheval  un  peu  fougueux,  vous 
n'en  viendriez  pas  à  bout,  si  vous  lâchiez  tout-à-fait  la 
main,  et  si  vous  laissiez  aller  votre  esprit  ailleurs  : 
combien  moins  gouvernerez-vous  cette  immense  mul- 
titude ,  où  bouillonnent  tant  de  passions,  tant  de 
mouvement  divers?  Il  viendra  des  guerres;  il  s'élè- 
vera des  séditions  ;  un  peuple  emporté  fera  de  toutes 
parts  sentir  sa  fureur.  Tous  les  jours  de  nouveaux 
troubles,  de  nouveaux  dangers.  On  vous  tendra  des 
pièges  :  vous  serez  environné  de  flatteurs ,  de  fourbes  : 
un  hrouillon  remuera  des  provinces  éloignées  ;  un 
autre  cabalera  jusque  dans  votre  Cour,    qui  est    le 
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illustria  sunt,  ultro  se  oiferant;  neque  tanlùm 
suppetant,  sed  supeisinl;  nihil  omnino  est  in 
cjusiiiodi  rébus,  (jiiod  labore  qiiœratis,  quod 
studio  attjue  industiiâ  comparctis.  Atqui,  Prin- 
ceps,  non  ila  tibi  sapienliai  fiuctus  sine  tuo 
maximo  labore  provenient.  Neque  Laec,  quae  ad 
virtutem  ralionemque  excolendam  pertinent, 
incogitanti  possumus  infundere.  Quô  niagis  ne- 
cesse  est  ipse  te  excites  ;  ipse  animum  adhibeas, 
summoque  studio  contendas  Ut  in  te  ratio  valeàt 
vigeatque.  Hic  tibi  labor  unus,  hoc  unum  ageri- 
dum  cogitandumque  est.  Cùm  enim  ipsâ  ratione 
homînes  tibi  regendi  sint,  adeoqne  necesse  sit 
iis  ut  ratione  praestes,  ideo  provisum  est  ut  tibi 
reliquorum  ferè  laborum  omnium  quaednra  ces- 
satio  esset,  quo  uni  animo  rationique  informandae 
incumberes. 

An  verô  existimas  tôt  populos,  tôt  exercitus, 
tantnm  denique  gentem,  tamque  bellicosam, 
tam  mobiles  animos,  tam  industrios,  tam  féroces, 
unius  imperio  contineri  posse,  nisi  is  tanto  operi, 
totis  ingenii  viril)us,  adlaboret?  Ne  equum  qui- 
dem  unum ,  paulo  ferociorera ,  manu  molli  et 
languidâ,  soluto({ue  animo  rrgere  et  coercere 
queas.  Quantô  mintis  immensam  illam  niultitu- 
dinem  diversissimis  motibus  et  cupiditatibus 
aestuantem?  Bella  ingruent;  sedilionesexsurgent; 
plebs  efferata  passim  saeviet;  novi  quotidie  motus 
existent;  nova  urgebunt  pericula.  111e  te  insidiis^^ 
hic  blanditiis  ac  fraudibus  petet;  alius,  rerum 
novarum  cupidus,  provincias  remotissimas  con- 
citabit  ',  alius  ipsam  adortus  Aulam,  Loc  est  ip- 
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centre  des  affaires  :  il  animera  l'ambitieux,  il  sou- 
lèvera Tentreprenant ,  il  aigrira  le  mécontent.  A  peine 
trouverez-vous  quelqu'un  à  qui  vous  puissiez  vous 
fier  :  tout  sera  factions,  artifices,  trahisons.  Au  mi- 
lieu de  l'orage  vous  croirez  qu'il  n'y  a  qu'à  demeurer 
tranquille  dans  votre  cabinet,  espérant,  comme  dit 
un  de  vos  poètes ,  que  les  dieux  feront  vos  affaires 
pendant  que  vous  dormirez.  Vous  seriez  loin  de  la 
vérité,  si  vous  le  pensiez.  «  C'est  en  veillant,  disoit 
»  sagement  Caton ,  ainsi  que  SallusteTa  rapporté,  c'est 
»  en  agissant,  c'est  en  prenant  bien  son  parti,  qu'on  a 
»  d'heureux  succès.  Mais  livrez-vous  à  une  lâche  in- 
»  dolence;  vous  implorerez  en  vain  les  dieux  ;  ils  sont 
»  en  colère,  et  disposés  à  vous  nuire  ».  Voilà  en  effet 
ce  qui  arrive.  Dieu  ne  nous  a  pas  donné  pour  n'en  pas 
faire  usage ,  le  flambeau  qui  nous  éclaire  sans  discon- 
tinuation ,  cette  faculté  de  nous  rappeler  le  passé ,  de 
connoître  le  présent,  de  prévoir  l'avenir.  Quiconque 
ne  daignera  pas  mettre  à  profit  ce  don  du  ciel,  c'est 
une  nécessité  qu'il  ait  Dieu  et  les  hommes  pour  en- 
nemis. Car  il  ne  faut  pas  s'attendre,  ou  que  les  hommes 
respectent  celui  qui  méprise  ce  qui  le  fait  homme,  ou 
que  Dieu  protège  celui  qui  n'aura  fait  aucun  état  de 
ses  dons  les  plus  excellens. 


Que  tardez-vous  donc.  Monseigneur,  à  prendre  votre 
essor?  Que  ne  jetez-vous  les  yeux  sur  le  plus  grand 
des  Rois,  votre  auguste  père,  dont  la  paix  et  la  guerre 
font  également  briller  la  vertu;  qui  préside  à  tout; 
qui  donne  lui-même  aux  ministres  étrangers  ses  ré- 
ponses, et  aux  siens  les  lumières  dont  ils  ont  besoin 
pour  exécuter  ses  ordres;  qui  établit  dans  son  royaume 
les  plus  sages  lois  j  qui  décide  la  marche  de  ses  armées, 
et  souvent  les  commande  en  personne;  qui  enfin,  tout 
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sum  rerurn  caput,  eam  factionibus  distraliet; 
hujus  ambitionem,  hujus  effi  œnem  ac  praecipitem 
audaciam,  iiujus  animum  aegrum  et  saucium 
commovebit.  Vix  quemquam  invenias  satis  libi 
fidum  ;  adeo  tui  bis  ,  proditionibus ,  pessimisque 
artibus  omnia  miscebuntur.  Tu  mibi  interea 
domi  tôt  inter  tempestates  securus  ac  placidus 
desidebis,  sperabisque,  ut  comieus  tuus  ait, 
dormienti  tibi  omnia  confecluros  Deos.  Nae  tu, 
si  id  putas ,  falsus  animi  es.  Prœclarè  Cato  apud 
Sallustium  :  «  Vigilando,  agendo,  bene  consu- 
»  lendo,  prospéré  omnia  cedunt.  Ubi  socordiae 
M  tête  atque  ignaviae  tradideris,  necquicquam 
»  deos  implores  :  irati,  infestique  sunt  ».  Sic 
profectô  res  babet.  Non  frustra  nobis  Deus  in- 
didit  vividam  illam  aciem,  atque  indefessam 
animi  vim ,  quâ  et  praeterita  recordamur ,  et  prae- 
sentia  complectimur,  et  futura  prospicimus. 
Id  cœleste  munus  quicumque  in  se  neglexerit, 
Deum  hominesque  necesse  est  adversissimos  ba- 
beat.  Neque  enim  aut  homincs  verebuntur  euni, 
qui  id,  quo  homo  est,  aspernetur;  aut  ad- 
juvabit  Deus,  qui  jam  amplissima  dona  con- 
tempserit. 

Quin  tu  igitur  expergisceris,  Princeps  ,  atque 
intueris  summum  virum  parentem  tuum,  Regum 
maximum.  Hic  pace  belloque  juxtà  bonus,  rébus 
omnibus  praeest,  consilia  omnia  moderatur;  ad 
exterorum  Principum  mandata  respondct  ;  suis 
ipse  legatis  quid  iieri  veHt,  ostendit,  ac  rerum 
tractandarum  arcana  docet;  optimis  Icgibus 
constituit  rempublicamj  alios  aliô  dirigit,  alios 
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occupe  des  affaires  générales,  ne  laisse  pas  d'embrasser 
les  détails.  I^ien  qu'il  souhaite  avec  tant  d'ardeur  que 
de  vous  faire  entrer  dans  ses  vues,  et  de  vous  apprendre 
de  bofine  heure  l'art  de  ;égner.  Formez-vous  un  esprit 
qui  réponde  à  de  si  {lauls  projets.  Ne  songez  point 
combien  est  grand  l'empire  que  vous  oat  laissé  vos 
ancêtres  j  mais  quelle  vigilance  il  faudra  que  vous  ayez 
pour  le  défendre  et  le  conserver.  Ne  commencez  pas 
par  l'inapplication  et  par  la  paresse  une  vie  qui  doit 
être  si  occupée  et  si  agissante.  De  tels  commencemens 
feroient  qu'étant  né  avec  beaucoup  d'esprit,  vous  ne 
pourriez  que  vous  imputer  à  vous-même  l'extinction 
pu  J'inutilité  de  cette  lumière  admirable,  dont  le  riche 
présent  vous  vient  du  ciel.  A  quoi,  en  effet,  vous  ser- 
viroient  des  armes  bien  faites,  si  vous  ne  les  avez  ja- 
mais à  la  main  ?  A  quoi ,  de  même ,  vous  servira  d'avoir 
de  l'esprit,  si  vous  ne  l'employez  pas,  et  que  vous  ne 
vous  appliquiez  pas?  C'est  autant  de  perdu.  Et  comme 
si  vous  cessiez  de  danser  ou  d'écrire,  vous  viendriez, 
manque  d'habitude,  à  oublier  l'un  et  l'autre;  de  même, 
si  vous  n'exercez  votre  esprit,  il  s'engourdira,  il  tom- 
bera dans  une  espèce  de  léthargie  ;  et  quelques  efforts 
que  vous  eussiez  alors  envie  de  faire  pour  l'en  tirer, 
vous  n'y  serez  plus  à  temps. 

Alors  il  s'élèvera  en  vous  de  honteuses  passions. 
Alors  le  goût  du  plaisir,  et  la  colère,  qui  sont  les  plus 
dangereux  conseillers  des  Princes,  vous  porteront  à 
toute  sorte  de  crimes  ;  et  le  flambeau  qui  seul  auroit 
pu  vous  guider,  étant  une  fuis  éteint,  vous  vous  serez 
mis  hors  d'état  de  compter  sur  aucun  secours.  Vous 
comprenez  aisément  vous-même  combien  on  seroit, 
dans  une  pareille  situation ,  peu  capable  de  gouverner. 
Aussi  n'est-ce  pas  à  tort  qu'un  homme  emporté  par 
ses  passions  est  regardé  comme  n'étant  plus  maître  de 
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jpse  ductat  exercitus,  ac  siimmam  rerum  mente 
coQiplexus,  singulis    (]uo(]ue   curis  adjicit    ani- 
mum.  Atque  ille  quidem  avet  tecum  communi*- 
care  consilia,  ac  teneram  œtatein  ret;nandi  ar- 
tibus  informare.  Finge  modôanimum  tanlis  rébus 
parem.    Neque  quantum  iniperium  à  majoribus 
accepcris,  sed  quanta  vigilantiâ  relinere  illud, 
ac  tueri  valeas,  fac  cogites  ;   neque   occupatissi- 
mam  ac  negolioiissimam  vitam  tuam  ab  incogi- 
tantiâ  atque  desidiâ  inchoatam  velis.  His  quippe 
initiis  omnem  animi   lucem  extinxeris^  ac  prae* 
claio  licèt   natus  ingenio,  tantum   Dei   munus 
aut  ipse  ultro  amiseï  is  ,  aut  rébus  gerendis  pror- 
sus  inutile  effeceris.  Quo  enim  tibi  arma,  qnam- 
vis  affabrè  facta,  nisi  ad  manum  habeas?  ant  qu6 
tibi  animus  atque  ingenium,  nisi  co   diligenter 
utaris,  ejusque  aciem  intendas?  Scilicet  ca  tibi 
bona  omnia  peribunt  :  utque  y  si  à  saltando  aut 
sciibendo  désistas,  ipsa  desuetudo  in  imperitiam 
desinat  ;  ita  plané  nisi  animum  exerceas  et  adten- 
das,  is  turpi  veterno  torpidus  corrumpetur,  ne- 
que  cùm  maxime  velis  languentem  excitare,  aut 
erigere  jacentem,  uUâ  industiiâ  poteris. 

Interea  fœdae  cupiditates  exsurgent  :  libido,  ira- 
cundia  ,  perniciusissimi  Pnncipum  consullores, 
te  ad  pessimum  quodque  facinus  stimulabunt  ; 
atque  obrutâ  semel  ingenii  luce,  ad  eas  pestes 
coraprimendas  nihil  tibi  auxilii  reliqueris.  Quod 
quàm  alienum  ab  imperio  sit,  tute  ipse  per  te 
facile  intelligas.  Qui  enim  suis  cupiditatibus  rapi- 
tur,  is  merilo  vocatur  impotens.  Neque  valere 
quidquamille  putandus  est,  qui  ciim  caeter'is  im- 
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rien.  Puisqu'il  n'est  pas  son  maître ,  comment  le  se- 
roit-il  dts  autres?  Esclave  d'autant  plus  à  plaindre, 
que  sa  servitude  tombe  sur  cette  partie  de  lui-même, 
sur  cette  raison,  par  laquelle  Dieu  a  voulu  que  tous 
les  hommes  fussent  libres.  Qui  voudra  donc  être  maître, 
et  tenu  pour  tel,  qu'il  commence  par  exercer  sur  lui- 
même  son  pouvoir  :  qu'il  sache  commander  à  la  co- 
lère :  que  les  plaisirs,  malgré  tout  ce  qu'ils  auroient 
d'atlrayant,  ne  le  tyrannisent  point  :  qu'il  jouisse  tou- 
jours de  sa  raison.  Or  voilà  ce  qu'on  ne  doit  attendre 
de  personne,  si  ce  n'est  une  habitude  prise  dans  le 
bas  âge. 

Rappelez-vous,  je  vous  en  conjure,  de  quelle  ma- 
nière Denys  le  Tyran  traita  le  fils  de  Dion ,  pendant 
qu'il  l'eut  en  sa  puissance.  Tout  ce  qu'on  peut  ima- 
giner de  plus  I^arbare,  c'est  ce  que  la  haine  qu'il  avoit 
pour  le  père  lui  fit  entreprendre  contre  le  fils.  Vous 
avez  vu  dans  votre  Cornélius  Nepos,  qu'inventeur  d'un 
nouveau  genre  de  vengeance,  il  ne  tira  point  l'épée 
contre  cet  enfant  innocent ,  il   ne  le  mit  point  en 
prison,  il  ne  lui  fit  point  souffrir  la  faim  ou  la  soif; 
mais,  ce  qui  est  plus  de'plorable,  il  corrompit  en  lui 
toutes  les  bonnes  qualités  de  l'ame.  Pour  exécuter  ce 
dessein,  il  lui  permit  tout,  et  l'abandonna,  dans  un 
âge  inconsidéré,  à  ses  fantaisies,  à  ses  humeur?.  Le 
jeune  homme ,  emporté  par  le  plaisir,  donna  dans  la 
plus  affreuse  débauche.  Personne  n'avoit  l'œil  sur  sa 
conduite^  personne  n'arrêtoit  le  torrent  de  ses  passions. 
On  conlentoit   tous  ses   désirs  ;  on  louoit  toutes  ses 
fautes.  Ainsi  corrompu  par  une  malheureuse  flatterie, 
il  se  précipita  dans  toute  sorte  de  crimes.  Mais  con-- 
sidérez ,  Monseigneur ,   combien  plus   facilement  les 
hommes  tombent  dans  }e  désordre,  qu'on  ne  les  ra- 
m.ène  à  l'amour  de  la  vertu.  Après  que  ce  jeune  homme 
eut  été  rendu  à  son  père,  il  fut  mis  entre  les  mains  de 
gouverneurs  qui  n'oublièrent  rien  pour  obtenir  qu'il 
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peret,  ipse  suî  potens  non  est.  Cujus  sanè  eo  est 
giavior  ac  tristior  servitus,  quod  eâ  parle  ser- 
viat,  quam  omnino  sui  juris  Deus  esse  voluit: 
ea  est  animus ,  ac  mens.  Igitur  qui  potens  esse 
et  liaberi  vult,  is  à  se.  imperandi  ducat  initium; 
modum  imponat  irae;  voluptates  quamvis  blan- 
dientes  coerceat,  et  castiget  :  animum  dcnique 
suum  habeat  in  potestate.  Quod  nemo  sibi  com- 
paraverit ,  nisi  seiio  agere,  atque  ad  rationis 
noimam  vitam  exigere  jam  inde  à  pucro  insti- 
tuent. 

Veniat  in  mentem,  obsecro,  Dionis  filius,  qui 
cùm  in  Dionysii  Tyranni  potestate  esset,  isparen- 
tis  odio ,  açerbissima  quaeque  in  adolescentis  per- 
niciem  cogitavit.Quid  ponô  fecerit,  tui  CornelU 
Ncpolis  prodit  historia.  No  vu  m  excogitavit  ultio- 
nis  genus  :  neque  enim  aut  ferrum  stiinxit  in 
puerum ,  aut  in  vincula  conjecit ,  aut  insontem 
vexavit  famé;  veriim  ,  quod  Juctuosius,  animi 
bona  corrupit.  Id  autem  quâ  ratione  perfecit?' 
nempe  induisit  omnia,  atque  inconsultam  ado- 
lescentiam  suis  permisit  consiliis  vivere.  Itaque 
adolescens ,  duce  voluptate ,  in  omne  probrum 
prosibit.  Nemo  regebat  aetatem  improvidam  ; 
nemo  vitiis  blandientibus  rcpugnabat.  Quidquid 
illi  collibuerat,  indulgebant;  quidquid  errave- 
rafy  collaudabant.  Sic  animus  fœdâ  adulatione 
corruptus,  in  omne  flagitium  prœceps  ruit.  At 
intuere,  Princeps,  quantô  faciliùs  bomines  ÎD 
libidinem  proruant,  quàm  ad  virtutis  studium 
revocentur.  Postquam  adolescens  restitutus  est 
patri,  is  custodes  adhibuit  qui  cum  à  piislino 
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changeât.  Tout  fut  inutile  ;  car  plutôt  que  de  se  corri- 
ger, il  aima  mieux  renoncer  à  la  vie,  en  se  jetant 
du  haut  en  bas  de  sa  maison.  Tirez  de  là  deux  conse'- 
qnences;  dont  la  première  çst  que  nos  véritables  amis 
sont  ceux  qui  re'sistent  à  nos  passions,  et  que  ceux 
au  contraire  qui  les  favorisent,  sont  nos  plus  cruels 
ennemis  :  la  seconde  et  la  plus  importante,  que  si  de 
bonne  heure  on  prend  bien  garde  aux  enfans,  alors 
l'autorité  paternelle  et  de  bons  documens  peuvent 
beaucoup.  Au  contraire,  si  de  mauvaises  et  fausses 
maximes  leur  entrent  une  fois  dans  Tesprit,  alors  la 
tyrannie  de  l'habitude  se  rend  invincible,  et  il  n'y  a 
plus  ni  remède  ni  secret  qui  puisse  guérir  le  mal.  Pour 
empêcher  qu'il  ne  devienne  incurable,  il  faut  le  pré- 
venir. Travaillez-y,  Monseigneur;  et  afin  que  votre 
raison  fasse  les  plus  grands  progrès,  fuyez  la  dissipa- 
tion, ne  vous  livrez  point  à  de  frivoles  amusemeus, 
mais  nourrissez-vous  de  réflexions  sages  et  salutaires; 
remplisscz-vous-en  l'esprit;  faites-en  la  règle  de  votre 
conduite;  et  accoutumez -vous  à  recueillir  les  fruits 
abondaus  qu'elles  sont  capables  de  produire. 
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victu  deducerent.  Sed  id  fruslra  fuit;  nam  ca- 
rere  luce  ,  quàm  consuetis  voliiptalibus  maluit» 
seqiie  ex  superiori  parte  dejecit  œdiuin.  Ex  quo, 
duo  quaedam  intolligis.  Primum,  amicos  eos  esse 
qui  nostriscupiditatibus  obsistant,  vel  inimicissi- 
mos  qui  faveant.  Tum  illud  imprimis  :  si  pueris 
mature  cura  adhibeatur,  patriara  auctoritatem 
et  rectam  institutionem  valere  :  ubi  pravis  insti- 
tutis  pra;occupatur  animus ,  tum  consuetudinis 
invictam  esse  vim  ,  atque  inveteratum  morbum 
frustra  remediis  aut  arte  tentari.  Huic  igitur  malo, 
ne  fiât  insanabile,  quàm  primùm  occurrendum. 
In  id  incumbe,  Princeps ,  atque  ut  in  te  ratio 
maxime  invalescat,  ne  tu  animum  hue  illuc 
divagari,  aut  rébus  inanibus  pasci  sinas;  sed 
eum  alas  optimis  sanctissimisque  cogitationibus, 
bas  sectetur,  his  adhaerescat,  bis  penitus  imbua* 
tur,  ex  bis  fructus  capere  uberrimos  assuescat. 
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Ïj  \  sagesse  consiste  à  connoître  Dieu  et  à  se     Dessein  n 

A.  -A  division     de 

connoilre  soi-même.  ^■,' 

ce  traite» 

La  connoissance  de  nous-mêmes  nous  doit  e'ie- 
ver  à  la  connoissance  de  Dieu. 

Pour  bien  connoître  l'homme ,  il  faut  savoir 
qu  il  est  composé  de  deux  parties,  qui  sont  Tame 
et  le  corps. 

L'ame  est  ce  qui  nous  fait  penser,  entendre, 
sentir,  raisonner,  vouloir,  choisir  une  cliose  plu- 
tôt qu'une  autre,  et  un  mouvement  plutôt  qu'un 
autre ,  comme  se  mouvoir  à  droite  plutôt  qu'à 
gauche. 

Le  corps  est  cette  masse  étendue  en  longueur, 
largeur  et  profondeur,  qui  nous  sert  à  exercer 
nos  opérations.  A-insi,  quand  nous  voulons  voir, 
il  faut  ouvrir  les  yeux  :  quand  nous  voulons 
prendre  quelque  chose,  ou  nous  étendons  la 
main  pour  nous  en  saisir ,  ou  nous  remuons  les 
piods  et  les  jambes,  et  par  elles  tout  le  corps, 
pour  nous  en  approcher. 

Il  y  a  donc  dans  l'homme  trois  choses  à  consi- 
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dërer;  Famé  separoiuent ,   le  corps  séparément , 
et  Tunion  de  Tun  et  de  l'autre. 

Il  ne  s'agira  pas  ici  de  faiie  un  long  raisonne- 
ment sur  CCS  choses,  ni  d'en  recliercber  les  causes 
profondes;  mais  plutôt  d'observer  et  de  conce- 
voir ce  que  chacun  de  nous  en  peut  reconnoître 
en  fixisant  rcllexion  sur  ce  qui  arrive  tous  les 
jours,  ou  à  lui-même,  ou  aux  autres  hommes 
semblables  à  lui.  Commençons  par  la  connois- 
sance  de  ce  qui  est  dans  notre  ame. 


CHAPITRE 


onq  êtlU, 
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CHAPITRE    PREMIER. 
De  l'Ame, 

Nous  connoissons  notre  ame  par  ses  opëra-         }■ 
tiens,  qui  sont  de  deux  sortes  :  les  opérations       ^""  ^°* 

'    *  »  sen.siiives,  et 

sensitives,  et  les  opérations  intellectuelles.  première- 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  connoisse  ce  qui  s*ap-  "*°^  ^^ 
pelle  les  cinq  sens,   qui  sont  :   la  vue  ,   l'ouïe, 
l'odorat,  le  goût  et  le  toucher. 

A  la  vue  appartiennent  la  lumière  et  les  cou- 
leurs; à  l'ouïe,  les  sons;  à  l'odorat,  les  bonnes 
et  mauvaises  senteurs  ;  au  goût ,  l'amer  et  le 
doux ,  et  les  autres  qualités  semblables  ;  au  tou- 
cher, le  chaud  et  le  froid ,  le  dur  et  le  mou  ,  le 
sec  et  l'humide. 

La  nature ,  qui  nous  apprend  que  ces  sens  et 
leurs  actions  appartiennent  proprement  à  l'ame, 
nousapprend  aussi  qu'ils  ont  leurs  organes  ou  leurs 
instrumens  dans  le  corps.  Chaque  sens  a  le  sien 
propre.  La  vue  a  les  yeux;  l'ouïe  a  les  oreilles; 
l'odorat  a  les  narines  ;  le  goût  a  la  langue  et  le 
palais  ;  le  toucher  seul  se  répand  dans  tout  le 
corps ,  et  se  trouve  partout  où  il  y  a  des  chairs. 

Les  opérations  sensitives,  c'est-à-dire  celles  des 
sens ,  sont  appelées  sentimens ,  ou  plutôt  sensar 
tions.  Voiries  couleurs,  ouïr  les  sons,  goûter  lis 
doux  et  l'amer,  sont  autant  de  sensations  diiC^r 
rentes.  *       .,  .  .x;/Tno 

Les  sensations  se  font  dans  notre  ame  à  Ifi  pr^- 
BOSSUËT.    xxxiv.  5 
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sence  de  certains  corps ,  que  nous  appelons  ob- 
jets. C'est  à  la  présence  du  feu  que  je  sens  de  la 
chaleur  :  je  n'entends  aucun  bruit,  que  quelque 
corps  ne  soit  agité  :  sans  la  présence  du  soleil ,  et 
des  autres  corps  lumineux ,  je  ne  verrois  point 
la  lumière;  ni  le  blanc  ni  le  noir,  si  la  neige, 
par  exemple^  ou  la  poix,  ou  Tencre  n'étoient 
présens.  Otez  les  corps  mal  polis  ou  aigus,  je  ne 
sentirai  rien  de  rude  ni  de  piquant.  Il  en  est  de 
même  des  autres  sensations. 

Afin  qu'elles  se  forment  dans  notre  ame,  il 
faut  que  l'organe  corporel  soit  actuellement 
frappé  de  l'objet,  et  en  reçoive  l'impression.  Je 
ne  vois ,  qu'autant  que  mes  yeux  sont  frappés 
des  rayons  d'un  corps  lumineux ,  ou  directs,  ou 
réfléchis.  Si  l'agitation  de  l'air  ne  fait  impression 
dans  mon  oreille ,  je  ne  puis  entendre  le  bruit , 
et  c'est  là  proprement  aussi  ce  qui  s'appelle  la 
présence  de  l'objet.  Car  quelque  proche  que  je 
sois  d'un  tableau,  si  j'ai  les  yeux  fermés,  ou  que 
quelque  autre  corps  interposé  empêche  que  les 
rayons  réfléchis  de  ce  tableau  ne  viennent  jus- 
qu'à mes  yeux  ^  cet  objet  ne  leur  est  pas  présent. 
Le  même  se  verra  dans  les  autres  sens. 

Nous  pouvons  donc  définir  la  sensation  (  sî 
toutefois  une  chose  si  intelligible  de  soi  a  besoin 
d'être  définie,)  nous  la  pouvons,  dis-je,  définir 
la  première  perception,  qui  se  fait  en  notre  ame 
à  la  présence  des  corps,  que  nous  appelons  ob- 
jets, et  ensuite  de  l'impression  qu'ils  font  sur  les 
organes  de  nos  sens. 

Je  ne  prends  pourtant  pas  encore  cette  défi» 
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nition  pour  une  définition  exacte  et  parfaite. 
Car  elle  nous  explique  plutôt,  à  l'occasion  de 
quoi  les  sensations  ont  accoutumé  de  nous  air^ 
river,  qu'elle  ne  nous  en  explique  la  nature. 
Mais  celte  deTinition  suffit  pour  nous  faire  dis» 
tinguer  d'abord  les  sensations  d'avec  les  autres 
opérations  de  notre  ame. 

Or  encore  que  nous  ne  puissions  entendre  les 
sensations  sans  les  corps  qui  sont  leurs  objets,  et 
sans  les  parties  de  nos  corps  qui  servent  d'or- 
ganes pour  les  exercer  ;  comme  nous  ne  mettons 
])oint  les  sensations  dans  les  objets,  nous  ne  les 
mettons  pas  non  plus  dans  les  organes ,  dont  les 
dispositions  bien  considérées,  comme  nous  ferons 
voir  en  son  lieu ,  se  trouveront  de  même  nature 
que  celle  des  objets  mêmes.  C'est  pourquoi  nous 
regardons  les  sensations  comme  choses  qui  ap- 
partiennent à  notre  ame ,  mais  qui  nous  mar- 
quent l'impression  que  les  corps  environnant 
font  sur  le  nôtre,  et  la  correspondance  qu'il  a 
avec  eux. 

Selon  notre  définition,  la  sensation  doit  être 
la  première  chose  qui  s'élève  en  l'ame,  et  qu'on 
y  ressente  à  la  présence  des  objets.  Et  en  efïet 
la  première  chose  que  j'aperçois  en  ouvrant  les 
yeux,  c'est  la  lumière  et  les  couleurs;  si  je  n'a- 
perçois rien ,  je  dis  que  je  suis  dans  les  ténèbres. 
La  première  chose  que  je  sens  en  montrant  ma 
main  au  feu ,  et  en  maniant  de  la  glace ,  c'est  que 
j'ai  chaud,  ou  que  j'ai  froid;  et  ainsi  du  reste,* 

Je  puis  bien  ensuite  avoir  diverses  pensées  sur 
la  lumière ,  en  rechercher  la  nature ,  en  remar- 
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quer  les  réflexions  et  les  infractions,  observer 
même  que  les  couleurs  qui  disparoissent  aussi- 
tôt que  la  lumière  se  retire,  semblent  n'être 
autre  chose,  dans  les  corps  où  je  les  aperçois, 
que  des  difierentes  modifications  de  la  lumière 
elle-même,  c'est-à-dire,  diverses  réflexions  ou 
réfractions  des  rayons  du  soleil,  et  des  autres 
corps  lumineux.  Mais  toutes  ces  pensées  ne  me 
viennent  qu'après  cette  perception  sensible  de  la 
lumière,  que  j'ai  appelée  sensation;  et  c'est  la 
première  qui  s'est  faite  en  moi,  aussitôt  que  j'ai 
eu  ouvert  les  yeux. 

De  même,  après  avoir  senti  que  j'ai  chaud 
ou  que  j'ai  froid ,  je  puis  observer  que  les  corps 
d'oii  me  viennent  ces  sentimens,  causeroient  di- 
verses altérations  à  ma  main,  si  je  ne  m'en  reti- 
rois;  que  le  chaud  la  brûleroit  et  la  consumeroit, 
que  le  froid  l'engourdiroit  et  la  mortifieroit  ;  et 
ainsi  du  reste.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  j'aper- 
çois d'abord  en  m'approchant  du  feu  et  de  la 
glace.  A  ce  premier  abord,  il  s'est  fait  en  moi  une 
certaine  perception  qui  m'a  fait  dire.  J'ai  chaud, 
ou ,  J'ai  froid  ;  et  c'est  ce  qu'on  appelle  sensation. 

Quoique  la  sensation  demande ,  pour  être  for- 
mée, la  présence  actuelle  de  l'objet,  elle  peut 
durer  quelque  temps  après.  Le  chaud  ou  le  froid 
dure  dans  ma  main  après  que  je  l'ai  éloignée, 
ou  du  feu,  ou  de  la  glace  qui  me  les  causoient. 
Quand  une  grande  lumière,  ou  le  soleil  même 
regardé  fixement ,  a  fait  dans  nos  yeux  une  ira- 
pression  fort  violente ,  il  nous  paroît  encore  , 
après  les  avoir  fermés ,  des  couleurs  d'abord  assez 
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vives,  mais  qui  vont  s'afFoiblissant  peu  h.  peu,  et 
semblent  à  la  fin  se  perdre  dans  l'air.  La  même 
chose  nous  arrive  après  un  grand  bruit  ;  et  une 
agréable  liqueur  laisse,  après  qu'elle  est  passée, 
un  moment  de  goût  exquis.  Mais  tout  cela  n'est 
qu'une  suite  de  la  première  touche  de  l'objet 
présent. 

Le  plaisir  et  la  douleur  accompagnent  les  opé-  ^^ 

rations  des  sens  :  on  sent  du  plaisir  à  goûter  de  j   j^^**^^* 
bonnes  viandes,  et  de  la  douleur  à  en  goûter  de 
mauvaises  ;  et  ainsi  du  reste. 

Ce  chatouillement  des  sens  qu'on  trouve,  par 
exemple,  en  goûtant  de  bons  fruits,  d'agréables 
liqueurs,  et  d'autres  alimens  exquis;  c'est  ce  qui  « 

s'appelle  plaisir  ou  volupté.  Ce  sentiment  im- 
portun des  sens  offensés ,  c'est  ce  qui  s'appelle 
douleur. 

L'un  et  l'autre  sont  compris  sous  les  senti- 
mens  ou  sensations,  puisqu'ils  sont  l'un  et  l'au- 
tre une  perception  soudaine  et  vive,  qui  se  fait 
d'abord  en  nous  à  la  présence  des  objets  agréa- 
bles ou  déplaisans;  comme  à  la  présence  d'un 
vin  délicieux  qui  humecte  notre  langue,  ce  que 
nous  sentons  au  premier  abord ,  c'est  le  plaisir 
qu'il  nous  donne  :  et  à  la  présence  d'un  fer  qui 
nous  perce  et  nous  déchire ,  nous  ne  ressentons 
rien  plus  tôt  ni  plus  vivement  que  la  douleur  qu'il 
nous  cause. 

Quoique  le  plaisir  et  la  douleur  soient  de  ces 
choses  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  définies,  parce 
qu'elles  sont  conçues  par  elles-mêmes,  nous  pou- 
vons toutefois  définir  le  plaisir,  un  sentiment 
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agréable,  qui  convient  à  la  nature;  et  la  don- 
leur,  un  sentiment  fâcheux  contraire  à  la  nature. 
Il  paroît  que  ces  deux  sentimens  naissent  en 
nous,  comme  tous  les  autres,  à  la  prc'sence  de 
certains  corps,  qui  nous  accommodent  ou  qui 
nous  blessent.  En  effet ,  nous  sentons  de  la  doup 
leur,  quand  on  nous  coupe,  quand  on  nous 
pique,  quand  on  nous  serre  ;  et  ainsi  du  reste  :  et 
nous  en  découvrons  aisément  la  cause  ;  car  nous 
voyons  ce  qui  nous  serre,  et  ce  qui  nous  pique  : 
mais  nous  avons  d'autres  douleurs  plus  inte'- 
rieures;  par  exemple,  des  douleurs  de  tête  et 
d'estomac ,  des  coliques  et  d'autres  semblables. 
Nous  avons  la  faim  et  la  soif,  qui  sont  aussi  deux 
espèces  de  douleurs.  Ces  douleurs  se  ressentent 
au  dedans,  sans  que  nous  voyions  au  dehors  au- 
cune chose  qui  nous  les  cause.  Mais  nous  pou- 
vons aise'ment  penser  qu'elles  viennent  des  mêmes 
principes  que  les  autres,  c'est-à-dire,  que  nous 
les  sentons,  quand  les  parties  intérieures  du 
corps  sont  picotées,  ou  serrées  par  quelques  hu- 
meurs qui  tombent  dessus,  à  peu  près  de  même 
manière  que  nous  les  voyons  arriver  dans  les 
parties  extérieures.  Ainsi  toutes  ces  sortes  de 
douleurs  sont  de  la  même  nature  que  celles  dont 
nous  apercevons  les  causes,  et  appartiennent 
sans  difficulté  aux  sensations. 

La  douleur  est  plus  vive,  et  dure  plus  long- 
temps que  le  plaisir  ;  ce  qui  nous  doit  faire  sentir 
combien  notre  état  est  triste  et  malheureux  en 
cette  vie. 

IJ  ne  faut  pas  confondre  le  plaisir  et  la  don- 
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leur  avec  Ja  joie  et  k  tristesse.  Ces  choses  se  sui- 
YCDl  de  près,  et  nous  appelons  souvent  les  unes 
dn  nom  des  autres  :  mais  plus  elles  sont  appro- 
chantes, et  plus  on  est  sujet  à  les  confondre,  plus 
il  faut  prendre  soin  de  les  distinguer. 

Le  plaisir  et  la  douleur  naissent  à  la  présence 
effective  d'un  corps  qui  touche  et  affecte  les 
organes;  ils  sont  aussi  ressentis  en  un  certain  en- 
droit détermine  :  par  exemple,  le  plaisir  du  goût 
précisément  sur  la  langtie,  et  la  douleur  d'une 
blessure  dans  la  partie  offensée.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  la  joie  et  de  la  tristesse,  à  qui  nous  n'at- 
tribuons aucune  place  certaine.  Elles  peuvent 
être  excitées  en  l'absence  des  objets  sensibles,! 
par  la  seule  imagination ,  ou  par  la  réflexion  d© 
l'esprit.  On  a  beau  imaginer  et  considérer  lô, 
plaisir  du  goût  et  celui  d'une  odeur  exquise,  ou 
la  douleur  de  la  goutte,  on  n'en  fait  pas  naître 
pour  cela  le  sentiment.  Un  homme  qui  veut  ex- 
primer le  mal  que  lui  fait  la  goutte ,  ne  dira 
pas  qu'elle  lui  cause  de  la  tristesse,  mais  de  la 
douleur;  et  aussi  ne  dira-t-il  pas  qu'il  ressent  une 
grande  joie  dans  la  bouche,  en  buvant  une  li- 
queur délicieuse,  mais  qu'il  y  ressent  un  grand 
plaisir.  Un  homme  sait  qu'il  est  atteint  de  ces 
sortes  de  maladies  mortelles,  qui  ne  sont  point 
douloureuses  ;  il  ne  sent  point  de  douleur,  et 
toutefois  il  est  plongé  dans  la  tristesse.  Ainsi  ces 
choses  sont  fort  différentes.  C'est  pourquoi  nous 
avons  rangé  le  plaisir  et  la  douleur  avec  les  sen- 
sations, et  nous  mettrons  la  joie  et  la  tristesse^ 
avec  les  passions,  dans  l'appétit. 
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Il  est  aise  maintenant  de  marquer  toutes  nos 
sensations.  Il  y  a  celles  des  cinq  sens  :  il  y  a  le 
plaisir  et  la  douleur.  Les  plaisirs  ne  sont  pas  tous 
d'une  même  espèce,  et  nous  en  ressentons  de 
fort  differens ,  non-seulement  en  plusieurs  sens, 
mais  dans  le  même.  Il  en  faut  dire  autant  des 
douleurs.  Celle  de  la  migraine  ne  ressemble  pas 
à  celle  de  la  colique  ou  de  la  goutte.  Il  y  a  cer- 
taines espèces  de  douleurs  qui  reviennent  et 
cessent  tous  les  jours  :  et  c'est  la  faim  et  la  soif. 
^^^'  Parmi  nos  sens,  quelques-uns  ont  leur  organe 
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propriétés  ^ou^le  :  nous  avons  deux  yeux,  deux  oreilles, 
des  sens,  deux  narines;  et  la  sensation  peut  être  exercée 
par  ces  organes  conjointement,  ou  séparément. 
Quand  ils  agissent  conjointement,  la  sensation 
est  un  peu  plus  forte.  On  voit  mieux  de  deux 
yeux  ensemble  que  d'un  seul ,  encore  qu'il  y  en 
ait  qui  ne  remarquent  guère  cette  différence. 

Quelques-unes  de  nos  sensations  nous  font 
sentir  d'où  elles  nous  viennent ,  et  d'autres  ne 
font  point  ces  effets  en  nous.  Quand  nous  sen- 
tons la  douleur  de  la  goutte,  ou  de  la  migraine, 
ou  de  la  colique,  nous  sentons  bien  la  douleur 
dans  une  certaine  partie,  mais  nous  ne  sentons 
pas  d'où  le  coup  y  vient.  Mais  nous  sentons 
assez  de  quel  côté  nous  viennent  les  sons  et  les 
odeurs.  Nous  sentons  par  le  toucher  ce  qui  nous 
arrête,  ou  ce  qui  nous  cède.  Nous  rapportons 
naturellement  à  certaines  choses  le  bon  et  le 
mauvais  goût.  La  vue  surtout,  rapporte  toujours 
et  fort  promptement  d'un  certain  côté ,  et  à  un 
certain  objet,  les  couleurs  qu'elle  aperçoit. 
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Delà  s'ensuit  que  nous  devons  encore  sentir 
en  quelque  façon  la  figure  et  le  mouvement  de 
certains  objets;  par  exemple,  des  corps  colorés. 
Car  en  ressentant,  comme  nous  faisons  au  pre- 
mier abord ,  de  quel  côte  nous  en  vient  le  senti- 
ment, parce  qu  il  vient  de  plusieurs  côte's  et  de 
plusieurs  points,  nous  en  apercevons  l'étendue; 
parce  qu'ils  sont  réduits  a  certaines  bornes,  au- 
delà  desquelles  nous  ne  sentons  rien ,  nous  sommes 
frappés  de  leur  figure  :  s'ils  changent  de  place, 
comme  un  flambeau  qu'on  porte  devant  nous, 
nous  en  apercevons  le  mouvement  ;  ce  qui  arrive 
principalement  dans  la  vue ,  qui  est  le  plus  clair 
et  le  plus  distinct  de  tous  les  sens. 

Ce  n'est  pas  que  l'étendue,  la  figure  et  le 
mouvement,  soient  par  eux-mêmes  visibles,  puis- 
que l'air  qui  a  toutes  ces  choses ,  ne  l'est  pas  : 
on  les  appelle  aussi  visibles  par  accident ,  à  cause 
qu'elles  ne  le  sont  que  par  les  couleurs. 

De  là  vient  la  distinction  des  choses  sensibles 
par  elles-mêmes,  comme  les  couleurs,  les  saveurs, 
et  ainsi  du  reste;  et  sensibles  par  accident, 
comme  les  grandeurs,  les  figures  et  le  mouve- 
ment. 

Les  choses  sensibles  par  accident,  s'appellent 
aussi  sensibles  communs,  parce  qu'elles  sont 
communes  à  plusieurs  sens.  Nous  ne  sentons 
pas  seulement  par  la  vue ,  mais  encore  par  le 
toucher,  une  certaine  étendue,  et  une  certaine 
figure  dans  nos  objets  ;  et  quand  une  chose  que 
nous  tenons  échappe  de  nos  mains,  nous  sentons 
par  ce  moyen  en  quelque  façon  qu'elle  se  ment. 
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Mais  il  faut  bien  remarquer  que  ces  choses  ne 
sont  pas  le  propre  objet  des  sens,  ainsi  qu'il  a 
etë  dit. 

Il  y  a  donc  sensibles  communs,  et  sensibles 
propres.  Les  sensibl -s  propres  sont  ceux  qui  sont 
particuliers  à  chaque  sens ,  comme  les  couleurs 
à  la  vue ,  le  son  à  Toiiie;  et  ainsi  du  reste.  Et  les 
sensibles  communs  sont  ceux  dont  nous  venons 
de  parler,  qui  sont  communs  à  plusieurs  sens. 

On  pourroil  ici  examiner  si  c'est  une  opération 
des  sens  qui  nous  fait  apercevoir  d'oii  nous  vient 
le  coup  et  Te'tendue,  la  figure  ou  le  mouvement 
de  l'objet;  car  peut-être  que  ces  sensibles  com* , 
muns  appartiennent  à  quelque  autre  opération^ 
qui  se  joint  à  celle  des  sens.  Mais  je  ne  veux 
point  encore  aller  à  ces  précisions;  il  me  suffit 
ici  d'avoir  observé  que  la  perception  de  ces  sen- 
sibles communs  ne  se  sépare  jamais  d'avec  les 
sensations. 
IV.  Il  reste  encore  deux  remarques  à  faire  sur 

^"^^^^,f.°"^- les  sensations. 

mun  et  1  ima- 
gination. La   première ,    c'est    que    toutes    différentes 

qu'elles  sont,  il  y  a  en  l'ame  une  faculté  de  les 
réunir.  Car  l'expérience  nous  apprend  qu'il  ne 
se  fait  qu'un  seul  objet  sensible  de  tout  ce  qui 
nous  frappe  ensemble,  même  par  des  sens  diffé- 
rens,  surtout  quand  le  coup  vient  du  même  en- 
droit. Ainsi  quand  je  vois  le  feu  d'une  certaine 
couleur,  que  je  ressens  le  chaud  qu'il  me  cause, 
et  que  j'entends  le  bruit  qu'il  fait,  non-seulement 
je  vois  cette  couleur,  je  ressens  cette  chaleur, 
et  j'entends  ce  bruit,  mais  je  ressens  ces  sensa- 
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lions   différentes  comme  venant  du  même  feu. 

Cette  faculté'  de  Taaie  qui  re'unit  les  sensations, 
soit  qu*elle  soit  seulement  une  suite  de  ces  sen- 
sations, qui  s'unissent  naturellement  quand  elles 
viennent  ensemble  ,  ou  qu'elle  fasse  partie  de 
Timaginative,  dont  nous  allons  parler  ;  cette  fa* 
culte,  dis-je,  quelle  quelle  soit^  en  tant  quelle 
ne  fait  qu'un  seul  objet  de  tout  ce  qui  fiappe 
ensemble  nos  sens ,  est  appele'e  le  sens  commun  : 
terme  qui  se  transporte  aux  ope'rations  de  l'es* 
prit ,  mais  dont  la  propre  signification  est  celle 
que  nous  venons  de  remarquer. 

La  seconde  chose  qu'il  faut  observer  dans  les 
sensations,  c'est  qu'après  qu'elles  sont  passe'es, 
elles  laissent  dans  l'ame  une  image  d'elles-mêmes 
et  de  leurs  objets  ;  c'est  ce  qui  s'appelle  ima- 
giner. 

Que  l'objet  coloré  que  je  regarde  se  retire, 
que  lel)ruil  que  j'entends  s'appaise ,  que  je  cesse 
de  boire  la  liqueur  qui  m'a  donne'  du  plaisir, 
que  le  feu  qui  m'écbauffoit  soit  e'teint ,  et  que  le 
sentiment  du  froid  ait  succe'dé  si  vous  voulez  à 
la  {^ace ,  j'imagine  encore  en  moi  -  même  cette 
couleur,  ce  bruit,  ce  plaisir  et  cette  chaleur; 
tout  cela  moins  vif  à  la  vérité ,  que  lorsque  je 
voyois  ou  que  j'entendois,  que  je  goûtois  ou  que 
je  sentois  actuellement ,  mais  toujours  de  même 
nature. 

Bien  plus ,  après  une  entière  et  longue  inter- 
ruption de  ces  sentimens,  ils  peirvent  se  re- 
nouveler. Le  même  objet  coloré  ,  le  même  son , 
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le  même  plaisir  d'une  bonne  odeur  ou  d'un  bon 
goût ,  me  revient  à  diverses  reprises ,  ou  en 
veillant,  ou  dans  les  songes;  et  cela  s'appelle 
mémoire  ou  ressouvenir.  Et  cet  objet  me  revient 
à  l'esprit  tel  que  les  sens  le  lui  avoient  présente 
d'abord ,  et  marqué  des  mêmes  caractères ,  dont 
chaque  sens  l'avoit,  pour  ainsi  dire,  affecté,  si 
ce  n'est  qu'un  long  temps  les  fasse  oublier. 

Il  est  aisé  maintenant  d'entendre  ce  que  c'est 
qu'imaginer.  Toutes  les  fois  qu'un  objet  une  fois 
senti  par  le  dehors  demeure  intérieurement,  ou 
se  renouvelle  dans  ma  pensée  avec  l'image  de  la 
sensation  qu'il  a  causée  à  mon  ame ,  c'est  ce  que 
j'appelle  imaginer  :  par  exemple,  quand  ce  que 
j'ai  vu,  ou  ce  que  j'ai  ouï  ,  dure ,  ou  me  revient 
dans  les  ténèbres  ou  dans  le  silence ,  je  ne  dis 
pas  que  je  le  vois  ou  que  je  l'entends,  mais  que 
je  l'imagine. 

La  faculté  de  l'ame  oîi  se  fait  cet  acte  s'ap- 
pelle imaginative ,  ou  fantaisie,  d'un  mot  grec, 
qui  signifie  à  peu  près  la  même  chose ,  c'est-à- 
dire,  se  faire  une  image. 

L'imagination  d'un  objet  est  toujours  plus 
foible  que  la  sensation  ,  parce  que  l'image  dégé- 
nère toujours  de  la  vivacité  de  l'original. 

On  entend  par-là ,  tout  ce  qui  regarde  les 
sensations.  Elles  naissent  soudaines  et  vives  à  la 
présence  des  objets  sensibles  :  celles  qui  regardent 
le  même  objet ,  quoiqu'elles  viennent  de  divers 
sens ,  se  réunissent  ensemble ,  et  sont  rapportées  à 
l'objet  qui  les  a  fait  naître.  Enfin,  après  qu'elles 
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sont  passées ,  elles  se  conservent ,  et  se  renou- 
vellent par  leur  image. 

Voilà  ce  qui  a  donne  lieu  à  la  célèbre  distinc-         V. 
lion  des  sens  extérieurs  et  intérieurs.  7?'^  ^^^ 

extérieurs  et 

On  appelle  sens  extérieur,  celui  dont  1  organe  intérieurs,  et 

paroît  au  dehors  ,  et  qui  demande  un  objet  ex-  PJ"*.  ^°  p**"" 
'^  1,  ;  ticulier  de  ri- 

terne  actuellement  présent.  maginaiion. 

Tels  sont  les  cinq  sens  que  chacun  connoît.  On 
voit  les  yeux,  les  oreilles,  et  les  autres  organes 
des  sens  ;  et  on  ne  peut  ni  voir,  ni  ouïr,  ni  sentir 
en  aucune  sorte  ,  que  les  objets  extérieurs,  dont 
ces  organes  peuvent  être  frappés,  ne  soient  pré- 
sens en  la  manière  qu'il  convient. 

On  appelle  sens  intérieur ,  celui  dont  les  or- 
ganes ne  paroissent  pas ,  et  qui  ne  demande  pas 
un  objet  externe  actuellement  présent.  On  range 
ordinairement  parmi  les  sens  intérieurs,  cette 
faculté  qui  réunit  les  sensations,  qu'on  appelle 
le  sens  commun  ,  et  celle  qui  les  conserve  ou  les 
renouvelle,  c'est-à-dire,  Fimaginative. 

On  peut  douter  du  sens  commun  ,  parce  que 
ce  sentiment  qui  réunit ,  par  exemple ,  les  di- 
verses sensations  que  le  feu  nous  cause,  et  les 
rapporte  à  un  seul  objet ,  se  fait  seulement  à  la 
présence  de  l'objet  même,  et  dans  le  même  mo- 
ment que  les  sens  extérieurs  agissent  :  mais  pour 
l'acte  d'imaginer,  qui  continue  après  que  les  sens 
extérieurs  cessent  d'agir ,  il  appartient  sans  diffi- 
culté au  sens  intérieur. 

11  est  maintenant  aisé  de  bien  connoître  la 
nature  de  cet  acte,  et  on  ne  peut  trop  s'y  ap- 
pliquer. 
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La  vue  et  les  autres  sens  extérieurs  nous  font 
apercevoir  certains  objets  liors  de  nous  ;  mars 
outre  cela  nous  les  pouvons  apercevoir  au  dedans 
de  nous,  tels  que  les  sens  extérieurs  les  font  sen- 
tir, lors  même  qu'ils  ont  cessé  d'agir.  Par  exem- 
ple, je  fais  ici  un  triangle,  a,  et  je  le  vois  de  mes 
yeux.  Que  je  les  ferme,  je  vois  encore  ce  même 
triangle  intérieurement  tel  que  ma  vue  me  l'a 
fait  sentir,  de  même  couleur,  de  même  grandeur 
et  de  même  situation  ;  c'est  ce  qui  s'appelle  ima- 
giner un  triangle. 

11  y  a  pourtant  une  différence;  c'est,  comme 
il  a  été  dit,  que  cette  continuation  de  la  sensa- 
tion se  faisant  par  une  image ,  ne  peut  pas  être 
si  vive  que  la  sensation  elle-même ,  qui  se  fait  à 
la  présence  actuelle  de  l'objet ,  et  qu'elle  s'affoi- 
blit  de  plus  en  plus  avec  le  temps. 

Cet  acte  d'imaginer  accompagne  toujours  l'ac- 
tion des  sens  extérieurs.  Toutes  les  fois  que  je 
vois ,  j'imagine  en  même  temps  ;  et  il  est  assez  mal- 
aisé de  distinguer  ces  deux  actes  dans  le  temps  que 
la  vue  agit.  Mais  ce  qui  nous  en  marque  la  dis- 
tinction, c'est  que  même  en  cessant  de  voir,  je 
puis  continuer  à  imaginer,  et  cela  c'est  voir  en- 
core en  quelque  façon  la  chose  même ,  telle 
que  je  la  voyois,  lorsqu'elle  étoit  présente  à  mes 
yeux. 

Ainsi  nous  pouvons  dire  en  général ,  qu'ima- 
giner une  chose ,  c'est  continuer  de  la  sentir, 
moins  vivement  toutefois,  et  d'une  autre  sorte 
que  lorsqu'elle  étoit  actuellement  présente  auî^ 
sens  extérieurs. 
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De  là  vient  qu'en  imaginant  un  objet,  on  Ti- 
magiue  toujours  d'une  certaine  grandeur,  d'une 
certaine  figure,  avec  de  certaines  qualités  sen- 
sibles, particulières  et  déterminées  :  par  exemple, 
blanche  ou  noire,  dure  ou  molle,  froide  ou 
cliaude;  et  cela  en  tel  et  tel  degré,  c'est-à-dire 
plus  ou  moins,  et  ainsi  du  reste. 

Il  faut  soigneusement  observer,  qu'en  imagi- 
Haot,  nous  n'ajoutons  que  de  la  durée  aux  choses 
que  les  sens  nous  apportent.  Pour  le  reste,  l'ima- 
gination au  lieu  d'y  ajouter,  le  diminue,  les  images 
qui  nous  restent  de  la  sensation,  n'étant  jamais 
aussi  vives  que  la  sensation  çlle-méme. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  imaginer.  C'est  ainsi  que 
l'ame  conserve  les  images  des  objets  qu'elle  a 
sentis  ;  et  telle  est  enfin  cette  faculté  qu'on  ap- 
pelle Imaginative» 

Et  il  ne  faut  pas  oublier  que  lorsqu'on  l'ap- 
pelle sens  intérieur,  en  l'opposant  à  l'extérieur, 
ce  n'est  pas  que  les  opérations  de  l'un  et  de  l'autre 
sens  ne  se  fassent  au  dedans  de  l'ame.  Mais,  comme 
il  a  été  dit,  c'est,  premièrement,  que  les  or- 
ganes des  sens  extérieurs  sont  au  dehors  ;  par 
exemple,  les  yeux,  les  oreilles,  la  langue,  et  le 
reste;  au  lieu  qu'il  ne  paroît  point  au  dehors 
d'organe  qui  serve  à  imaginer  :  et  secondement, 
que  quand  on  exerce  les  sens  extérieurs,  on  se 
sent  actuellement  frappé  par  l'objet  corporel  qui 
est  au  dehors,  et  qui  pour  cela  doit  être  pré- 
sent ;  au  lieu  que  l'imagination  est  affectée  de 
l'objet,  soit  qu'il  soit  ou  qu'il  ne  soit  pas  présent, 
et  même  quand  il  a  cessé  d'être  absolument. 
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pourvu  qu  une  fois  il  ait  ete  bien  senti.  Ainsi  je 
ne  puis  voir  ce  triangle  dont  nous  parlions,  qu'il 
ne  soit  actuellement  pre'sent;  mais  je  puis  l'ima- 
giner, même  après  l'avoir  effacé  ou  éloigné  de 
mes  yeux. 

Voilà  ce  qui  regarde  les  sens,  tant  intérieurs 
qu'extérieurs,   et  la  différence  des   uns  et  des 
autres. 
VI.  De  ces  sentimens  intérieurs  et  extérieurs ,  et 

Les  passions,  principalement  des  plaisirs  et  de  la  douleur, 
naissent  en  l'ame  certains  mouvemens  que  nous 
appelons  passions. 

Le  sentiment  du  plaisir  nous  touche  très-vive- 
ment quand  il  est  présent,  et  nous  attire  puis- 
samment, quand  il  ne  l'est  pas.  Et  le  sentiment 
de  la  douleur  fait  un  effet  tout  contraire.  Ainsi, 
partout  OUI  nous  ressentons  ou  imaginons  le  plai- 
sir et  la  douleur ,  nous  sommes  attirés  ou  rebu- 
tés. C'est  ce  qui  nous  donne  de  l'appétit  pour 
une  viande  agréable,  et  de  la  répugnance  pour 
une  viande  dégoûtante.  Et  tous  les  autres  plai- 
sirs, aussi  bien  que  toutes  les  autres  douleurs, 
causent  en  nous  des  appétits  ou  des  répugnances 
de  même  nature,  où  la  raison  n'a  aucune  part. 

Ces  appétits,  ou  ces  répugnances  et  aversions, 
sont  appelés  mouvemens  de  l'ame  ;  non  qu'elle 
change  de  place,  ou  qu'elle  se  transporte  d'un 
lieu  h  un  autre  ;  mais  c'est  que,  comme  le  corps 
s'approche  ou  s'éloigne  en  se  mouvant,  ainsi 
l'ame ,  avec  ses  appétits  ou  aversions ,  s'unit 
avec  les  objets  ou  s'en  sépare. 

Ces  choses  étant  posées,  nous  pouvons  définir 

la 
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la  passion  y  un  mouvement  de  Tame,  qui,  tou- 
chée du  plaisir  ou  de  la  douleur  ressentie  ou 
imagine'e  dans  un  objet ,  le  poursuit  ou  s'en 
éloigne.  Si  j'ai  faim,  je  cherche  avec  passion  la 
nourriture  nécessaire  :  si  je  suis  brûlé  par  le  feu, 
j'ai  une  forte  passion  de  m*en  éloigner. 

On  compte  ordinairement  onze  passions,  que 
nous  allons  rapporter,  et  définir  par  ordre. 

L'amour  est  une  passion  de  s'unir  à  quelque 
chose.  On  aime  tme  nourriture  agréable ,  on 
aime  l'exercice  de  la  chasse.  Cette  passion  fait 
qu'on  aime  de  s'unir  à  ces  choses,  et  de  les  avoir 
en  sa  puissance. 

La  haine  au  contraire,  est  une  passion  d'éloi- 
gner de  nous  quelque  chose  ;  je  hais  la  douleur, 
je  hais  le  travail,  je  hais  une  médecine  pour  son 
mauvais  goût  :  je  hais  un  tel  homme,  qui  me 
fait  du  mal  5  et  mon  esprit  s'en  éloigne  natu- 
rellement. 

Le  désir  est  une  passion  qui  nous  pousse  à  re-* 
chercher  ce  que  nous  aimons,  quand  il  est  absent. 

L'aversion ,  autrement  nommée  la  fuite  ou  Té- 
loignement ,  est  une  passion  d'empêcher  que  ce 
que  nous  haïssons  ne  nous  approche. 

La  joie  est  une  passion  par  laquelle  l'ame  jouit 
du  bien  présent ,  et  s'y  repose. 

La  tristesse  est  une  passion  par  laquelle  l'ame 
tourmentée  du  mal  présent,  s'en  éloigne  autant 
qu'elle  peut,  et  s'en  afflige. 

Jusques  ici  les  passions  n'ont  eu  besoin  pour 
être  excitées,    que  de  la  présence,  ou  de  l'ab- 
BOSSUET.  xxxiv.  6 
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sence  de  leurs  ol>jets.  Les  cinq  autres  y  ajoutent 
la  difficult'ë. 

L'audace,  ou  la  hardiesse,  ou  le  courage,  est 
une  passion  par  laquelle  l'ame  s'efforce  de  s'unir 
à  l'objet  aime' ,  dont  l'acquisition  est  difficile. 

La  crainte  est  une  passion  par  laquelle  Tame 
s'éloigne  d'un  mal  difïicile  à  éviter. 

L'espérance  est  une  passion  qui  naît  en  Famé, 
quand  l'acquisition  de  l'objet  aimé  est  possible, 
quoique  difficile  ;  car  loi-squ'elle  est  aisée  ou  as- 
surée,  on  en  jouit  par  avance,  et  on  est  en  joie. 

Le  désespoir,  au  contraire,  est  une  passion  qui 
naît  en  l'ame,  quand  l'acquisition  de  l'objet  aimé 
paroît  impossible. 

'  La  colère  est  une  passion  par  laquelle  nous 
nous  efforçons  de  repousser  avec  violence  celui 
qui  nous  fait  du  mal,  ou  de  noiisr  en  venger. 

Cette  dernière  passion  n'a  point  de  contraire, 
si  ce  n'est  qu'on  veuille  mettre  parmi  les  pas- 
sions, l'inclination  de  faire  du  bien  à  qui  nous 
oblige.  Mais  il  la  faut  rapporter  à  la  vertu  ,  et 
elle  n  a  pas  Fémotion  ni  le  troufjle  que  les  pas- 
sions apportent. 

Les  six  premières  passions,  qui  ne  présup- 
posent dans  leurs  objets  que  la  présence  ou  Fab- 
sence,  sont  rapportées  par  les  anciens  philo- 
sophes à  Fappétit  qu'ils  appellent  concupiscible. 
Et  pour  les  cinq  dernières,  qui  ajoutent  la  diffi- 
culté à  Fabsence  ou  à  la  présence  de  Fobjet ,  ils 
les  rapportent  à  Fappétit  qu'ils  appellent  iras- 
cible. 
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•Ils  appellcni  appétit  concupiscible,  cefhn  oii 
doininc  le  désir  ou  la  conçu pisceûce;  et  irascible  ^ 
celui  où  domine  la  colère.  Cet  appétit  a  toujours 
quelque  difïiculté  à  snnnootcr,  ou  quelque  effort 
à  faire»  et  c'est  ce  (jui  eineut  la  colère. 

L'appétit  irascible  serott  peut-être  appelé'  plus 
convenablement  courageux.  Les  Grecs,  qui  ont 
foit  les  premiers  celte  distinction  d'appétits,  ex- 
prinvent  par  un  même  mot  laf  colère  et  le  cou- 
rage ;  et  il  est  naturel  de  tiommer  appétit  coura- 
geux, celui  qui  doit  surmonter  les  difficulte's. 

Et  on  peut  joindre  les  deux  expressions  d'iras- 
cible et  de  courageux,  parce  que  la  colère  est 
née  pour  exciter  et  soutenir  le  coojrage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  distinction  dies  pavSsions, 
en  passions,  dont  l'objet  est  regardé  simplement 
comme  présent  ou  absent  ;  et  des  passions  où  la 
difficulté  se  trouve  jointe  à  la  présence  ou  à 
l'absence,  est  indubitable. 

Et  quand  nous  parlons  de  difficnlté,  ce  n'est 
pas  qu'il  faille  touijjours  mettre  ,  dans  les  passions 
qui  la  présu'p{>©scmt,  un  jugement  exprès  de  Fen- 
tendement,  par  lequel  il  jnge  un  tel  objet  diffi- 
cile à  acquérir  :  mais  c'est ,  cômiïte  wous  verrons 
plus  amplement  en  son  lieu,  que  ki  nature  a  re- 
vêtu les  objets,  dont  l'acquisition-  est  difficile, 
de  certains  caractères  propres^  qui  p«r  eux- 
ménres  font,  sur  l'esprit,  des  impiessions  et  des 
imagiitations  différentes. 

.  Outre  ces  o*iae  principales  passions,  il  y  a 
encore  la  lionte^  l'emie^  l'éaffulatiorv,  Tadmira- 
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tion  et  l'ëtonnement,  et  quelques  autres  sem- 
blables ;  mais  elles  se  rapportent  à  celles-ci.  La 
honte  est  une  tristesse  ou  une  crainte  d'être  ex- 
posé à  la  haine  et  au  me'pris  pour  quelque  faute, 
ou  pour  quelque  de'faut  naturel,  mêle'e  avec  le 
de'sir  de  la  couvrir,  ou  de  nous  justifier.  L'envie 
est  une  tristesse  que  nous  avons  du  bien  d'au- 
trui,  et  une  crainte  qu'en  le  posse'dant,  il  ne 
nous  en  prive,    ou  un  désespoir  d'acquérir  le 
bien  que  nous  voyons  déjà  occupé  par  un  autre, 
avec  une   forte  pente  h  haïr  celui  qui  semble 
nous  le  détenir.  L'émulation  qui  naît  en  l'homme 
de  cœur,  quand  il  voit  faire  aux  autres  de  grandes 
actions,  enferme  l'espérance  de  les  pouvoir  faire, 
parce  que  les  autres  les  font ,  et  un  sentiment 
d'audace  qui  nous  porte  à  les  entreprendre  avec 
confiance.  L'admiration  et  l'étonnement ,  com- 
prennent en  eux  ou  la  joie  d'avoir  vu  quelque 
chose  d'extraordinaire ,  et  le  désir  d'en  savoir  les 
causes  aussi  bien  que  les  suites,  ou  la  crainte 
que  sous  cet  objet  nouveau,  il  n'y  ait  quelque 
péril  caché,  et  l'inquiétude  causée  par  la  diffi- 
culté de  le  connoître  ;  ce  qui  nous  rend  comme 
immobiles  et  sans  action  ;  et  c'est  ce  que  nous 
appelons  être  étonné. 

L'inquiétude ,  les  soucis,  la  peur,  l'efiTroi, 
l'horreur  et  l'épouvante,  ne  sont  autre  chose 
que  les  degrés  différens ,  et  les  différens  effets  de 
la  crainte.  Un  homme  mal  assuré  du  bien  qu'il 
poursuit  ou  qu'il  possède,  entre  en  inquiétude. 
Si  les  périls  augmentent,  ils  lui  causent  de  fâ- 
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dieux  soucis  ;  quand  le  mal  presse  davantage ,  il 
a  peur  ;  si  la  peur  le  trouble  et  le  fait  trembler, 
cela  s'appelle  effroi  et  borreur  :  que  si  elle  le 
saisit  tellement ,  qu'il  paroisse  comme  éperdu , 
cela  s'appelle  e'pouvante. 

AÎDsi  il  paroît  manifestement,  qu'en  quelque 
manière  qu'on  prenne  les  passions,  et  à  quelque 
nombre  qu'on  les  e'tende,  elles  se  re'duisent  tou- 
jours aux  onze  que  nous  venons  d'expliquer. 

Et  même  nous  pouvons  dire,  si  nous  consul- 
tons ce  qui  se  passe  en  nous-mêmes,  que  nos 
autres  passions  se  rapportent  au  seul  amour,  et 
qu'il  les  enferme  ou  les  excite  toutes.  La  baine 
qu'on  a  pour  quelque  objet,,  ne  vient  que  de 
l'amour  qu'on  a  pour  un  autre.  Je  ne  hais  la 
maladie,  que  parce  que  j'aime  la  santé.  Je  n'ai 
d'aversion  pour  quelqu'un ,  que  parce  qu'il  m'est 
un  obstacle  à  posséder  ce  que  j'aime.  Le  désir 
n*est  qu'un  amour  qui  s'étend  au  bien  qu'il  n'a 
pas,  comme  la  joie  est  un  amour  qui  s'attache  au 
bien  qu'il  a.  La  fuite  et  la  tristesse  sont  un  amouk* 
qui  s'éloigne  du  mal  par  lequel  il  est  privé  de  son 
bien,  et  qui  s'en  afflige.  L'audace  est  un  amour 
qui  entreprend,  pour  posséder  l'objet  aimé,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  diflicile  ;  et  la  crainte,  un  amour 
qui  se  voyant  menacé  de  perdre  ce  qu'il  reclierche, 
est  troublé  de  ce  péril.  L'espérance  est  un  amour 
qui  se  flatte  qu'il  possédera  l'objet  aimé;  et  le 
désespoir  est  un  amour  désolé  de  ce  qu'il  s'en 
voit  privé  à  janaais;  ce  qui  cause  un  abattement 
dont  on  ne  peut  se  relever.  La  colère  est  un  amour 
irrité  de  ce  qu'on  lui  veut  ôter  son  bien,  et  s'eil'orce 
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de  le  défendre.  Enfin ,  ôtez  l'amour,  il  n'y  a  plu*< 
de  passions  j  et  posez  l'amour,  vous  les  faites  nattre 
toutes. 

Quelques-uns  pourtant  ont  parlé  de  l'admira- 
tion, comme  de  la  première  des  passions,  parce 
qu'elle  naît  en  nous  à  la  première  surprise  que 
nous  cause  un  objet  nouveau ,  avant  cjue  de  l'ai- 
mer  ou  de  le  haïr;  mais  si  cette  surprise  en  de- 
meure à  la  simple  admiration  d'une  chose  qui 
paroît  nouvelle,  elle  ne  fait  en  nous  aucune  émo- 
tion, ni  aucune  passion  par  conséquent  :  que  si 
elle  nous  cause  quelque  émotion ,  nous  avons 
remarqué  comme  elle  aj)partient  aux  passions 
que  nous  avons  expliquées.  Ainsi  il  faut  persistei' 
à  mettre  l'amour  la  première  des  passions,  et  la 
source  de  toutes  les  autres. 

Voila  ce  qu'un  peu  de  réflexion  sur  nous-méme 
nous  fera  connoître  de  nos  passion?,  autant  qu'elles 
se  font  sentir  à  Famé. 

Il  faudroit  ajouter  seulement  qu'elles  nous  em- 
pêchent de  l>ien  raisonner,  et  qu'elles  nous  en- 
gagent dans  le  vice ,  si  elles  ne  sont  réprimées. 
Mais  ceci  s'entendra  mieux  quand  nous  aurons 
défini  les  opérations  intellectuelles, 
^lî.  Les  opérations  intellectuelles  sont  celles  qui 

Les  opéra-  ^^^^,  élovées  au-dessus  des  sens. 

tions     inlel- 

Icctuelles,  et       Di^ons  quclque  chose  de  plus  précis.  Ce  sont 
première-      celles  (jui  out  pour  objet  quelque  raison  qui  nous 
■  rreniendr.  ^st  connue, 
mtnt.  J'appelle  ici  raison ,  l'appréhension  ou  la  per- 

ception de  quelque  chose  de  vrai ,  ou  qui  soit  ré- 
puté pour  tel.  La  suite  va  faire  entendre  tout  ceci. 
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U  y  a  deux  sortes  d'opérations  intellectuelles  : 
celles  de  l'eiitendeinent  et  celles  de  la  volonté. 

L'une  et  l'autre  a  pour  objet  quelque  raison 
qui  nous  est  connue.  Xout  ce  que  j'entends  est 
fondé  sur  quelque  raison  :  je  ne  veux  rien,  que 
je  ne  puisse  dire  pour  quelle  raison  je  le  veux. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  sensations,  comme 
la  suite  le  fera  paroître  à  qui  y  prendra  garde  de 
près.  Disons,  avant  toutes  choses,  ce  qui  appar- 
tient à  l'entendement. 

L'entendement  est  la  lumière  que  Dieu  nous  a 
donnée  pour  nous  conduire.  On  lui  donne  divers 
noms  :  €n  tant  qu'il  invente  et  qu'il  pénètre,  il 
s'appelle  esprit  ;  en  tant  qu'il  juge  et  qu'il  dirige 
au  vrai  et  au  bien,  il  s'appelle  raison  et  jugement. 

Le  vrai  caractère  de  l'homme,  qui  le  distingue 
si  fort  des  autres  animaux,  c'est  d'être  capable 
de  raison.  Il  est  porté  naturellement  à  i-cndre 
raison  de  ce  qu'il  fait.  Ainsi  le  vrai  homme  seii 
celui  qui  peut  i-endre  bonne  raison  de  sa  con- 
duite, jji  .j;.  . 

La  raison  en  tant  qu'elle  nous  détourne  du  vrai 
mal  de  l'homme ,  qui  est  le  péché ,  s'appelle 
conscience. 

Quand  notre  conscience  nous  reproche  le  mal 
que  nous  avons  fait,  cela  s'appelle  syndcrèse> 
ou  remords  de  conscience. 

La  raison  nous  est  donnée  pour  nous  élever 
au-dessus  des  sens  et  de  l'imagination.  La  raison 
qui  les  suit  et  s'y  asservit,  est  une  raison  cor- 
rompue, qui  ne  m-crite  plus  le  nom  do  raison; 
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Voilà  en  général  ce  que  c'est  que  l'entende- 
ment. Mais  nous  le  concevrons  mieux  quand  nous 
aurons  exactement  défini  son  opération. 

Entendre,  c'est  connoître  le  vrai  et  le  faux, 
et  discerner  l'un  d'avec  l'autre.  Par  exemple, 
entendre  ce  que  c'est  qu'un  triangle,  c'est  con- 
noître cette  vérité,  que  c'est  une  figure  à  trois 
côtés  j  ou,  parce  que  ce  mot  de  triangle  pris  ab- 
solument est  affecté  au  triangle  rectiligne,  enten- 
dre ce  que  c'est  qu'un  triangle ,  c'est  entendre  que 
c'est  une  figure  terminée  de  trois  lignes  droites. 

Par  cette  définition,  je  connois  la  nature  de 
l'entendement,    et  sa  différence  d'avec  les  sens. 

Les  sens  donnent  lieu  à  la  connoissance  de  la 
vérité  ;  mais  ce  n'est  pas  par  eux  précisément  que 
je  la  connois. 

Quand  je  vois  les  arbres  d'une  longue  allée , 
quoiqu'ils  soient  tous  à  peu  près  égaux ,  se  dimi- 
nuer peu  à  peu  à  mes  yeux,  en  sorte  que  la  di- 
minution commence  dès  le  second,  et  se  continue 
à  proportion  del'éloignement;  quand  je  vois  uni, 
poli  et  continu,  ce  qu'un  microscope  me  fait 
voir  rude,  inégal  et  séparé;  quand  je  vois  courbe 
à  travers  l'eau  un  bâton  que  je  sais  d'ailleurs  être 
droit;  quand,  emporté  dans  un  bateau  par  un 
mouvement  égal,  je  me  sens  comme  immobile 
avec  tout  ce  qui  est  dans  le  vaisseau,  pendant 
que  je  vois  le  reste  qui  est  pourtant  immobile, 
comme  s  enfuyant  de  moi,  en  sorte  que  j'applique 
mon  mouvement  à  deg  choses  immobiles,  et  leur 
immobilité  à  moi  qui  remue  :  ces  choses  et  mille 


ITtDI^SOI-MÈME.  89 

autres  de  même  nature  où  les  sens  ont  besoin 
d*étre  redressés,  me  font  voir  que  c'est  par  quel- 
que autre  faculté  que  je  connois  la  vérité,  et 
que  je  la  discerne  de  la  fausseté. 

Et  cela  ne  se  trouve  pas  seulement  dans  les 
sensibles  que  nous  avons  appelés  communs;  mais 
encore  dans  ceux  qu'on  appelle  propres.  Il  m'ar- 
rive  souvent  de  voir  sur  certains  objets,  certaines 
couleurs  ou  certaines  taches  qui  ne  proviennent 
point  des  objets  mêmes,  mais  du  milieu  à  travers 
lequel  je  les  regarde,  ou  de  l'altération  de  mon 
organe.  Ainsi  des  yeux  remplis  de  bile  font  voir 
tout  jaune  ;  et  eux-mêmes,  éblouis  pour  avoir 
été  trop  arrêtés  sur  le  soleil ,  font  voir  après 
cela  diverses  couleurs,  ou  en  l'air,  ou  sur  les 
objets,  que  l'on  n'y  verroit  nullement  sans  cette 
altération.  Souvent  je  sens  dans  l'oreille  des  bruits 
semblables  à  ceux  que  me  cause  l'air  agité  par 
certains  corps,  sans  néanmoins  qu'il  le  soit.  Telle 
odeur  paroît  bonne  à  Tun,  et  désagréable  à  l'au- 
tre. Les  goûts  sont  difTérens,  et  un  autre  trou- 
vera toujours  amer  ce  que  je  trouve  toujours 
doux.  Moi-même  je  ne  m'accorde  pas  toujours 
avec  moi-même ,  et  je  sens  que  le  goût  varie  en 
moi  autant  par  la  propre  disposition  de  ma  lan- 
gue ,  que  par  celle  des  objets  mêmes.  C'est  à  la 
raison  à  juger  de  ces  illusions  des  sens ,  et  c'est  à 
elle  par  conséquent  à  connoître  la  vérité. 

De  plus,  les  sens  ne  m'apprennent  pas  ce  qui 
se  fait  dans  leurs  organes.  Quand  je  regarde, 
ou  que  j'écoute ,  je  ne  sens  ni  l'ébranlement  qui 
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se  fiiit  dans  le  tympan  que  j'ai  dans  l'oreille,  ni 
celui  des  nerfs  optiques  qui  re'pondent  au  fond 
de  l'fieil.  Lorsqu'ayant  les  yeux  blessa,  ou  le 
goût  malade,  je  sens  tout  amer,  et  je  vois  tout 
jaune,  je  ne  sais  point  par  la  vue  ni  par  le  goût 
l'indisposition  de  mes  yeux  ou  de  ma  langue. 
J'apprends  tout  cela  par  les  re'llexions  que  je  fais 
sur  les  organes  corporels,  dont  mon  seul  entend 
dément  me  fait  connoître  les  usages  naturels 
avec  leurs  dispositions  bonnes  ou  mauvaises. 

Les  sens  ne  me  disent  pas  non  plus  ce  qu'il  y 
a  dans  leurs  objets  de  capable  d'exciter  en  moi 
les  sensations.  Ce  que  je  sens  qnand  je  dis.  J'ai 
cbaud,  ou,  Je  brûle,  sans  doute  n'est  pas  la 
même  chose  que  oe  que  je  conçois  dans  le  feu 
quand  je  l'appelle  cliaud  et  brûlant.  Ce  qui  me 
fait  dire.  J'ai  chaud,  c'est  un  certain  sentiment 
que  le  feu  ,  qui  ne  sent  pas,  ne  peut  avoir;  et  ce 
sentiment,  augmenté  jusqu'à  la  douleur,  me  fait 
dire  que  je  brûle. 

Quoique  le  feu  n'ait  en  lui-même  ni  le  senti- 
ment ni  la  douleur  qu'il  excit^  en  moi,  il  faut 
bien  qu'il  ait  en  lui  quelque  chose  capable  de 
l'exciter.  Mais  ce  quelque  chose  que  j'appelle 
la  chaleur  du  feu,  n'est  point  connu  par  les  sens  ; 
et  si  j'en  ai  quelque  ide'e,  elle  me  vient  d'ailleurs. 

Ainsi  les  sens  ne  nous  apportent  que  leurs 
propres  sensations,  et  laissent  à  Fentendement  à 
juger  des  dispositions  qu'ils  marquent  dans  les 
objets.  L'ouïe  m'apporte  seulement  les  sons,  et 
le  goût  l'amer  et  le  doux  3  comment  il  faut  que 
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Tair  soit  ému  poiu^  causer  du  bruit  ;  ce  qu  il  y 
a  dans  les  viandes  qui  me  les  fait  trouver  amères 
ou  douces,  sera  toujours  ignoré,  si  l'entendement 
ne  Je  découvre. 

Ce  qui  se  dit  des  sens,  s'entend  aussi  de  l'ima- 
gination, qui-,  comme  nous  avons  dit,  ne  nous 
apporte  autre  chose  que  des  images  de  la  sensa- 
tion, qu'elle  ne  surpasse  que  dans  la  durée. 

Et  tout  ce  que  l'imagination  ajoute  à  la  sensa- 
tion ,  est  une  pure  illusion ,  qui  a  besoin  d'être 
corrigée  ,  comme  quand ,  ou  dans  les  songes,  ou 
par  quelque  trouble,  j'imagine  les  choses  autre- 
ment que  je  ne  les  vois. 

Ainsi,  tant  en  dormant  qu'en  veillant,  nous 
nous  trouvons  souvent  remplis  de  fausses  ima- 
ginations, dont  le  seul  entendement  peut  juger. 
C'est  pourquoi  tous  les  philosophes  sont  d'accord 
qu'il  n'appartient  qu'à  lui  seul  de  connoître  le 
vrai  et  le  faux ,  et  de  discerner  l'un  d'avec  l'autre. 

C'est  aussi  lui  seul  qui  remarque  la  nature 
des  choses.  Parla  vue  nous  sommes  touchés  de  ce 
qui  est  étendu,  et  de  ce  qui  est  en  mouvement. 
Le  seul  entendement  recherche  et  conçoit  ce 
que  c'est  que  d'être  étendu ,  et  ce  que  c'est  d'être 
en  mouvement. 

Par  la  même  raison  il  n'y  a  que  l'entendement 
qui  puisse  errer.  A  proprement  parler,  il  n'y  a 
point  d'erreur  dans  le  sens,  qui  fait  toujours  ce 
qu'il  doit,  puisqu'il  est  fait  pour  opérer  selon 
les  dispositions  non-seulement  des  objets,  mais 
des  organes.  C'est  à  l'entendement,  qui  doit  ju- 
ger des  organes  mêmes,  à  tirer  des  sensations 
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les  conséquences  nécessaires  ,  et  s'il  se  laisse  sur- 
prendre ,  c'est  lui  qui  se  trompe. 

Ainsi  il  demeure  pour  constant  que  le  vrai 
effet  de  l'intelligence,  c'est  de  connoître  le  vrai 
et  le  faux ,  et  de  les  discerner  l'un  et  l'autre. 

C'est  ce  qui  ne  convient  qu'à  l'entendement , 

et  ce  qui  montre  en  quoi  il  diffère  tant  des  sens, 

que  de  l'imagination. 

"Vlll.  Mais  il  y  a  des  actes  de  l'entendement   qui 

e certains  g^jy^j^i-  ^g  gj  pj,^g  |gg  sensations,   que  nous  les 

actes  de  len-  ^  ^    ^ 

tendement     confondons  avcc  cUcs,  à  moins  d'y  prendre  garde 
qui  sont       fQj,t  exactement. 

joints  aux  a»  •  n 

sensations, et      Le  jugement  que  nous  faisons  naturellement 
comment  on  des  proportions,  et  de  l'ordre  qui  en  re'sulte,  est 

encbnnoîtla    j 

différence,     de  cette  sorte. 

Connoître  les  proportions  et  l'ordre,  est  l'ou- 
vrage de  la  raison  qui  compare  une  chose  avec 
une  autre ,  et  en  découvre  les  rapports. 

Le  rapport  de  la  raison  et  de  l'ordre  est  ex- 
trême. L'ordre  ne  peut  être  remis  dans  les 
choses  que  par  la  raison ,  ni  être  entendu  que 
par  elle.  11  est  ami  de  la  raison  ,  et  son  propre 
objet. 

Ainsi  on  ne  peut  nier  qu'apercevoir  les  propor 
tions,  apercevoir  l'ordre,  et  en  juger,  ne  soit 
une  chose  qui  passe  les  sens. 

Par  la  même  raison  ,  apercevoir  la  beauté,  et 
en  juger,  est  un  ouvrage  de  l'esprit,  puisque  la 
beauté  ne  consiste  que  dans  Tordre,  c'est-à-dire 
dans  l'arrangement  et  la  proportion. 

De  là  vient  que  les  choses  qui  sont  les  moins 
belles  en  elles  -  mêmes  ,   reçoivent  une  certaine 
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beauté  quanJ  elles  sont  arrange'es  avec  de  justes 
proportions  et  un  rapport  mutuel. 

Ainsi  il  appartient  à  l'esprit,  c'est*  à -dire  à 
l'enlendeuient ,  de  [uger  de  la  beauté'  ;  parce  que 
juger  de  la  beauté',  cest  juger  de  l'ordre,  de  la 
proportion  et  de  la  justesse ,  choses  que  l'esprit 
seul  peut  apercevoir. 

Ces  choses  présupposées ,  il  sera  aisé  de  com- 
prendre qu'il  nous  arrive  souvent  d'attribuer 
aux  sens  ce  qui  appartient  à  l'esprit. 

Lorsque  nous  regardons  une  longue  allée , 
quoique  tous  les  arbres  décroissent  à  nos  yeux  à 
mesure  qu'ils  s'en  éloignent,  nous  les  jugeons 
tous  égaux.  Ce  jugement  n'appartient  point  à 
l'œil,  à  l'égard  duquel  ces  arbres  sont  diminués. 
Il  se  forme  par  une  secrète  réflexion  de  l'esprit, 
qui ,  connoissant  naturellement  la  diminution 
que  cause  l'éloignement  dans  les  objets,  juge 
égales  toutes  les  choses ,  qui  décroissent  égale- 
ment à  la  vue  ,  à  mesure  qu'elles  s'éloignent. 

Mais  encore  que  ce  jugement  appartienne  à 
l'esprit  -,  à  cause  qu'il  est  fondé  sur  la  sensation  , 
et  qu'il  la  suit  de  près ,  ou  plutôt  qu'il  naît  avec 
elle  ,  nous  l'attribuons  aux  sens,  et  nous  disons 
quon  vpit  à  l'œil  l'égalité  de  ces  arbres,  et  la 
juste  proportion  de  cette  allée. 

C'est  aussi  par-là  qu'elle  nous  plaît  et  qu'elle 
nous  semble  belle,  et  nous  croyons  voir  par 
les  yeux,  plutôt  qu'entendre  par  l'esprit  cette 
beauté,  parce  qu'elle  se  présente  à  nous  aussitôt 
que  nous  jetons  les  yeux  sur  cet  agréable  objet. 
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Mais  nous  savons  d'ailleurs  que  la  beauté  , 
c'est-à-dire,  la  justesse  ,  la  propOFtîon'  et  l'ordre, 
ne  s'aperçoit  que  par  l'esprit ,  dont  il  ne  faut  pas 
confondre  l'opération  avec  celle  du  sens,  sous 
prétexte  qu'elle  l'accompagne. 

Ainsi  quand  nous  trouvons  un  LâLiiiient  beau, 
c'est  un  jugement  que  nous  faisons  sur  la  justesse 
et  la  proportion  de  toutes  les  parties ,  en  les  rap- 
portant les  unes  aux  autres;  et  il  y  a  dans  ce 
jugement  un  raisonnement  caché  que  nous  n'a- 
percevons pas  à  cause  qu'il  se  fait  fort  vite. 

Nous  avons  donc  beau  dire  que  cette  beauté 
se  voit  à  l'œil,  ou  que  c'est  un  objet  agréable 
aux  yeux  -,  ce  jugement  nous  vient  par  ces  sortes 
de  réflexions  secrètes,  qui,  pour  être  vives  et 
promptes,  et  pour  suivre  de  près  les  sensations, 
sont  confondues  avec  elles. 

11  en  est  de  même  de  toutes  les  choses,  dont 
la  beauté  nous  frappe  d'abord.  Ce  qui  nous  fait 
trouver  une  couleur  belle ,  c'est  un  jugement 
secret  que  nous  portons  en  rioius- mêmes  de  sa 
proportion  avec  notre  œil  qu'elle  divertit.  Les 
beaux. tonsy  les  beaux  chants ,  les  belles  cadences 
aQ'fe  la  même  pyôporti<!^n'  a^^ecf  ttotre'oféille.  En 
apercevoir  la  justesse  aussi  promptenicr/t  (jtie  l'on 
touche  l'ouïe,  c'est  ce  qu'on  appelle  avoir  l'o- 
reille bonne:,  quoique  pour  parler  exactement, 
il  fallût  attd^baer  ce  jugement  à  l'esprtt. 

Et  une  marque'  que  cette  justesse,  qu'on  attri- 
bue à  l'oreille,  est  un  ouvrage  de  raisonnement 
eC  de  réflexion ,  c'est  qu'elle  s'acquiert  ou  seper- 
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fectionne  par  l'art.  11  y  a  certaines  règles  qui , 
étant  une  fois  connues  ,  font  sentir  plus  promp- 
tement  la  beauté'  de  certains  accords.  L'usage 
même  fait  cela  tout  seul ,  parce  qu'en  multi- 
pliant les  re'flexions ,  il  les  rend  plus  aisées  et 
plus  promptes.  Et  on  dit  qu'il  raffine  l'oreille, 
parce  qu'il  allie  plus  vite ,  avec  les  sons  qui  la 
frappent,  le  jugement  <}tieport0' l'esprit  sur  la 
beauté  des  accords.*  ^''    "Hti  ,  smi  'ri'fr 

Les  jugemens  que  nous  faisons  en-  trouvant  les 
choses  grandes  ou  petites,  par  rapport  des  unes 
aux  autres ,  sont  encore  de  même  nature.  C'est 
par-là  que  le  dernier  ai'lM-e  d'une  kn'gue  allée , 
quelque  petit  qu'il  vienne  à  nos  yeux  >  noué' pà^ 
roît  naturellement  aussi  grand  que  lé  premier; 
et  nous  ne  jugerions  pas  aussi  sûrement  de  sa 
gi;andeur,  si  le  même  arbre  étant  seul  dans  une 
vaste  campagne ,  ne  poMvoit  pas  être  comparé  à 
d'autres.  .■■:■.: 

11  y  a  donc  en  nôUs'ùhégéom^tiie  naturelle, 
c'est-à-dire',  tniê  steletVcfe  tleS  proportions,  qui 
nous  fait  mesurer  les  grandeurs  en  les  comparant 
les  unes  atpx  antres  j  et  cottcine  la  vérité  avec  les 
apparences.         •''  '  ' '■   '••!';     •        :•   - 

C'est  ce  qui  donne  moyen  aux  peintres  de 
nous  tromper  dans  Peurs  perspectives.  En  imitant 
l'effet  de  Féloignement  et  la  diminution  qu'elle 
cause  proportionnellement  dans  les  ol)jets ,  ils 
nous  font  paroître  enfoncé  ou  relevé  ce  qni  est 
uni,  éloigné  ce  qui  est  proche,  et  grand  ce  qui 
est  petit.  ' 

C'est  ainsi  que  sur  un  théâtre  de  vingt  bu 
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trente  pieds,  on  nous  fait  paroître  des  alle'es  im- 
menses. Et  alors,  si  quelque  homme  vient  à  se 
montrer  au  -  dessus  du  dernier  arbre  de  cette 
alle'e  imaginaire,  il  nous  paroît  un  géant,  comme 
surpassant  en  grandeur  cet  arbre  que  la  justesse 
des  proportions  nous  fait  égaler  au  premier. 

Et  par  la  même  raison  les  peintres  donnent 
souvent  une  figure  à  leurs  objets  pour  nous  en 
faire  paroître  une  autre.  Ils  tournent  en  losanges 
les  pavés  d'une  chambre,  qui  doivent  paroître 
carrés,  parce  que  dans  une  certaine  distance  les 
carreaux  effectifs  prennent  à  nos  yeux  cette  fi- 
gure. Et  nous  voyons  ces  carreaux  peints  si  bien 
carrés,  que  nous  avons  peine  à  croire  qu'ils 
soient  si  étroits,  ou  tournés  si  obliquement,  tant 
est  forte  l'habitude  que  notre  esprit  a  prise  de 
former  ses  jugemens  sur  les  proportions,  et  de 
juger  toujours  de  même,  pourvu  qu'on  ait  trouvé 
l'art  de  ne  rien  changer  dans  les  apparences. 

Et  quaftd  nous  découvrons  par  raisonnement 
ces  tromperies  de  la  perspective,  nous  disons 
que  le  jugement  redresse  les  sens;  au  lieu  qu'il 
faudroit  dire,  pour  parler  avec  une  entière  exac- 
titude, que  le  jugement  se  redresse  lui-même; 
c'est-à-dire,  qu'un  jugement  qui  suit  l'apparence, 
est  redressé  par  un  jugement  qui  se  fonde  en  vé- 
rité connue,  et  un  jugement  d'habitude  par  un 
jugement  de  réflexion  expresse. 
IX..  Voilà  ce  qu'il  faut  entendre  pour  apprendre  h 

DifFerences  ^^         confondre  avec  les  sensations ,  des  choses 

de  1  imagina-  ^ 

tion  et  de     de  raisonnement.  Mais  comme  il  est  beaucoup 
l'entende-      pj^g  ^  craindre  qu'on  ne  confonde  l'imagination 

ment.  mt  x 

avec 
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avec  rintelligence ,  il  faut  encore  marquer  les 
caractères  propres  de  Tune  et  de  l'autre. 

La  chose  sera  aisce,  en  faisant  un  peu  de  ré- 
flexion sur  ce  qui  a  e'te  dit. 

Nous  avons  dit,  premièrement,  que  l'enten- 
dement connoît  la  nature  des  choses,  ce  que 
l'imagination  ne  peut  pas  faire. 

Il  y  a,  par  exemple,  grande  diffe'rence  entre 
imaginer  le  triangle,  et  entendre  le  triangle. 
Imaginer  le  triangle,  c'est  s'en  représenter  un 
d'une  mesure  déterminée,  et  avec  une  certaine 
grandeur  de  ses  angles  et  de  ses  côtés;  au  lieu 
que  l'entendre,  c'est  en  connoître  la  nature,  et 
savoir  en  général  que  c'est  une  figure  à  trois  cô- 
tés, sans  déterminer  aucune  grandeur  ni  pro- 
portion particulière.  Ainsi,  quand  on  entend  un 
triangle,  l'idée  qu'on  en  a  convient  à  tous  les 
triangles,  équilatéraux,  isocèles,  ou  autres,  de 
quelque  grandeur  et  proportion  qu'ils  soient.  Au 
lieu  que  le  triangle  qu'on  imagine,  est  restreint 
à  une  certaine  espèce  de  triangle,  et  à  une  gran- 
deur déterminée. 

Il  faut  juger  de  la  même  sorte  des  autres  choses 
qu'on  peut  imaginer  et  entendre.  Par  exemple , 
imaginer  l'homme,  c'est  s'en  représenter  un  de 
grande  ou  de  petite  taille,  blanc  ou  basané,  sain 
ou  malade  :  et  l'entendre ,  c'est  concevoir  seule- 
ment que  c'est  un  animal  raisonnable ,  sans  s'ar- 
rêter à  aucune  de  ces  qualités  particulières. 

Il  y  a  encore  une  autre  différence  entre  ima- 
giner et  entendre.  C'est  qu'entendre  s'étend  beau- 
coup plus  loin  qu'imaginer.  Car  on  ne  peut  ima- 
BOSSUET.  xxxiv.  7 
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giner  que  les  choses  corporelles  et  sensibles  ;  au 
lieu  que  l'on  peut  entendre  les  choses  tant  cor- 
porelles que  spirituelles,  celles  qui  sont  sensibles 
et  celles  qui  ne  le  sont  pas  ;  par  exemple ,  Dieu 
et  Tame. 

Ainsi  ceux  qui  veulent  imaginer  Dieu  et  l'ame, 
tombent  dans  une  grande  erreur,  parce  qu'ils 
veulent  imaginer  ce  qui  n'est  pas  imaginable; 
c'est-à-dire,  ce  qui  n'a  ni  corps,  ni  figure,  ni 
enfin  rien  de  sensible. 

A  cela  il  faut  rapporter  les  ide'es  que  nous 
avons  de  la  bonté,  de  la  vérité,  de  la  justice, 
delà  sainteté,  et  les  autres  semblables,  dans  les- 
quelles il  n'entre  rien  de  corporel,  et  qui  aussi 
conviennent,  ou  principalement,  ou  seulement 
aux  choses  spirituelles,  telles  que  sont  Dieu  et 
l'ame  ;  de  sorte  qu'elles  ne  peuvent  pas  être  ima- 
ginées, mais  seulement  entendues. 

Comme  donc  toutes  les  choses  qui  n'ont  point 
de  corps  ne  peuvent  être  conçues  que  par  la 
seule  intelligence,  il  s'ensuit  que  l'entendement 
s'étend  plus  loin  que  l'imagination. 

Mais  la  différence  essentielle  entre  imaginer 

et  entendre ,  est  celle  qui  est  exprimée  par  la 

définition.  C'est  qu'entendre  n'est   autre  chose 

que  connoître  et  discerner  le  vrai  et  le  faux;  ce 

que  l'imagination,  qui  suit  simplement  le  sens, 

ne  peut  avoir. 

^-  Encore  que  ces  deux  actes  d'imaginer  et  d'en- 

l'ima^ina-      tendre  soient  si  distingués,  ils  se  mêlent  toujours 

tion  et  Im-  ensemble.   L'entendement    ne   définit    point    le 

i^igence       triangle  ni  le  cercle,  que  l'imagination  ne  s'en 
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figure  un.  Il  se  mêle  des  images  sensibles  dans  «'unissent  et 
la  conside'ration  des  clioses  les  plus  spirituelles,  *'^'****"^  °^ 

,  s'embarras- 

par  exemple,  de  Dieu  et  des  âmes;  et  quoique  sent  mutuel- 
nous  les  rejetions  de  noire  pensée,  comme  choses  ïe™«ûu 
fort  éloignées  de  Tobjet  que  nous  contemplons, 
elles  ne  laissent  pas  de  le  suivre. 

Il  se  forme  souvent  aussi  dans  notre  imagina- 
tion des  figures  bizarres  et  capricieuses,  qu'elle 
ne  peut  pas  forger  toute  seule,  et  oii  il  faut  qu'elle 
soit  aide'e  par  l'entendement.  Les  Centaures,  les 
Chimères,  et  les  autres  compositions  de  cette  na- 
ture, que  nous  faisons  et  défaisons  quand  il  nous 
plaît ,  supposent  quelque  réflexion  sur  les  choses 
différentes  dont  elles  se  forment,  et  quelque  com- 
paraison des  unes  avec  les  autres  ;  ce  qui  appar- 
tient à  l'entendement.  Mais  ce  même  entende- 
ment, qui  donne  occasion  à  la  fantaisie  de  former 
et  de  lui  présenter  ces  assemblages  monstrueux, 
en  connoît  la  vanité. 

L'imagination,  selon  qu'on  en  use,  peut  servir 
ou  nuire  à  l'intelligence. 

Le  bon  usage  de  l'imagination  est  de  s'en  ser- 
vir seulement  pour  rendre  l'esprit  attentif.  Par 
exemple,  quand  en  discourant  de  la  nature  du 
cercle  et  du  carré,  et  des  proportions  de  l'un 
avec  l'autre  ,  je  m'en  figure  un  dans  l'esprit , 
cette  image  me  sert  beaucoup  à  empêcher  les 
distractions,  et  à  fixer  ma  pensée  sur  ce  sujet. 

Le  mauvais  usage  de  l'imagination,  est  de  la 
laisser  décider;  ce  qui  arrive  principalement  à 
ceux  qui  ne  croient  rien  de  véi  itable  que  ce  qui 
est  imaginable  et  sensible.  Erreur  grossière,  <jui 
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confond  l'imagination  et  le  sens  avec  l'entende- 
ment. 

Aussi  rexpérience  fait-elle  voir  qu'une  imagi- 
nation trop  vive  étoufle  le  raisonnement  et  le 
jugement. 

Il  faut  donc  employer  l'imagination  et  les  ima- 
ges sensibles  seulement  pour  nous  recueillir  en 
nous-mêmes,  en  sorte  que  la  raison  pre'side  tou- 
jours, 
^ï-  Par-là  se  peut  remarquer  la  diffe'rence  entre 

Différence  ,  j.-  •       .-  i  i,  -  « 

d'un  homme  ^^^  gensd  imagmatioH,  et  les  gens  d  esprit  ou  d  en- 
d'esprit  et  tendement.  Mais  il  faut  auparavant  démêler  l'é- 
d'im  homme  quivogue  de  ce  terme ,  esprit. 

d'imagma-        ^  *  * 

lion  :  rhom-  L*esprit  s'e'tend  quelquefois  tant  à  l'imagina - 
™^.vf^  ™^~  tion  qu'à  l'entendement,  et  en  un  mot  à  tout  ce 
qui  agit  au  dedans  de  nous.  A.insi,  quand  nous 
avons  dit  qu'on  se  figuroit  dans  l'esprit  un  cercle 
ou  un  carré,  le  mot  d'esprit  signifioit  là  rima- 
gination. 

Mais  la  signification  la  plus  ordinaire  du  mot 
d'esprit,  est  de  le  prendre  pour  entendement  : 
ainsi,  un  homme  d'esprit,  et  un  homme  d'enten- 
dement, est  à  peu  près  la  même  chose,  quoique 
le  mot  d'entendement  marque  un  peu  plus  ici  le 
bon  jugement. 

Cela  supposé,  la  différence  des  gens  d'imagi- 
nation et  des  gens  d'esprit,  est  évidente.  Ceux-là 
sont  propres  à  retenir  et  à  se  représenter  vive- 
ment les  choses  qui  frappent  les  sens.  Ceux-ci 
savent  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux,  et  juger  de 
l'un  et  de  l'autre. 


moire. 
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Ces  deux  qualite's  des  liomines  se  remarquent 
dans  leurs  discours  et  dans  leur  conduite. 

Les  premiers  sont  féconds  en  descriptions,  en 
peintures  vives,  en  comparaisons,  et  autres  choses 
semblables  que  les  sens  fournissent.  Le  bon  esprit 
donne  aux  autres  un  fort  raisonnement  avec  un 
discernement  exact  et  juste  qui  produit  des  pa- 
roles propres  et  précises. 

Les  premiers  sont  passionnes  et  emportés,  parce 
que  l'imagination,  qui  prévaut  en  eux,  excite 
naturellement  et  nourrit  les  passions.  Les  autres 
sont  réglés  et  modérés,  parce  qu'ils  sont  plus 
disposés  à  écouter  la  raison,  et  à  la  suivre. 

Un  homme  d'imagination  est  fécond  en  expé- 
diens,  parce  que  la  mémoire  qu'il  a  fort  vive, 
et  les  passions  fort  ardentes,  donnent  beaucoup 
de  mouvement  à  son  esprit.  Un  homme  d'enten- 
dement sait  mieux  prendre  son  parti,  et  agit  avec 
plus  de  suite.  Ainsi  l'un  trouve  ordinairement 
plus  de  moyens  pour  arriver  à  une  fin,  l'autre 
en  fait  un  meilleur  choix  et  se  soutient  mieux. 

Comme  nous  avons  remarqué  que  l'imagina- 
tion aide  beaucoup  l'intelligence,  il  est  clair  que, 
pour  faire  un  habile  homme,  il  faut  de  l'un  et 
de  l'autre.  Mais,  dans  ce  tempérament,  il  faut 
que  l'intelligence  et  le  raisonnement  prévalent. 

Et  quand  nous  avons  distingué  les  gens  d'ima- 
gination d'avec  les  gens  d'esprit ,  ce  n'est  pas  que 
les  premiers  soient  tout-h-fait  destitués  de  raison- 
nement, ni  les  autres  d'imagination.  Ces  deux 
choses  vont  toujours  ensemble;  mais  on  définit 
les  hommes  par  la  partie  qui  domine  en  eux. 
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Il  faudroit  parler  ici  des  gens  de  mémoire  ;  qui 
est  comme  un  troisième  caractère  entre  les  gens 
de  raisonnement  et  les  gens  d'imagination.  La 
mémoire  fournit  beaucoup  au  raisonnement,  mais 
elle  appartient  à  Fimagination  ;  quoique  dans  Tu- 
sage  ordinaire  on  appelle  gens  d'imagination  ceux 
qui  sont  inventifs,  et  gens  de  mémoire  ceux  qui 
retiennent  ce  qui  est  inventé  par  les  autres. 
XII.  Après  avoir  séparé  l'intelligence  d'avec  les  sens 

es  actes  ^^  l'imagination ,  il  faut  maintenant  considérer 

particuliers  . 

de  l'intelli-  quels  sont  les  actes  particuliers  de  l'intelligence, 
gence.  C'est  autre  chose  d'entendre  la  première  fois 

une  vérité,  autre  chose  de  la  rappeler  à  notre 
esprit  après  Favoir  sue.  L'entendre  la  première 
fois,  s'appelle  entendre  simplement,  concevoir, 
apprendre  :  et  la  rappeler  dans  son  esprit,  s'ap- 
pelle se  ressouvenir. 

On  distingue  la  mémoire  qui  s'appelle  imagi- 
native,  où  se  tiennent  les  choses  sensibles  et  les 
sensations,  d'avec  la  mémoire  intellectuelle  par 
laquelle  se  retiennent  les  vérités  et  les  choses  de 
raisonnement  et  d'intelligence. 

On  distingue  aussi  entre  les  pensées  de  l'ame 
qui  tendent  directement  aux  objets,  et  celles  où 
elle  se  retourne  sur  elle-même  et  sur  ses  propres 
opérations,  par  cette  manière  de  penser  qu'on 
appelle  réflexion. 

Cette  expression  est  tirée  des  corps,  lorsque 
repoussés  par  d'autres  corps  qui  s'opposent  à  leur 
mouvement,  ils  retournent,  pour  ainsi  dire,  sur 
eux-mêmes. 

Par  la  réflexion,  l'esprit  juge  des  objets,  des 
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sensations,  euQn  de  lui-même  et  de  ses  propres 
jugemens ,  qu'il  redresse  ou  qu*il  confirme.  Ainsi 
il  y  a  des  re'flexions  qui  se  font  sur  les  objets  et 
les  sensations  simplement,  et  d'autres  qui  se  font 
sur  les  actes  même  de  l'intelligence,  et  celles-là 
sont  les  plus  sures  et  les  meilleures. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  principal  en  cette  ma- 
tière, est  de  bien  entendre  les  trois  opérations 
de  l'esprit. 

Dans  une  proposition ,  c'est  autre  chose  d'en-      ^^lï- 
tendre  les  termes  dont  elle  est  composée,  autre      '^^.'^^is 
chose  de  les  assembler  ou  de  les  disjoindre  :  par  derespiii. 
exemple  dans  ces  deux  propositions  :  Dieu  est 
éternel;  l'homme  n'est  pas  éternel,  c'est  autre 
chose  d'entendre  ces  termes,  Dieu,  homme,  éter- 
nel; autre  chose  de  les  assembler,  ou  de  les  dis- 
joindre en  disant.  Dieu  est  éternel,  ou,  l'homme 
n'est  pas  éternel. 

Entendre  les  termes  :  par  exemple,  entendre 
que  Dieu  veut  dire  la  première  cause,  qu'homme 
veut  dire  animal  raisonnable ,  qu'éternel  veut 
dire  ce  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin  ;  c'est 
ce  qui  s'appelle  conception,  simple  appréhen- 
sion ,  et  c'est  la  première  opération  de  l'espiit. 

Elle  ne  se  fait  peut-être  jamais  toute  seule,  et 
c'est  ce  qui  fait  dire  à  quelques-uns  qu  elle  n'est 
pas.  Mais  ils  ne  prennent  pas  garde  qu'entendre 
les  termes,  est  chose  qui  précède  naturellement 
les  assembler  :  autrement  on  ne  sait  ce  qu'on 
assemble. 

Assembler  ou  disjoindre  les  termes,  c'est  en 
assurer  un  de  l'autre,  ou  en  nier  un  de  l'autre. 
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en  disant,  Dieu  est  éternel;  l'homme  n'est  pas 
éternel.  CVst  ce  qui  s'appelle  proposition  ou  ju- 
gement, qui  consiste  à  affirmer  ou  nier;  et  c*est 
la  seule  opération  de  Tesprit. 

A  cette  ope'ration  appartient  encore  de  sus- 
pendre son  jugement  quand  la  chose  ne  paroît 
pas  claire  ;  et  c'est  ce  qui  s'appelle  douter. 

Que  si  nous  nous  servons  d'une  chose  claire 
pouren  rechercher  une  obscure,  cela  s'appelle  rai- 
sonner; et  c'est  la  troisième  opération  de  l'esprit. 

Raisonner,  c'est  prouver  une  chose  par  une 
autre.  Par  exemple,  prouver  une  proposition 
d'Euclide  par  une  autre  ;  prouver  que  Dieu  hait 
le  péché,  parce  qu'il  est  saint;  ou  qu'il  ne  change 
jamais  ses  résolutions,  parce  qu'il  est  éternel  et 
immuable  dans  tout  ce  qu'il  est. 

Toutes  les  fois  que  nous  trouvons  dans  le  dis- 
cours ces  particules,  parce  que,  car,  puisque, 
donc,  et  les  autres  qu'on  nomme  causales,  c'est 
la  marque  indubitable  du  raisonnement. 

Mais  sa  construction  naturelle,  et  celle  qui 
découvre  toute  sa  force ,  est  d'arranger  trois  pro- 
positions, dont  la  dernière  suive  des  deux  autres. 
Par  exemple,  pour  réduire  en  forme  les  deux 
raisonnemens  que  nous  venons  de  proposer  sur 
Dieu,  il  faut  dire  ainsi  : 

Ce  qui  est  saint,  hait  le  péché  ; 
Dieu  est  saint; 
-  Donc  Dieu  hait  le  péché. 

Ce  qui  est  éternel  et  immuable  dans  tout  ce 
qu'il  est,  ne  change  jamais  ses  résolutions. 
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Dieu  est  éternel  et  immuable  dans  tout  ce 
quil  est. 

Donc  Dieu  ne  change  jamais  ses  résolutions. 

Nous  entendons  naturellement  que  si  les  deux 
premières  propositions,  qu'on  appelle  majeure 
et  mineure,  sont  bien  prouvées,  la  troisième > 
qu*on  appelle  conclusion  ou  conse'quence ,  est 
indubitable. 

Nous  ne  nous  astreignons  guère  h  construire 
le  raisonnement  de  cette  sorte,  parce  que  cela 
rendroit  le  discours  trop  long,  et  que  d'ailleurs 
un  raisonnement  s'entend  très-bien  sans  cela.  Car 
on  dit ,  par  exemple,  en  très-peu  de  mots:  Dieu, 
qui  est  bon,  doit  être  bienfaisant  envers  les 
hommes;  et  on  entend  facilement  que  parce 
qu'il  est  bon  de  sa  nature ,  on  doit  croire  qu'il 
est  bienfaisant  envers  la  nôtre. 

Un  raisonnement  est,  ou  seulement  probable, 
vraisemblable  et  conjectural,  ou  certain  et  de'- 
monstratif.  Le  premier  genre  de  raisonnement 
se  fait  en  matière  douteuse  ou  particulière  et 
contingente.  Le  second  se  fait  en  matière  cer- 
taine, universelle  et  ne'cessaire.  Par  exemple, 
j'entreprends  de  prouver  que  Ce'sar  est  un  en- 
nemi de  sa  patrie ,  qui  a  toujours  eu  le  dessein 
d*en  opprimer  la  liberté' ,  comme  il  a  fait  à  la 
fin;  et  que  Brutus,  qui  l'a  tue,  n'a  jamais  eu 
d'autre  dessein  que  celui  de  rétablir  la  forme 
légitime  de  la  République  ;  c'est  raisonner  en 
matière  douteuse,  particulièreet  contingente,  et 
tous  les  raisonnemens  que  je  fais  sont  du  genre 
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conjectural.  Et  au  contraire ,  quand  je  prouve 
que  tous  les  angles  au  sommet,  et  les  angles  al- 
ternes sont  égaux,  et  que  les  trois  angles  de  tout 
triangle  sont  égaux  à  deux  droits;  c'est  raisonner 
en  matière  certaine,  universelle  et  nécessaire.  Le 
raisonnement  que  je  fais  est  démonstratif,  et  s'ap* 
pelle  démonstration. 

Le  fruit  de  la  démonstration  est  la  science. 
Tout  ce  qui  est  démontré  ne  peut  pas  être  autre- 
ment qu'il  est  démontré.  Ainsi  toute  vérité  dé- 
montrée est  nécessaire,  éternelle  et  immuable. 
Car  en  quelque  point  de  Téternité  qu'on  sup- 
pose un  entendement  humain ,  il  sera  capable 
de  l'entendre.  Et  comme  cet  entendement  ne  la 
fait  pas,  mais  la  suppose,  il  s'ensuit  qu'elle  est 
éternelle,  et  par -là  indépendante  de  tout  en- 
tendement créé. 

Il  faut  soigneusement  remarquer  qu'il  y  a  des 
propositions  qui  s'entendent  par  elles-mêmes ,  et 
dont  il  ne  faut  point  demander  de  preuve  ;  par 
exemple ,  dans  les  Mathématiques  :  Le  tout  est 
plus  grand  que  sa  partie.  Deux  lignes  parallèles 
ne  se  rencontrent  jamais  à  quelque  étendue  qu  on 
les  prolonge.  De  tout  point  donné  on  peut  tirer 
une  ligne  à  un  autre  point.  Et  dans  la  Morale  : 
Il  faut  suivre  la  raison  :  l'ordre  vaut  mieux  que 
la  cojifusion  :  et  autres  de  cette  nature. 

De  telles  propositions  sont  claires  par  elles- 
mêmes,  parce  que  quiconque  les  considère,  et 
en  a  entendu  les  termes,  ne  peut  leur  refuser  sa 
croyance. 
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Ainsi  nous  n'en  cherchons  point  de  preuves; 
mais  nous  les  faisons  servir  de  preuves  aux  autres 
qui  sont  plus  obscures.  Par  exemple,  de  ce  que 
Tordre  est  meilleur  que  la  confusion,  je  conclus 
qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  à  l'homme  que  d'ê- 
tre gouverne  selon  les  lois,  et  qu'il  n'y  a  rien  de 
pire  que  l'anarchie,  c'est-à-dire,  de  vivre  sans 
gouvernement  et  sans  lois. 

Ces  propositions  cbires  et  intelligibles  par 
elles-mêmes,  et  dont  on  se  sert  pour  de'mon- 
trcr  la  ve'rite'  des  auties,  s'appellent  axiomes,  ou 
premiers  principes.  Elles  sont  d'éternelle  vérité, 
parce  qu'ainsi  qu'il  a  été  dit,  toute  vérité  cer- 
taine en  matière  universelle,  est  éternelle;  et 
si  les  vérités  démontrées  le  sont,  à  plus  forte 
raison  celles  qui  servent  de  fondement  à  la  dé- 
monstration. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  les  trois  opérations  de 
l'esprit.  La  première  ne  juge  de  rien  ,  et  né  dis- 
cerne pas  tant  le  vrai  d'avec  le  faux ,  qu'elle  pré- 
pare la  voie  au  discernement,  en  démêlant  les 
idées.  La  seconde  commence  à  juger;  car  elle 
reçoit  comme  vrai  ou  faux  ce  qui  e.st  évidem- 
ment tel,  et  n'a  pas  besoin  de  discussion.  Quand 
elle  ne  voit  pas  clair,  elle  doute,  et  laisse  la 
chose  à  examiner  au  raisonnement,  où  se  fait  le 
discernement  parfait  du  vrai  et  du  faux. 

Mais  on  peut  douter  en   deux  manières.  Car 
on  doute  premièrement  d'une  chose,  avant  que  aisposiiona 
de  l'avoir  examinée,  et  on  en  doute  quelquefois 
encore  plus,  après  l'avoir  examinée.  Le  premier 
doute  peut  être  appelé  un  simple  doute,  le  se- 


XIV. 

Diverses 
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cond  peut  être  aj)pele  un  doute  raisonné,  qui 
tient  beaucoup  du  jugement,  parce  que,  tout 
conside'ré,  on  prononce  avec  connoissance  de 
cause  que  la  chose  est  douteuse. 

Quand  par  le  raisonnement  on  entend  certai- 
nement quelque  chose,  qu'on  en  comprend  les 
raisons,  et  qu'on  a  acquis  la  facilité  de  s'en  res- 
souvenir, c'est  ce  qui  s'appelle  science.  Le  con- 
traire s'appelle  ignorance. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  ignorance  et  erreur. 
Errer,  c'est  croire  ce  qui  n'est  pas  ;  ignorer,  c'est 
simplement  ne  le  savoir  pas. 

Parmi  les  choses  qu'on  ne  sait  pas,  il  y  en  a 
qu'on  croit  sur  le  témoignage  d'autrui ,  c'est  ce 
qui  s'appelle  foi.  Il  y  en  a  sur  lesquelles  on  sus- 
pend son  jugement,  et  avant  et  après  l'examen, 
c'est  ce  qui  s'appelle  doute.  Et  quand  dans  le 
doute  on  penche  d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre, 
sans  pourtant  rien  déterminer  absolument ,  cela 
s'appelle  opinion. 

Lorsque  l'on  croit  quelque  chose  sur  le  témoi- 
gnage d'autrui,  ou  c'est  Dieu  qu'on  en  croit,  et 
alors  c'est  la  foi  divine;  ou  c'est  l'homme,  et 
alors  c'est  la  foi  humaine. 

La  foi  divine  n'est  sujette  à  aucune  erreur, 
parce  qu'elle  s'appuie  sur  le  témoignage  de  Dieu, 
qui  ne  peut  tromper  ni  être  trompé. 

La  foi  humaine ,  en  certains  cas ,  peut  aussi 
être  indubitable,  quand  ce  que  les  hommes  rap- 
portent passe  pour  constant  dans  tout  le  genre 
humain ,  sans  que  personne  le  contredise  ;  par 
exemple,  qu'il  y  a  une  ville  nommée  Alep,  et  un 
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fleuve  nommé  Euphrate,  et  une  montagne  nom- 
mée Caucase,  et  ainsi  du  reste;  ou  quand  nous 
sommes  très-assurés  que  ceux  qui  nous  rappor- 
tent quelque  chose  qu'ils  ont  vu ,  n'ont  aucune 
raison  de  nous  tromper  ;  tels  que  sont,  par  exem- 
ple, les  apôtres,  qui  dans  les  maux  que  leur  at- 
tiroit  le  témoignage  qu'ils  rendoient  à  Jésus- 
Christ  ressuscité,  ne  pouvoient  être  portés  à  le 
rendre  constamment  jusqu'à  la  mort,  que  par 
l'amour  de  la  vérité. 

Hors  de  là,  ce  qui  n'est  certifié  que  par  les 
hommes  ,  peut  être  cru  comme  plus  vraisembla- 
ble, mais  non  pas  comme  certain. 

Il  en  est  de  même  toutes  les  fois  que  nous 
croyons  quelque  chose  par  des  raisons  seulement 
probables,  et  non  tout-à-fait  convaincantes.  Car 
alors  nous  n'avons  pas  la  science,  mais  seulement 
une  opinion ,  qui  encore  qu'elle  penche  d'un 
certain  côté,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  n'ose  pas  s'y 
appuyer  tout-à-fait,  et  ce  n'est  jamais  sans  quel- 
que crainte. 

Ainsi  nous  avons  entendu  ce  que  c'est  que 
science,  ignorance,  erreur,  foi  divine  et  hu- 
maine, opinion  et  doute. 

Toutes  les  sciences  sont  comprises  dans  la  Phi-        X'^'^- 
losophie.  Ce  mot  signifie  l'amour  de  la  sagesse,  à      .      ^^^ 
laquelle  l'homme  parvient  en  cultivant  son  es- 
prit par  les  sciences. 

'  Parmi  les  sciences  ,  les  unes  s'attachent  à  la 
seule  contemplation  de  la  vérité ,  et  pour  cela 
sont  appelées  spéculatives  :  les  autres  tendent  à 
l'action,  et  sont  appelées  pratiques. 
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Les  sciences  spe'culatives  sont  la  Métaphy- 
sique, qui  traite  des  choses  les  plus  géne'rales  et 
les  plus  immatérielles ,  comme  de  l'être  en  gé- 
néral; et  en  particulier,  de  Dieu  et  des  êtres  in- 
tellectuels faits  à  son  image  :  la  Physique ,  qui 
étudie  la  nature;  la  Géométrie,  qui  démontre 
l'essence  et  les  propriétés  des  grandeurs  ,  comme 
l'Arithmétique  celle  des  nombres  :  l'Astronomie, 
qui  apprend  le  cours  des  asti-es ,  et  par-là  le  sys^ 
tême  universel  du  monde,  c'est-à-dire,  la  dispo- 
sition de  ses  principales  parties ,  chose  qui  peut 
être  aussi  rapportée  à  la  Physique. 

Les  sciences -pratiques  sont  la  Logique  et  la 
Morale,  dont  l'une  nous  enseigne  à  bien  raison- 
ner, et  l'autre  à  bien  vouloir. 

Des  sciences  sont  nés  les  arts,  qui  ont  ap- 
porté tant  d'ornement  et  tant  d'utilité  à  la  vie 
humaine. 

Les  arts  diffèrent  d'avec  les  sciences,  en  ce 
que ,  premièrement ,  ils  nous  font  produire 
quelque  ouvrage  sensible  ;  au  lieu  que  les 
sciences  exercent  seulement ,  ou  règlent  les  opé- 
rations intellectuelles:  et  secondement,  que  les 
arts  travaillent  en  matière  contingente.  La  Rhé- 
torique s'accommode  aux  passions  et  aux  af- 
fahes  présentes  :  la  Grammaire  au  génie  des 
langues,  et  à  leur  usage  variable  :  l'Architecture 
aux  diverses  situations  :  mais  les  sciences  s'oc- 
cupent d'un  objet  éternel  et  invariable ,  ainsi 
qu'il  a  été  dit. 

Quelques-uns  mettent  la  Logique  et  la  Morale 
parmi  les  arts,  parce  qu'elles  tendent  à  l'action: 


ET    DE    SOI-MÊME.  I  1  I 

mais  leur  action  est  purement  intellectuelle  ;  et 
il  semble  que  ce  doit  être  quelque  chose  de  plus 
qu'un  art,  qui  nous  apprenne  par  où  le  raison- 
nement et  la  volonté  est  droite;  chose  immuable, 
et  supérieure  à  tous  les  changemens  de  la  nature 
et  de  l'usage. 

Il  est  pourtant  vrai  qu'à  prendre  le  mot  d'art 
pour  industrie  et  pour  méthode  ,  on  peut  dire 
qu'il  y  a  beaucoup  d'art  dans  les  moyens  qu'em- 
ploient la  Logique  et  la  Morale  ,  à  nous  faire 
bien  raisonner,  et  bien  vivre  ;  joint  aussi  que, 
dans  l'application,  il  peut  y  avoir  certains  pré- 
ceptes qui  changent  selon  les  apparences. 

Les  principaux  arts  sont  la  Grammaire ,  qui 
fait  parler  correctement  :  la  Rhétorique  ,  qui 
fait  parler  éloquemment  :  la  Poétique ,  qui  fait 
parler  divinement,  et  comme  si  on  étoit  inspiré  : 
la  Musique,  qui,  par  la  juste  proportion  des 
tons,  donne  à  la  voix  une  force  secrète  pour 
délecter  et  pour  émouvoir  :  la  Médecine  et  ses 
dépendances,  qui  tiennent  le  corps  humain  en 
bon  état:  l'Arithmétique-pratique,  qui  apprend 
a  calculer  sûrement  et  facilement  :  l'Architec- 
ture, qui  donne  la  commodité  et  la  beauté  aux 
édifices  publics  et  particuliers,  qui  orne  les  villes 
et  les  fortifie,  qui  bâtit  des  palais  aux  rois  et  des 
temples  à  Dieu  :  la  Mécanique ,  qui  fait  jouer 
les  ressorts  et  transporter  aisément  les  corps  pe- 
Eans,  comme  les  pierres  pour  élever  les  édifices,  et 
les  eaux  pour  le  plaisir,  ou  pour  la  commodité 
de  la  vie:  la  Sculpture  et  la  Peinture,   qui,  en 
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imitant  le  naturel,  reconnoissent  qu'ils  demeurent 
beaucoup  au-dessous  ,  et  autres  semblables. 

Ces  arts  sont  appelés  libéraux ,  parce  qu'ils 
sont  dignes  d'un  homme  libre,  à  la  diffe'rence  des 
arts  qui  ont  quelque  chose  de  servile  ,  que  notre 
langue  appelle  me'tiers ,  et  arts  me'caniques , 
quoique  le  nom  de  me'canique  ait  une  plus  noble 
signification,  lorsqu'il  exprime  ce  bel  art  qui  ap- 
prend l'usage  des  ressorts,  et  la  construction  des 
machines.  Mais  les  métiers  serviles  usent  seule- 
ment de  machines,  sans  en  connoître  la  force 
et  la  construction. 

Les  arts  règlent  les  métiers.  L'Architecture 
commande  aux  maçons,  aux  menuisiers  et  aux 
autres.  L'art  de  manier  les  chevaux  dirige  ceux 
qui  font  les  mors,  les  fers,  les  brides,  et  les  autres 
choses  semblables. 

Les  arts  libéraux  et  mécaniques  sont  distingués, 
en  ce  que  les  premiers  travaillent  de  l'esprit  plu- 
tôt que  de  la  main;  et  les  autres,  dont  le  succès 
dépend  delà  routine  et  de  l'usage  plutôt  que  de  la 
science ,  travaillent  plus  de  la  main  que  de  l'esprit. 

La  Peinture ,  qui  travaille  de  la  main  plus 
que  les  autres  arts  libéraux ,  s'est  acquis  rang 
parmi  eux ,  à  cause  que  le  dessein  ,  qui  est  l'ame 
de  la  Peinture,  est  un  des  plus  excellens  ouvrages 
<le  l'esprit;  et  que  d'ailleurs  le  peintre,  qui  imite 
tout ,  doit  savoir  de  tout.  J'en  dis  autant  de  la 
Sculpture ,  qui  a  sur  la  Peinture  l'avantage  du 
relief,  comme  la  Peinture  a  sur  elle  celui  des 
couleurs. 

Les 
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Les  sciences  et  les  arts  font  voir  combien 
riiomme  est  ingénieux  et  inventif.  En  pénétrant 
par  les  sciences  les  œuvres  de  Dieu  ,  et  en  les 
ornant  par  les  arts,  il  se  montre  vraiment  fait  à 
son  image,  et  capable  d*entrer,  quoique  foiblc- 
ment,  dans  ses  desseins. 

Il  n'y  a  donc  rien  que  l'homme  doive  plus  cul- 
tiver que  son  entendement,  qui  le  rend  scm* 
blable  à  son  auteur.  Il  le  cultive  en  le  remplissant 
de  bonnes  maximes,  de  jugemens  droits,  et  de 
connoissances  utiles. 

La  vraie  perfection  de  Tentendement  est  de       XVT. 

...  Ce  que  c'est 

bien  juger.  q„^  ^i^„  1^. 

Juger,  c'est  prononcer  au  dedans  de  soi  sur  gerj  quels  en 

le  vrai  et  sur  le  faux  ;  et  bien  jucer,  c'est  y  pro-         ^""^  ^*'** 

,  *■  moyens,     et 

noncer  avec  raison  et  connoissance.  quels  en  sont 

C'est  une  partie  de  bien  juger  que  de  douter  ^^^  empcchc- 
quand  il  faut.  Celui  qui  juge  .certain  ce  qui  est 
certain,   et  douteux  ce  qui  est  douteux,  est  un 
bon  juge. 

Par  le  bon  jugement ,  on  se  peut  exempter 
de  toute  erreur.  Car  on  évite  l'erreur  non-seule- 
ment en  embrassant  la  vérité,  quand  elle  est 
claire,  mais  encore  en  se  retenant  quand  elle  ne 
l'est  pas. 

Ainsi  la  vraie  règle  de  bien  juger  ,  est  de  ne 
juger  que  quand  on  voit  clair;  et  le  moyen  de 
le  faire,  est  de  juger  après  une  grande  considé- 
ration. 

Considérer  une  chose,  c'est  arrêter  son  esprit 
à  la  regarder  en  elle-même ,  en  peser  toutes  lef 
BOSSUET.   xxxiv.  8 


meus. 


Il4  DE    LA    CONNOISSANCE    DE    DIEU 

raisons,  toutes  Jes  difficultés  et  tous  les  incon- 
véniens. 

C'est  ce  qui  s'appelle  attention.  C'est  elle  qui 
rend  les  hommes  graves,  se'rieux,  prudens,  ca- 
pables de  grandes  affaires,  et  des  hautes  spécu- 
lations. 

Etre  attentif  à  un  objet,  c'est  l'envisager  de 
tous  côtés;  et  celui  qui  ne  le  regarde  que  du 
côté  qui  le  flatte,  quelque  long  que  soit  le  temps 
qu'il  emploie  à  le  considérer,  n'est  pas  vraiment 
attentif. 

C'est  autre  chose  d'être  attaché  à  un  objet, 
autre  chose  d'y  être  attentif.  Y  être  attaché,  c'est 
vouloir,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  lui  donner 
ses  pensées  et  ses  désirs  ;  ce  qui  fait  qu'on  ne  le 
regarde  que  du  côté  agréable  :  mais  y  être  at- 
tentif, c'est  vouloir  le  considérer  pour  en  bien 
juger,  et  pour  cela  connoître  le  pour  et  le  contre. 

Il  y  a  une  sorte  d'attention  après  que  la  vé- 
rité est  connue;  et  c'est  plutôt  une  attention  d'a- 
mour et  de  complaisance,  que  d'examen  et  de 
recherche. 

La  cause  de  mal  juger  est  l'inconsidération, 
qu'on  appelle  autrement  précipitation. 

Précipiter  son  jugement,  c'est  croire  ou  juger, 
avant  que  d'avoir  connu. 

Cela  nous  arrive,  ou  par  orgueil,  ou  par  im- 
patience, ou  par  prévention,  qu'on  appelle  au- 
trement préoccupation. 

Par  orgueil ,  parce  que  l'orgueil  nous  fait  pré- 
sumer que  nous  connoissons  aisément  les  choses 
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les  plus  difliciles,  et  presque  sans  examen.  Ainsi 
nous  jugeons  trop  vite,  et  nous  nous  «'vttachons 
ii  noire  sens,  sans  vouloir  jamais. revenir,  depear 
d'être  forcés  à  reconnoître  que  nous  nous  sommes 
trompés. 

Par  impatience,  lorsqu'étant  las  de  considérer, 
nous  jugeons  avant  que  d'avoir  tout  vu. 

Par  prévention  en  deux  manières,  ou  par  le 
dehors,  ou  par  le  dedans. 

Par  le  dehors,  quand  nous  croyons  trop  faci- 
lement sur  le  rapport  d'autrui ,  sans  songer  qu'il 
peut  nous  tromper,  ou  être  trompé  lui-même. 

Par  le  dedans,  quand  nous  nous  trouvons  por« 
lés,  sans  raison,  à  croire  une  chose  plutôt  quune 
autre. 

Le  plus  grand  de'réglement  de  l'esprit,  c'est 
de  croire  les  choses,  parce  qu'on  veut  quelles 
soient,  et  non  parce  qu'on  a  vu  qu'elles  sont 
en  effet. 

C'est  la  faute  où  nos  passions  nous  font  tom- 
ber. Nous  sommes  portés  k  croire  ce  que  nous 
désirons  et  ce  que  nous  espérons,  soit  qu'il  soit 
vrai,  soit  qu'il  ne  le  soit  pas. 

Quand  nous  craignons  quelque  chose,  souvent 
nous  ne  voulons  pas  croire  qu'elle  arrive;  et  sou- 
vent aussi,  par  foiblesse,  nous  croyons  trop  fa* 
cilement  qu'elle  arrivera. 

Celui  qui  est  en  colère  en  croit  toujours  les 
causes  justes,  sans  même  vouloir  les  examiner; 
et  par-là  il  est  hors  d'état  de  porter  un  jugement 
droit. 
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Cette  séduction  des  passions  s'étend  bien  loin 
dans  la  vie,  tant  à  cause  que  les  objets  qui  se 
présentent  sans  cesse,  nous  en  causent  toujours 
quelques-unes,  qu'à  cause  que  notre  humeur 
même  nous  attache  naturellement  à  de  certaines 
passions  particulières,  que  nous  trouverions  par- 
tout dans  notre  conduite,  si  nous  savions  nous 
observer. 

Et  comme  nous  voulons  toujours  plier  la  rai- 
son h  nos  désirs,  nous  appelons  raison  ce  qui  est 
conforme  à  notre  humeur  naturelle,  c'est-à-dire, 
à  une  passion  secrète  qui  se  fait  d'autant  moins 
sentir,  quelle  fait  comme  le  fond  de  notre 
nature. 

C'est  pour  cela  que  nous  avons  dit  que  le 
plus  grand  mal  des  passions,  c'est  qu'elles  nous 
empêchent  de  bien  raisonner,  et  par  conséquent 
de  bien  juger,  parce  que  le  bon  jugement  est 
l'effet  du  bon  raisonnement. 

Nous  voyons  aussi  clairement,  par  les  choses 
qui  ont  été  dites ,  que  la  paresse  qui  craint  la 
peine  de  considérer,  est  le  plus  grand  obstacle  à 
bien  juger. 

Ce  défaut  se  rapporte  à  l'impatience.  Car  la 
paresse,  toujours  impatiente,  quand  il  faut  pen- 
ser tant  soit  peu ,  fait  qu'on  aime  mieux  croire 
que  d'examiner,  parce  que  le  premier  est  bientôt 
fait,  et  que  le  second  demande  une  recherche 
plus  longue  et  plus  pénible. 

Les  conseils  semblent  toujours  trop  longs  au 
paresseux  j  c'est  pourquoi  il  abandonne  tout ,  et 
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s*accoutume  à  croire  quelqu'un  qui  le  mène 
comme  un  enfant  et  comme  un  aveugle. 

Par  toutes  les  causes  que  nous  avons  dites, 
notre  esprit  est  tellement  séduit,  qu'il  ci  oit  sa- 
voir ce  qu'il  ne  sait  pas ,  et  bien  juger  des  choses 
dans  lesquelles  il  se  trompe.  Non  qu'il  ne  dis- 
tingue très-bien  entre  savoir,  et  ignorer,  ou  se 
tromper;  car  il  sait  que  l'un  n'est  pas  l'autre,  et 
au  contraire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  opposé;  mais 
c'est  que,  faute  de  considérer,  il  veut  croire  qu'il 
sait  ce  qu'il  ne  sait  pas. 

Et  notre  ignorance  va  si  loin ,  que  souvent 
même  nous  ignorons  nos  propres  dispositions. 
Un  homme  ne  veut  point  croire  qu'il  soit  orgueil- 
leux, ni  lâclie,  ni  paresseux,  ni  emporté  :  il  veut 
croire  qu'il  a  raison  ;  et  quoique  sa  conscience 
lui  reproche  souvent  ses  fautes,  il  aime  mieux 
^ourdir  lui-même  le  sentiment  qu'il  en  a,  que 
d'avoir  le  chagrin  de  les  connoUre. 

Le  vice  qui  nous  empêche  de  connoître  nos 
défauts,  s'appelle  amour -propre;  et  c'est  celui 
qui  donne  tant  de  crédit  aux  flatteurs. 

On  ne  peut  surmonter  tant  de  difficultés,  qui 
nou*  empêchent  de  bien  juger,  c'est-à-dire,  de 
reconnoître  la  vérité,  que  par  un  amour  extrême 
qu'on  aura  pour  elle,  et  un  grand  désir  de  l'en- 
tendre. 

De  tout  cela  il  paroît,  que  mal  juger  vient 
très-souvent  d'un  vice  de  volonté. 

L'entendement,  de  soi,  est  fait  pour  entendre; 
et  toutes  les  fois  qu'il  entend,  il  juge  bien.  Car 
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s'il  juge  mal,  il  n'a  pas  assez  entendu;  et  n'en- 
tendre pas  assez,  cest-à-diie,  n'entendre  pas  tout 
dans  une  matière  dont  d  faut  juger,  à  vrai  dire, 
ce  n'est  rien  entendre,  parce  que  le  jugement  se 
fait  sur  le  tout. 

Ainsi  tout  ce  qu'on  entend  est  vrai.  Quand  on 
se  trompe,  c'est  quon  n'entend  pas;  er  le  faux, 
qui  n'est  rien  de  soi,  n'est  ni  entendu  ni  intelli- 
gible. 

Le  vrai,  c'est  ce  qui  est.  Le  faux,  c'est  ce  qui 
n'est  pas. 

On  peut  bien  ne  pas  entendre  ce  qui  est  ;  mais 
jamais  on  ne  peut  entendre  ce  qui  n'est  pas. 

On  croit  quelquefois  l'entendre,  et  c'est  ce 
qui  fait  l'erreur;  mais,  en  effet,  on  ne  l'entend 
pas,  puisqu'il  n'est  pas. 

Et  ce  qui  fait  qu'on  croit  entendre  ce  que  l'on 
n'entend  pas,  c'est  que  par  les  raisons,  ou  plutôt 
par  les  foiblesses  que  nous  avons  dites,  on  ne 
veut  pas  conside'rer.  On  veut  juger  cependant, 
on  juge  précipitamment,  et  enfin  on  veut  croire 
qu'on  a  entendu,  et  on  s'impose  à  soi-uiême. 

Nul  homme  ne  veut  se  tromper;  et  nul  homme 
aussi  ne  se  tromperoit ,  s'il  ne  vouloit  des  choses 
qui  font  qu'il  se  trompe,  parce  qu'il  en  veut  qui 
l'empêchent  de  considérer,  et  de  chercher  la  vé- 
rité sérieusement. 

De  cette  sorte,  celui  qui  se  trompe,  première- 
ment, n'entend  pas  son  objet,  et  secondement 
ne  s'entend  pas  lui-même;  parce  qu'il  ne  veut 
considérer  ni  5on  objet,  ni  lui-même,  ni  la  pré- 
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cipitation,  ni  l'orgueil,  ni  l'impatience,  ni  la 
paresse,  ni  les  passions  et  les  pi  éventions  qui  la 
causent. 

Et  il  demeure  pour  certain ,  que  Fentendement 
p^rgé  de  ces  vices,  et  vraiment  attentif  à  son 
objet,  ne  se  trompera  jamais  ;  parce  qu'alors  ou 
il  verra  clair,  et  ce  qu'il  verra  sera  certain ,  ou  il 
ne  verra  pas  clair,  et  il  tiendra  pour  certain  qu'il 
doit  douter,  jusqu'à  ce  que  la  lumière  paroisse. 

Par  les  choses  qui  ont  été'  dites,  il  se  voit  de       ^^^i- 
combien  l'entendement  est  élevé  au-dessus  des  i^  7»^?^',?" 

de     1  intelli- 
Sens.  genceau-des- 

Premièrement,  le  sens  est  forcé  à  se  tromper  «"sduseuii. 
a  la  manière  qu'il  le  peut  être.  La  vue  ne  peut 
pas  voir  un  bâton ,  quelque  droit  qu'il  soit ,  à 
travers  de  l'eau,  qu'elle  ne  le  voie  tortu,  ou 
plutôt  brisé.  Et  elle  a  beau  s'attacher  à  cet  objet, 
jamais  par  elle-même  elle  ne  découvrira  son  il- 
lusion. L'entendement,  au  contraire,  n'est  ja- 
mais forcé  à  errer;  jamais  il  n'erre  que  faute 
d'attention  ;  et  s'il  juge  mal  en  suivant  trop  vite 
les  sens,  ou  les  passions  qui  en  naissent,  il  re- 
dressera son  jugement,  pourvu  qu'une  droite  vo- 
lonté le  rende  attentif  à  son  objet  et  à  lui-même. 

Secondement ,  le  sens  est  blessé  et  aflfoibli  par 
les  objets  les  plus  sensibles  :  le  bruit,  k  force  de 
devenir  grand ,  étourdit  et  assourdit  les  oreilles. 
L'aigre  et  le  doux  extrêmes  offensent  le  goût, 
que  le  seul  mélange  de  l'un  et  de  l'autre  satisfait. 
Les  odeurs  ont  besoin  aussi  d'une  certaine  mé- 
diocrité pour  être  agcéables  ;  et  les  meilleures, 
portées  à  l'excès ,  choquent  autant  ou  plus  que  les 
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mauvaises.  Plus  le  chaud  et  le  froid  sont  sensi- 
bles, plus  ils  incommodent  nos  sens.  Tout  ce  qui 
nous  touche  trop  violemment,  nous  blesse.  Des 
yeux  trop  fixement  arrêtes  sur  le  soleil,  c'est-à- 
dire,  sur  le  plus  visible  de  tous  les  objets,  et  par 
qui  les  autres  se  voient ,  y  souffrent  beaucoup , 
et  à  la  fm  s'y  aveuglcroient.  Au  contraire ,  plus 
un  objet  est  clair  et  intelligible,  plus  il  est  connu 
comme  vrai ,  plus  il  contente  l'entendement ,  et 
plus  il  le  fortifie.  La  recherclie  en  peut  être  labo- 
rieuse ,  mais  la  contemplation  en  est  toujours 
douce.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Aristote,  que  le 
sensible  le  plus  fort  offense  le  sens,  mais  que  le 
parfait  intelligible  rëcre'e  l'entendement  et  le  for- 
tifie. D'où  ce  philosophe  conclut,  que  l'entende- 
ment, de  soi,  n'est  point  attaché  à  un  organe 
corporel,  et  qu'il  est,  par  sa  nature,  se'parable 
du  corps  ;  ce  que  nous  considérerons  dans  la  suite. 
Troisièmement ,  le  sens  n'est  jamais  touché  de 
ce  qui  passe,  c'est-à-dire,  de  ce  qui  se  fait  et 
se  défait  journellement  :  et  ces  choses  mêmes  qui 
passent,  dans  le  peu  de  temps  qu'elles  demeurent, 
il  ne  les  sent  pas  toujours  de  même.  La  même 
chose  qui  chatouille  aujourd'hui  mon  goût,  ou 
ne  lui  plaît  pas  toujours,  ou  lui  plaît  moins.  Les 
objets  de  la  vue  lui  paroissent  autres  au  grand 
jour,  au  jour  médiocre,  dans  l'obscurité,  de  loin 
ou  de  près,  d'un  certain  point  ou  d'un  autre. 
Au  contraire,  ce  qui  a  été  une  fois  entendu  ou 
démontré,  paroît  toujours  le  même  à  l'enten- 
dement. S'il  nous  arrive  de  varier  sur  cela,  c'est 
que  les  sens  et  les  passions  s'en  mêlent  ;  mai^ 
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Tobjet  de  rentendement,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  est 
immuable  et  éternel  :  ce  qui  lui  montre  qu'au- 
dessus  de  lui,  il  y  a  une  vérité  éternellement 
subsistante,  comme  nous  avons  déjà  dit,  et  que 
nous  le  verrons  ailleurs  plus  clairement. 

Ces  trois  grandes  perfections  de  l'intelligence 
nous  feront  voir,  en  leur  temps,  qu'Aristote  a 
parlé  divinement,  quand  il  a  dit  de  l'entende- 
ment, et  de  sa  séparation  d'avec  les  organes,  ce 
que  nous  venons  de  rapporter. 

Quand  nous  avons  entendu  les  choses,  nous 
sommes  en  état  de  vouloir  et  de  choisir.  Car  on 
ne  veut  jamais,  qu'on  ne  connoisse  auparavant. 

Vouloir  est  une  action  par  laquelle  nous  pour-      X\TI1. 
suivons  le  bien  et  fuyons  le  mal;  et  choisissons  ç^i^s actes, 
les  moyens,  pour  parvenir  à  l'un  et  éviter  l'autre. 

Par  exemple ,  nous  désirons  la  santé,  et  fuyons 
la  maladie;  et  pour  cela  nous  choisissons  les  re- 
mèdes propres ,  et  nous  nous  faisons  saigner,  ou 
nous  nous  abstenons  des  choses  nuisibles,  quel- 
que agréables  qu'elles  soient  ;  et  ainsi  du  reste. 
Nous  voulons  être  sages,  et  nous  choisissons  pour 
cela  ou  de  lire,  ou  de  converser,  ou  d'étudier, 
ou  de  méditer  en  nous-mêmes,  ou  enfin  quelques 
autres  choses  utiles  pour  cette  fin. 

Ce  qui  est  désiré  pour  l'amour  de  soi-même, 
et  à  cause  de  sa  propre  bonté,  s'appelle  fin  ;  par 
exemple,  la  santé  de  l'ame  et  du  corps  :  et  ce 
qui  sert  pour  y  arriver,  s'appelle  moyen;  par 
exemple,  se  faire  instruire,  et  prendre  une  mé- 
decine. 

Nous  sommes  déterminés  par  notre  nature  à 
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vouloir  le  bien  en  ge'ne'ral  ;  mais  nous  avons  la 
liberté  de  notre  choix  à  l'égard  de  tous  les  biens 
particuliers.  Par  exemple,  tous  les  hommes  veu- 
lent être  heureux,  et  c'est  le  bien  général  que  la 
nature  demande.  Mais  les  uns  mettent  leur  bon- 
heur dans  une  chose,  les -autres  dans  une  autre  ; 
les  uns  dans  la  retraite,  les  autres  dans  la  vie 
commune;  les  uns  dans  les  plaisirs  et  dans  les 
richesses,  les  autres  dans  la  vertu. 

C'est  à  l'égard  de  ces  biens  particuliers  que 
nous  avons  la  liberté  de  choisir  ;  et  c'est  ce  qui 
s'appelle  le  franc-arbitre,  ou  le  libre-arbitre. 

Avoir  son  franc-arbitre,  c'est  pouvoir  choisir 
une  certaine  chose  plutôt  qu'une  autre  ;  exercer 
son  franc-arbitre ,  c'est  la  choisir  en  effet. 

Ainsi  le  libre-arbitre  est  la  puissance  que  nous 
avons  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  quelque  chose  ; 
par  exemple,  je  puis  parler,  ou  ne  parler  pas, 
remuer  ma  main,  ou  ne  la  remuer  pas,  la  remuer 
d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre. 

C'est  par- là  que  j'ai  mon  franc-arbitre;  et  je 
l'exerce  quand  je  prends  parti  entre  les  choses 
que  Dieu  a  mises  en  mon  pouvoir. 

Avant  que  de  prendre  son  parti,  on  raisonne 
en  soi-même  sur  ce  qu'on  a  à  faire,  c'est-à-dire 
qu'on  délibère;  et  qui  délibère,  sent  que  c'est  à 
lui  à  choisir. 

Ainsi  un  homme  qui  n'a  pas  l'esprit  gâté,  n'a 
pas  besoin  qu'on  lui  prouve  son  franc-arbitre,  car 
il  le  sent;  et  il  ne  sent  pas  plus  clairement  qu'il 
voit,  ou  qu'il  reçoit  ks  sons,  ou  qu'il  raisonne, 
qu'il  se  sent  capable  de  délibérer  et  de  choisir. 
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De  ce  que  nous  avons  notre  libre-arhitre  pour 
faire  ou  ne  pas  faire  quelque  chose,  il  arrive 
que,  selon  que  nous  faisons  bien  ou  mal,  nous 
sommes  dignes  de  blâme  ou  de  louange,  de  re'- 
compense  ou  de  cliâiiment;  et  c'est  ce  qui  s'ap- 
pelle me'rite ,  ou  démérite. 

On  ne  blarae  ni  on  ne  châtie  un  enfant  d'être 
boiteux ,  ou  d'être  laid  :  mais  on  le  blâme  et  on 
le  châtie  d'être  opiniâtre,  parce  que  l'un  dépend 
de  sa  volonté;  et  que  Tautre  n'en  dépend  pas. 

Un  homme  à  qui  il  arrive  un  mal  inévitable,      t.      »    » 

4  '       La  vertu  et 

s'en  plaint  comme  d'un  malheur;  mais,  s'il  a  pu  les  vices,  la 
l'éviter,  il  sent  qu'il  y  a  de  sa  faute,  il  se  l'im-  droite  raison 

'   .  Al.  •  et  la    raison 

pute,  et  il  se  fâche  de  l'avoir  commise.  corrompue. 

Celte  tristesse  que  nos  fautes  nous  causent,  a 
un  nom  particulier,  et  s'appelle  repentir.  On  ne 
se  repent  pas  d'être  mal  fait,  ou  d'être  malsain; 
mais  on  se  repent  d'avoir  mal  fait. 

De  là  vient  aussi  le  remords  :  et  la  notion  si 
claire  que  nous  avons  de  nos  fautes,  est  une 
marque  certaine  de  la  liberté  que  nous  avons  eue 
à  les  commettre. 

La  liberté  est  un  grand  bien  :  mais  il  paroît, 
par  les  choses  qui  ont  été  dites,  que  nous  en 
pouvons  bien  et  mal  user.  Le  bon  usage  de  la 
liberté,  quand  il  se  tourne  en  habitude,  s'appelle 
vertu;  et  le  mauvais  usage  de  la  liberté,  quand 
il  se  tourne  en  habitude,  s'appelle  vice. 

Les  principales  vertus  sont,  la  prudence,  qui 
nous  apprend  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  :  la  jus- 
tice ,  qui  nous  inspire  une  volonté  invincible  de 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  et  de 
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donner  à  chacun  selon  son  mérite  ;  par  où  sont 
régle's  les  devoiis  de  la  libéralité',  de  la  civilité, 
et  de  la  bonté  :  la  force,  qui  nous  fait  vaincre 
les  difficultés  qui  accompagnent  les  grandes  en- 
treprises :  et  la  tempérance,  qui  nous  enseigne  à 
être  modérés  en  tout,  principalement  dans  ce  qui 
regarde  les  plaisirs  des  sens.  Qui  connoîtra  ces 
vertus,  connoîtra  aisément  les  vices  qui  leur  sont 
opposés,  tant  par  excès  que  par  défaut. 

Les  causes  principales  qui  nous  portent  au 
vice,  sont  nos  passions,  qui,  comme  nous  avons 
dit ,  nous  empêchent  de  bien  juger  du  vrai  et  du 
faux,  et  nous  préviennent  trop  violemment  en 
faveur  du  bien  sensible;  d'où  il  paroît  que  le 
principal  devoir  de  la  vertu  doit  être  de  les  ré- 
primer ,  c'est-à-dire ,  de  les  réduire  aux  termes 
de  la  raison. 

Le  plaisir  et  la  douleur,  qui,  comme  nous 
avons  dit,  font  naître  nos  passions,  ne  viennent 
pas  en  nous  par  raison  et  par  connoissance,  mais 
par  sentiment.  Par  exemple,  le  plaisir  que  je 
ressens  dans  le  boire  et  le  manger,  se  fait  en 
moi  indépendamment  de  toute  sorte  de  raison- 
nement ;  et  comme  ces  sentimens  naissent  en 
nous  sans  raison,  il  ne  faut  point  s'étonner  qu'ils 
nous  portent  aussi  très-souvent  à  des  choses  dé- 
raisonnables. Le  plaisir  de  manger  fait  qu'un 
malade  se  tue  :  le  plaisir  de  se  venger  fait  sou- 
vent commettre  des  injustices  effroyables ,  et  dont 
nous-mêmes  nous  ressentons  les  mauvais  effets. 

Ainsi  les  passions  n'étant  inspirées  que  par  le 
plaisir  et  parla  douleur,  qui  sont  des  sentimens 
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OÙ  la  raison  n'a  point  de  part,  il  s'ensuit  qu  elle 
n'en  a  non  plus  dans  les  passions.  Qui  est  en  co- 
lère ,  se  veut  venger ,  soit  qu'il  soit  raisonnable 
de  le  faire,  ou  non.  Qui  aime,  veiTt  posséder, 
soit  que  la  raison  le  permette ,  ou  le  de'fende  j  le 
plaisir  est  son  guide,  et  non  la  raison. 

Mais  la  volonté,  qui  choisit,  est  toujours  pré- 
cédée par  la  connoissance  ;  et  étant  née  pour 
écouter  la  raison ,  elle  doit  se  rendre  plus  forte 
que  les  passions ,  qui  ne  l'écoutent  pas. 

Par-là  les  philosophes  ont  distingué  en  nous 
deux  appétits  ;  l'un ,  que  le  plaisir  sensible  em- 
porte ,  qu'ils  ont  appelé  sensilif,  irraisonnable 
et  inférieur  :  l'autre,  qui  est  né  pour  suivre  la 
raison,  qu'ils  appellent  aussi  pour  cela  raison- 
nable et  supérieur  ;  et  c'est  celui  que  nous  ap- 
pelons proprement  la  volonté. 

Il  faut  pourtant  remarquer,  pour  ne  rien  con- 
fondre, que  le  raisonnement  peut  servir  à  faire 
naître  les  passions.  Nous  connoissons  par  la  rai- 
son le  péril  qui  nous  fait  craindre,  et  l'injure 
qui  nous  met  en  colère  :  mais,  au  fond,  ce  n'est 
pas  cette  raison  qui  fait  naître  cet  appétit  vio- 
lent de  fuir  ou  de  se  venger;  c'est  le  plaisir  ou 
la  douleur  que  nous  causent  les  objets;  et  la  rai- 
son ,  au  contraire  ,  d'elle-même  tend  à  réprimer 
CCS  mouvemens  impétueux. 

J'entends  la  droite  raison.  Car  il  y  a  une  rai- 
son déjà  gagnée  par  les  sens  et  par  leurs  plaisirs, 
qui,  bien  loin  de  réprimer  les  passions,  les  nour- 
rit et  les  irrite.  Un  homme  s'échauffe  lui-même 
par  de  faux  raisonnemens,  qui  rendent  plus  vio- 
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lent  le  désir  qu'il  a  de  se  venger  :  mais  ces  rai- 
sonnemens^  qui  ne  procèdent  point  par  les  vrais 
principes,  ne  sont  pas  tant  des  raisonncmens,  que 
des  égaremens  d'un  esprit  pre'venu  et  aveuglé. 
C'est  pour  cela  que  nous  avons  dit  fjue  la  raison 
qui  suit  les  sens  ,  n'est  pas  une  vérirablip  raison, 
mais  une  raison  corrompue ,  qui  au  fond  u'esr  non 
plus  raison  ,  qu'un  homme  mort  est  un  homme. 
^X-  Les   choses  qui  ont  e'té  explique'es   nous  ont 

Récapilu-   ^  .  a^        i-  i  r        ^    ,      -^ 

laiion.  *^^*'  connoitre  lame  dans  toutes  ses  facultés.  Les 

facultés  sensitives  nous  ont  paru  dans  les  opéra- 
tions des  sens  intérieurs  et  extérieurs,  et  dans 
les  passions  qui  en  naissent;  et  les  facultés  intel- 
lectuelles nous  ont  aussi  paru  dans  les  opérations 
de  l'entendement  et  de  la  volonté. 

Quoique  nous  donnions  à  ces  facultés  des 
noms  dilîerens  par  rapport  à  leurs  diverses  opé- 
rations, cela  ne  nous  ol)lige  pas  à  les  regaider 
comme  des  choses  différentes.  Car  l'entendement 
n'est  autre  chose  que  l'ame  en  tant  qu'elle  con- 
çoit :  la  mémoire  n'est  autre  chose  que  l'ame  en 
tant  qu'elle  retient,  et  se  ressouvient  :  la  volonté 
n'est  autre  chose  que  l'ame  en  tant  qu'elle  veut, 
et  quelle  choisit. 

De  même ,  l'imagination  n'est  autre  chose  que 
l'ame  en  tant  qu'elle  imagine,  et  se  représente 
les  choses  à  la  manière  qui  a  été  dite.  La  faculté 
visive  n'est  autre  chose  que  Tame  en  tant  qu'elle 
voit,  et  ainsi  des  autres.  De  sorte  qu'on  peut  en- 
tendre que  toutes  ces  facultés,  ne  sont  au  fond 
que  la  même  ame,  qui  reçoit  divers  noms  à 
cause  de  ses  différentes  opérations. 
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CHAPITRE    IL 
Du  Corps, 
La  première  chose  qui  paroU  dans  notre  corps,  ï* 

,  ,.,  .  '     1.  ^     r  '     Ce  que  c'est 

cestquil  est  organique,   cest-a-dire,    compose      ^j    ^^ 
de  parties  de  dilFeVente  nature ,  qui   ont  dillé-  organicpie. 
rentes  fonctions. 

Ces  organes  Itii  sont  donnés  pour  exercer  cer- 
tains mouvemens. 

Il  y  a  de  trois  sortes  de  mouvemens.  Celui  de 
haut  en  bas ,  qui  nous  est  commun  avec  toutes 
les  choses  pesantes  :  celui  de  nourriture  et  d'ac- 
croissement ,  qui  nous  est  commun  avec  les 
plantes  :  celui  qui  est  excité  par  certains  objets, 
qui  nous  est  commun  avec  les  animaux. 

L'animal  s'abandonne  quelquefois  à  ce  mou- 
vement de  pesanteur,  comme  quand  il  s'asseoit, 
ou  qu'il  se  couche  ;  mais  le  plus  souvent  il  lui 
résiste,  comme  quand  il  se  tient  droit,  ou  qu'il 
marche.  L'aliment  est  distribué  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  au  préjudice  du  cours  qu'ont 
naturellement  les  choses  pesantes  ;  de  sorte  qu'on 
peut  dire  que  les  deux  derniers  mouvemens  ré- 
sistent au  premier ,  et  que  c'est  une  des.  diffé- 
rences des  plantes  et  des  animaux  d'avec  les  autres 
corps  pesa n s. 

Pour  donner  des  nonis  à  ces  trois  mouvemens 
divers,  nous  pouvons  nommer  le  premier,  mou- 
vement naturel  ;  le  second ,  mouvement  vital;  le 
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troisième,  mouvement  animal.  Ce  qui  n'empê- 
chera pas  que  le  mouvement  animal  ne  soit  vital, 
et  que  Tun  et  l'autre  ne  soient  naturels. 

Ce  mouvement  que  nous  appelons  animal,  est 
le  même  qu'on  nomme  progressif,  comme  avan- 
cer, reculer,  marcher  de  côte'  et  d'autre. 

Au  reste,  il  vaut  mieux,  ce  semble,  appeler 
ce  mouvement,  animal,  que  volontaire;  à  cause 
que  les  animaux,  qui  n'ont  ni  raison  ni  volonté', 
le  font  comme  nous. 

Nous  pourrions  ajoutera  ces  mouvemens,  le 
mouvement  violent,  qui  arrive  à  l'animal,  quand 
on  le  traîne  ou  quand  on  le  pousse ,  et  le  mou- 
vement convulsif.  Mais  il  a  été  bon  de  considé- 
rer, avant  toutes  choses,  les  trois  genres  de  mou- 
vemens ,  qui  sont ,  pour  ainsi  parler,  de  la  pre- 
mière intention  de  la  nature. 

Le  premier  n'a  pas  besoin  d'organes;  et  c'est 
pourquoi  nous  l'appelons  purement  naturel, 
quoique  les  médecins  réservent  ce  nom  au  mou- 
vement du  cœur.  Les  deux  autres  ont  besoin 
d'organes  ;  et  il  a  fallu ,  pour  les  exercer,  que  le 
corps  fût  composé  de  plusieurs  parties. 
ïî.  Elles  sont  extérieures  et  intérieures, 

d  s  anies^  Entre  les  parties  extérieures ,  la  principale 
du  corps,  et  est  la  tête,  qui  au  dedans  enferme  le  cerveau, 
description  ^j.  ^^  dehors  sur  le  devant  fait  paroître  le  visage, 
desextérieu-  ,,,,1  .      -,  ^  ^^^i 

j.pg  la  plus  belle  partie  du  corps ,  ou  sont  toutes  les 

ouvertures  par  où  les  objets  frappent  les  sens , 
c'est-à-dire,  les  yeux ,  les  oreilles,  et  les  autres 
de  même  nature. 

On   y   voit   entr'autres   l'ouverture  par   où 

entrent 
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entrent  les  viandes ,  et  par  oh  sortent  les  pa- 
rôles,  c  est-à-dire,  la  bouche.  Elle  renferme  la 
langue,  qui  avec  les  lèvres  cause  toutes  les  arti- 
culations de  la  voix  ,  par  ses  divers  battemens 
contre  le  palais  et  contre  les  dents. 

La  langue  est  aussi  Torgane  du  goût  ,  c'est 
par  elle  qu'on  goûte  les  viandes.  Outre  qu'elle 
nous  les  fait  goûter,  elle  les  humecte  et  les  amol- 
lit, elle  les  porte  sous  les  dents  pour  être  mâ- 
chées ,  et  aide  à  les  avaler. 

On  voit  ensuite  le  cou,  sur  lequel  la  tête  est 
pose'e,  et  qui  paroît  comme  un  pivot  sur  lequel 
elle  tourne. 

Après ,  viennent  les  épaules ,  où  les  bras  sont 
attachés ,  et  qui  sont  propres  à  porter  les  grands 
fardeaux. 

Les  bras  sont  destinés  à  serrer  et  à  repousser, 
à  remuer  ou  à  transporter,  selon  nos  besoins, 
les  choses  qui  nous  accommodent  ou  nous  embar- 
rassent. Les  mains  nous  servent  aux  ouvrages  les 
plus  forts  et  les  plus  délicats.  Par  elles  nous  nous 
faisons  des  instrumens  pour  faire  les  ouvrages 
qu'elles  ne  peuvent  faire  elles-mêmes.  Par  exem- 
ple, les  mains  ne  peuvent  ni  couper  ni  scier; 
mais  elles  font  des  couteaux,  des  scies,  et  d'autres 
instrumens  semblables,  qu'elles  appliquent  cha- 
cun à  leur  usage.  Les  bras  et  les  mains  sont  en 
divers  endroits  divisés  par  plusieurs  articulations, 
qui ,  jointes  à  la  fermeté  des  os ,  leur  servent 
pour  faciliter  le  mouvement,  et  pour  serrer  les 
corps  grands  et  petits.  Les  doigts,  inégaux  entre 
BobSUET.   xxxiy.  y 
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eux,  s'égalent  pour  embrasser  ce  qu'ils  tiennent. 
Le  petit  doigt  et  le  pouce  servent  à  fermer  for- 
tement et  exactement  la  main.  Les  mains  nous 
sont  données  pour  nous  défendre ,  et  pour  éloi- 
gner du  corps  ce  qui  lui  nuit.  C'est  pourquoi  il 
n'y  a  d'endroit  où  elles  ne  puissent  atteindre. 

On  voit  ensuite  la  poitrine  ,  qui  contient  le 
cœur  et  le  poumon ,  les  côtes  en  font  et  en  sou- 
tiennent la  cavité.  Entre  la  poitrine  et  le  ventre 
se  trouve  le  diaphragme,  qui  est  une  cloison 
charnue  dans  son  tour,  et  membraneuse  à  son 
centre ,  dont  l'usage  est  d'alonger  la  concavité 
de  la  poitrine  eu  se  bandant ,  et  d'accourcir  la 
même  concavité  en  se  relâchant  et  se  voûtant  de 
bas  en  haut ,  ce  qui  fait  la  meilleure  partie  de  la 
resph-ation  tranquille. 

Au  -  dessous  du  diaphragme  est  le  ventre , 
qui  enferme  l'estomac,  le  foie,  la  rate,  les  in- 
testins ou  les  boyaux ,  par  oii  les  excrémens  se 
séparent  et  se  déchargent. 

Toute  cette  masse  est  posée  sur  les  cuisses  et 
sur  les  jambes,  brisées  en  divers  endroits,  comme 
lesbras,;pour  la  facilité  du  mouvement  et  du  repos. 

Les  pieds  soutiennent  le  tout  ;  et  quoiqu'ils 
paroissent  petits  en  comparaison  de  tout  le  corps, 
les  proportions  en  sont  si  bien  prises,  qu'ils 
portent  sans  peine  un  si  grand  fardeau.  Les 
doigts  des  pieds  y  contribuent ,  parce  qu'ils 
serrent  et  appliquent  le  pied  contre  la  terre  ou 
le  pavé. 

Le  corps  aide  aussi  à  se  soutenir  par  la  manière 
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dont  il  se  situe  j  parce  quil  se  pose  naturelle- 
ment sur  un  certain  centre  de  pesanteur,  qui 
fait  que  les  parties  se  contrc-balancent  mutuelle- 
ment, et  que  le  tout  se  soutient  sans  peine  par 
ce  contre-poids. 

Les  chairs  et  la  peau  couvrent  tout  le  corps, 
et  servent  à  le  défendre  contre  les  injures  de  l'air. 

Les  chairs  sont  cette  substance  molle  et  tendre, 
qui  couvre  les  os  de  tous  côte's.  Elles  sont  com- 
pose'es  de  divers  filets  qu'on  appelle  fibres,  tors 
en  difTe'rens  sens,  qui  peuvent  s'alonger  et  se 
raccourcir,  et  par-là  tirer,  retirer,  étendre,  flé- 
chir, remuer  en  diverses  sortes  les  parties  du 
corps,  ou  les  tenir  en  état.  C'est  ce  qui  s'appelle 
muscles,  et  de  là  vient  la  distinction  des  muscles 
extenseurs,  ou  fléchisseurs. 

Les  muscles  ont  leur  origine  à  certains  endroits 
des  os,  où  on  les  voit  attachés,  excepté  (juehjues- 
uns,  qui  servent  à  l'éjection  des  excrémens,  et 
dont  la  composition  est  fort  différente  des  autres. 

La  partie  du  muscle  qui  sort  de  fos,  s'appelle 
la  tête  :  l'autre  extrémité  s'appelle  la  (picue,  et 
c'est  le  tendon.  Le  milieu  s'appelle  le  ventre,  et 
c'est  la  plus  molle,  comme  la  plusgrosse.  Les  deux 
extrémités  ont  plus  de  force,  parce  que  l'une  sou- 
tient le  muscle,  et  que  par  l'autre,  c'est  à-dire, 
par  le  tendon,  qui  est  aussi  le  plus  foil,  s'exerce 
immédiatement  le  mouvement. 

Il  y  a  des  muscles  qui  se  meuvent  ensemble, 
en  concours,  et  en  même  sens,  pour  s'aider  le$ 
uns  les  autres;  on  les  peut  appeler  concurrens.  Il 
y  en  a  d'autres  opposés ,  et  dont  le  jeu  est  con- 
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traire,  c'est-à-dire,  que  pendant  que  les  uns  se 
retirent,  les  autres  s'alongent,  on  les  appelle  an- 
tagonistes. C'est  par-là  que  se  font  les  mouvemens 
des  parties,  et  le  transport  de  tout  le  corps. 

On  ne  peut  assez  admirer  cette  prodigieuse 

quantité  de  muscles,  qui  se  voient  dans  le  corps 

humain ,  ni  leur  jeu  si  aisé  et  si  commode,  non 

plus  que  le  tissu  de  la  peau  qui  les  enveloppe,  si 

fort  et  si  délicat  tout  ensemble. 

m.  Parmi  les  parties  intérieures,  celle  qu'il  faut 

Description  considérer  la  première,  c'est  le  cœur.  Il  est  situé 

intérieures,    ^^  milieu  de  la  poitrine ,  couché  pourtant  de  ma- 

et  première-  nièrc  que  la  pointe  en  est  tournée  et  un  peu  avan- 

meut    ece-     .    ^^  ^^^^  jrauclie.  Il  a  deux  cavités,  à  chacune 

les  qui   sont  o  ^  ' 

enfermées  desquelles  cst  jointe  une  artère  et  une  veine,  qui 
dans  la  poi-  j^  j^  gg  répandent  par  tout  le  corps.  Ces  deux 
cavités,  que  les  anatomistes  appellent  les  deux 
ventricules  du  cœur,  sont  séparées  par  une  sub- 
stance solide  et  charnue,  à  qui  notre  langue  n'a 
point  donné  de  nom,  et  que  les  Latins  appellent 
septum  médium. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  le  cœur, 
est  son  battement  continuel,  par  lequel  il  se  res- 
serre et  se  dilate.  C'est  ce  qui  s'appelle  systole  et 
diastole  :  systole,  quand  il  se  resserre,  et  diastole, 
quand  il  se  dilate.  Dans  la  diastole,  il  s'enfle  et 
s'arrondit;  dans  la  systole,  il  s'appetisse  et  s'a- 
longe.  Mais  l'expérience  a  appris  que,  lorsqu'il 
s'enfle  au  dehors,  il  se  resserre  au  dedans;  et  au 
contraire,  qu'il  se  dilate  au  dedans,  quand  il  s'ap- 
petisse et  s'amenuise  au  dehors.  Ceux  qui ,  pour 
connoître  mieux  la  nature  des  parties,  ont  fait 
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Jes  dissections  d'animaux  vivans,  assurent  qu'a- 
près avoir  fait  une  ouverture  dans  leur  cœur, 
quand  il  bat  encore,  si  on  y  enfonce  le  doij^t,  on 
se  sent  plus  presse'  dans  la  diastole;  et  ils  ajoutent 
que  la  chose  doit  ne'cessairement  amver  ainsi, 
par  la  seule  disposition  des  parties. 

A  considérer  la  composition  de  toute  la  masse 
du  cœur,  les  fibres  et  les  filets  dont  il  est  tissu,  et 
la  manière  dont  ils  sont  tors,  on  le  reconnoît 
pour  un  muscle,  à  qui  les  esprits  venus  du  cer- 
veau causent  son  battement  continuel.  Et  on  pré- 
tend que  ces  fibres  ne  sont  pas  mues  selon  leur 
longueur  prise  en  droite  ligne,  mais  comme  torses 
de  côté  ;  ce  qui  fait  que  le  cœur  se  ramenant  sur 
lui-même,  s'enfle  en  rond;  et  en  même  temps 
que  les  parties,  qui  environnent  les  cavités,  se 
compriment  au  dedans  avec  grande  force. 

Cette  compression  fait  deux  grands  effets  sur 
le  sang;  l'un,  qu'elle  le  bat  fortement,  et  par  la 
même  raison  elle  l'échauffé  :  l'autre,  qu'elle  le 
pousse  avec  force  dans  les  artères,- après  que  le 
cœur,  en  se  dilatant,  l'a  reçu  par  les  veines. 

Ainsi,  par  une  conlinnelle  circulation,  le  sang 
doit  couler  nécessairement  des  artères  dans  les 
veines,  des  veines  dans  le  cœur,  du  ccear  dans 
le  poumon ,  où.  il  reprend  de  l'air  et  avec  l'air 
une  nouvelle  vie,  du  poumon  dans  le  cœur,  du 
cœur  dans  les  artères  de  la  tête,  et  dans  celles  de 
tout  le  corps. 

C'est  à  l'occasion  de  cette  distribution  du  sang 
artériel  dans  la  tête,  que  les  esprits  animaux,  ou 
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plutôt  la  liqueur  animale,  y  est  formée  pour  être 
distribue'e  pnr  les  nerfs  dans  toutes  les  parties 
du  corps,  où  elle  porte  par  les  nerfs  le  sentiment, 
et  à  l'occasion  des  nerfs  distribue  dans  les  mus- 
cles le  mouvement. 

Il  y  a  beaucoup  de  chaleur  dans  le  cœur.  Mais 
ceux  qui  ont  ouvert  des  animaux  vivans,  assurent 
qu'ils  ne  la  ressentent  guère  moins  grande  dans 
les  autres  parties. 

Le  poumon  est  une  partie  molle  et  ve'sicu- 
laire,  qui,  en  se  dilatant  et  se  resserrant  à  la 
manière  d'un  soufflet,  reçoit  et  rend  l'air  que 
nous  respirons.  Ce  mouvement  s'appelle  inspira- 
tion et  expiration,  en  général  respiration. 

Les  mouvemens  du  poumon  se  font  par  le 
moyen  des  muscles  insérés  en  divers  endroits  au 
dedans  du  corps,  et  par  lesquels  la  partie  est  com- 
primée et  dilatée. 

Cette  compression  et  dilatation  se  fait  aussi 
sentir  dans  le  bas -ventre,  qui  s'enfle  et  s'a- 
baisse au  mouvement  du  diaphragme ,  par  le 
moyen  de  certains  muscles,  qui  font  la  commu- 
nication de  l'une  et  de  l'autre  partie. 

Le  poumon  se  répand  de  part  et  d'autre  dans 
toute  la  capacité  de  la  poitrine.  Il  est  autour  du 
cœur,  pour  le  rafraîchir  par  l'air  qu'il  attire.  En 
rejetant  cet  air,  on  dit  qu'il  pousse  au  dehors  les 
fumées  que  le  cœur  excite  par  sa  chaleur ,  et 
qui  le  suffoqueroient,  si  elles  n'étoient  évaporées. 
Cette  même  fraîcheur  de  l'air,  sert  aussi  à  épais- 
sir le  sang,  et  à  corriger  sa  trop  grande  subtilité. 
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Le  poumon  a  encore  beaucoup  d'autres  usages, 
qui  s'entendront  beaucoup  mieux  par  la  suite. 

C'est  une  chose  admirable ,  comme  Tanimal , 
qui  n'a  pas  besoin  de  respirer  dans  le  ventre  de 
sa  mère,  aussitôt  qu'il  en  est  dehors,  ne  peut 
plus  vivre  sans  respiration.  Ce  qui  vient  de  la  dif- 
férente manière  dont  il  se  nourrit  dans  l'un  et 
dans  l'autre  e'tat.  Sa  mère  mange,  digère  et  res- 
pire pour  lui ,  et  par  les  vaisseaux  disposes  à  cet 
effet,  lui  envoie  le  sang  tout  pre'paré  et  condi- 
tionné comme  il  faut,  pour  circuler  dans  son 
corps ,  et  le  nourrir. 

Le  dedans  de  la  poitrine  est  tendu  d'une  peau 
assez  de'licate ,  qu'on  appelle  pleure.  Elle  est  fort 
sensible;  et  c'est  de  l'inflammation  de  cette  mem- 
brane que  nous  viennent  les  douleurs  de  la  pleu- 
résie. 

Au-dessous  du  poumon  est  l'estomac,  qui  est 
un  grand  sac  en  forme  d'une  bourse ,  ou  d'une 
cornemuse ,  et  c'est  là  que  se  fait  la  digestion  des 
viandes. 

Du  côté  droit  est  le  foie.  11  enveloppe  un  côté        IV. 
de  l'estomac,  et  aide  à  la  digestion  par  sa  chaleur.      •  ^^^^  J*^ 
Il  fait  la  séparation  de  la  bile  d'avec  le  sang.  De  dessous  de  la 
là  vient  qu'il  a  par-dessous  un  petit  vaisseau,  Po*^*'^«- 
comme  une  petite  bouteille,  qu'on  appelle  la  vé- 
sicule du  fiel ,  où  la  bile  se  ramasse ,  et  d'où  elle 
se  décharge  dans  les  intestins.  Cette  humeur  acre, 
en  les  picotant ,  les  agite ,  et  leur  sert  comme 
d'une  espèce  de  lavement  naturel,  pour  leur 
faire  jeter  les  excrémens. 

La  rate  est  à  l'opposite  4u  foie,  c'est  pne  es- 
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pèce  de  sac  spongieux,  où  le  sang  est  apporte'  par 
une  grosse  artère,  et  rapporte  par  les  veines, 
comme  dans  toutes  les  autres  p:.rties,  sans  qu'on 
puisse  remarquer  dans  ce  sang  aucune  diffe'rence 
d'avec  celui  qui  passe  par  les  autres  artères; 
quoique  FantiquiLé ,  trompée  par  la  couleur 
brune  de  ce  sac,  l'ait  cru  le  réservoir  de  l'hu- 
meur mélancolique,  et  lui  ait,  par  cette  raison, 
attribué  ces  noirs  chagrins,  dont  on  ne  peut  dire 
le  sujet. 

Derrière  le  foie  et  la  rate ,  et  un  peu  au-des- 
sous, sont  les  deux  reins,  un  de  chaque  cdté,  où 
se  séparent  et  s'amassent  les  sérosités,  qui  tom- 
bent dans  la  vessie  par  deux  petits  tuyaux,  qu'on 
appelle  les  uretères ,  et  font  les  urines. 

Au-dessous  de  toutes  ces  parties  sont  les  intes- 
tins, où,  par  divers  détours,  les  excrémens  se 
séparent,  et  tombent  dans  les  lieux  où  la  nature 
s'en  décharge. 

Les  intestins  sont  attachés  et  comme  cousus 
aux  extrémités  du  mésentère  ;  aussi  ce  mot  signi- 
fîe-t-il  le  milieu  des  entrailles. 

Le  mésentère  est  la  partie  qui  s'appelle  fraise 
dans  les  animaux ,  par  le  rapport  qu'elle  a  aux 
fraises  qu'on  portoit  autrefois  au  col. 

C'est  une  grande  membrane  étendue  à  peu  près 
en  rond,  mais  repliée  plusieurs  fois  sur  elle-même  ; 
ce  qui  fait  que  les  intestins  qui  la  bordent  dans 
toute  sa  circonférence,  se  replient  de  la  même 
&orte. 

On  voit  sur  le  mésentère  une  infinité  de  petites 
veines  plus  déliées  que  des  cheveux,  qu'on  ap- 
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pelle  des  veines  lacte'es ,  à  cause  qu'elles  con-- 
tiennent  une  liqueur  semblable  au  lait,  blanche 
et  douce  comme  lui ,  dont  on  verra  dans  la  suite 
la  géne'ration. 

Au  reste,  les  veines  lacte'es  sont  si  petites, 
qu*on  ne  peut  les  apercevoir  dans  l'animal 
quen  Fouvrant  un  peu  après  qu'il  a  mangé, 
parce  que  c'est  alors,  comme  il  sera  dit,  qu'elles 
se  remplissent  de  ce  suc  blanc,  et  qu'elles  en 
prennent  la  couleur. 

Au  milieu  du  mc'senlère  est  une  glande  assez 
grande.  Les  veines  lacte'es  sortent  toutes  des  in- 
testins, et  aboutissent  à  cette  glande  comme  à 
leur  centre. 

11  pai'oît,  par  la  seule  situation,  que  la  li- 
queur dont  ces  veines  sont  renjplies,  leur  doit 
venir  des  entrailles ,  et  qu'elle  est  porte'e  à  cette 
glande,  d'où  elle  est  conduite  en  d'autres  parties, 
qui  seront  marquées  dans  la  suite. 

Tous  les  intestins  ont  leur  pellicule  commune 
quon  appelle  le  péritoine,  qui  les  enveloppe, 
et  qui  contient  divers  vaisseaux,  entre  autres,  les 
ombilicaux  ,  appelés  ainsi ,  parce  qu'ils  se  termi- 
nent au  nombril.  Ce  sont  ceux  par  où  le  sang  et 
la  nourriture  sont  portés  au  coeur  de  l'enfant, 
tant  qu'il  est  dans  le  ventre  de  sa  mère.  Ensuite 
ils  n'ont  plus  d'usage ,  et  aussi  se  resserrent-ilç 
tellement,  qu'à  peine  les  peut-on  apercevoir  dans 
la  dissection. 

Toute  cette  basse  région,  qui  commence  à 
Testomac,  est  séparée  de  la  poitrine  par  une 
grande  membrane  musculeusc  ,  ou ,  pour  mieux 
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dire,  par  im  muscle  qui  s'appelle  le  diaphragme. 
Il  s'e'tend  d'un  côte'  à  l'autre  dans  toute  la  cir- 
conférence des  côtes. 

Son  principal  usage  est  de  servir  à  la  respira- 
tion. PourFaider,  il  se  hausse  et  se  baisse  par 
un  mouvement  continuel,  qui  peut  être  hâte'  ou 
ralenti  par  diverses  causes. 

En  se  baissant,  il  appuie  sur  les  intestins,  et 
les  presse  ;  ce  qui  a  de  grands  usages,  qu'il  fau- 
dra conside'rer  en  leur  lieu. 

Le  diaphragme  est  percé,  pour  donner  pas- 
sage aux  vaisseaux  qui  doivent  s'étendre  dans  les 
parties  inférieures. 

Le  foie  et  la  rate  y  sont  attachés.  Quand  il 
est  secoué  violemment,  ce  qui  arrive  quand 
nous  rions  avec  éclat ,  la  rate ,  secouée  en  même 
temps  ,  se  purge  des  humeurs  qui  la  surchargent. 
D'où  vient  qu'en  certains  états  on  se  sent  beau- 
coup soulagé  par  un  ris  éclatant. 

Voilà  les  parties  principales  qui  sont  renfer- 
mées dans  la  capacité  de  la  poitrine,  et  dans 
le  bas -ventre.  Outre  cela,  il  y  en  a  d'autres 
qui  servent  de  passage  pour  conduire  à  celles-là. 
V.  A  l'entrée  de  la  gorge  sont  attachés  l'oesophage, 

^es  passa-  g^utpgjjjgjjj-  \q  prosier  -  et  la  trachée-artère.  OEso- 

ges  qui  con-  ^  ^  ' 

duisent  aux  phage  signifie  en  grec,   ce  qui  porte  la  nourri- 
pariies  ci-     ture.  Trachée-artère ,    et  âpre-artère  ,   c'est   la 

dessus  dé  cri-        ^  ,  ^,,  .      .  i  ^        >  j, 

tes    c'est-à-  m^me  cuose.  Elle  est  amsi  appelée,  a  cause  qu  e- 
•   dire,  'l'œso-  tant  Composée  de  divers  anneaux ,  le  passage  n'en 

phage,  et  la       . 

::    ?  ,'  est  pas  uni. 

trachée  -  ar-  ^ 

tére.  L'œsophage,    selon  son   nom,  est  le  conduit 

par  oii  les  viandes  sont  portées  à  l'estomac ,  qui 
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n'est  qu'un  alongement ,  ou  ,  comme  parle  la 
Médecine ,  une  dilatation  de  rextrémité  infé- 
rieure de  Fcesopliage.  La  situation  et  l'usage  de 
ce  conduit ,  font  voir  qu'il  doit  traverser  le  dia- 
phragme. 

La  trache'e-artère  est  le  conduit  par  où  Tair 
qu'on  respire  est  porté  dans  le  poumon,  où  elle 
se  répand  en  une  infinité  de  petites  branches, 
qui  à  la  fin  deviennent  imperceptibles;  ce  qui 
fait  que  le  poumon  s'enfle  tout  entier  par  la  res- 
piration. 

Le  poumon  repoussant  l'air  par  la  trachée- 
artère  avec  effort,  forme  la  voix,  de  la  même 
sorte  qu'il  se  forme  un  son  par  un  tuyau  d'orgue. 
Avec  l'air  sont  aussi  poussées  au  dehors  les  humi- 
dités superflues  qui  s'engendrent  dans  le  pou- 
mon ,  et  que  nous  crachons. 

La  trachée-artère  a  dans  son  entrée  une  pe- 
tite languette  qui  s'ouvre  pour  donner  passage 
aux  choses  qui  doivent  sortir  par  cet  endroit-là. 
Elle  s'ouvre  plus  ou  moins  ;  ce  qui  sert  à  former 
la  voix ,  et  diversifier  les  tons. 

La  même  languette  se  ferme  exactement  quand 
on  avale  ;  de  sorte  que  les  viandes  passent  par- 
dessus, pour  aller  dans  Tœsophage,  sans  entrer 
dans  la  trachée-artère,  qu'il  faut  laisser  libre  à  la 
respiration.  Car  si  l'aliment  passoit  de  ce  côté-là, 
on  étoufferoit.  Ce  qui  paroît  par  la  violence  qu'on 
souffre,  et  par  l'effort  qu'on  fait,  lorsque  la  tra- 
chée-artère étant  un  peu  entr'ouverte,  il  y  entre 
quelque  goutte  d'eau  qu'on  veut  repousser. 

La  disposition  de   cette  languette  étant  telle 
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qu'on  la  vient  de  voir,  il  s'ensuit  qu'on  ne  peut 
jamais  parler  et  avaler  tout  ensemble. 

Au  bas  de  l'estomac,  et  à  l'ouverture  qui  est 
dans  son  fond,  il  y  a  une  languette  à  peu  près 
semblal)le ,  qui  ne  s'ouvre  qu'en  dehors.  Pressée 
par  Taliinent  qui  sort  de  l'estomac,  elle  s'ouvre, 
mais  en  sorte  qu'elle  empêche  le  retour  aux 
viandes,  qui  continuent  leur  chemin  le  long  d'un 
gros  boyau,  où  commence  à  se  faire  la  se'para- 
lion  des  excre'mens  d'avec  la  bonne  nourriture. 
^^'  Au-dessus,  et  dans  la  partie  la  plus  haute  de 

Le  cerveau  .  ,         ^     , .  i  i         a  i 

elles  organes  *^"^  le  corps ,  cest-a-dire,  dans  la  tele,  est  le 

des  sens.        cerveau  ,   destiné  à  recevoir  les  impressions  des 

objets ,   et  tout  ensemble  à  donner  au  corps  les 

mouvemens  nécessaires  pour  les  suivre  ou  les  fuir. 

Par  la  liaison  qui  se  trouve  entre  les  objets  et 
le  mouvement  progressif,  il  a  fallu  qu'où  se  ter- 
mine l'impression  des  objets ,'  là  se  trouvât  le 
principe  et  la  cause  de  ce  mouvement. 

Le  cerveau  a  été  formé  pour  réunir  ensemble 
ces  deux  fonctions. 

L'impression  des  objets  se  fait  par  les  nerfs  qui 
servent  au  sentiment,  et  il  se  trouve  que  ces 
nerfs  aboutissent  tous  au  cerveau. 

Les  esprits  coulés  dans  les  muscles  par  les  nerfs 
répandus  dans  tous  les  membres,  font  le  mouve^ 
ment  progressif.  Et  on  croit  premièrement ,  que 
les  esprits  sont  portés  d'abord  du  cœur  au  cer- 
veau ,  où  ils  prennent  leur  dernière  forme.  Et 
secondement,  que  les  nerfs  par  où  s'en  fait  la 
conduite,  ont  leur  origine  dans  le  cerveau, 
comme  les  autres. 
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Il  ne  faut  donc  point  douter  que  la  direction 
des  esprits,  et  par-là  tout  le  mouvement  pro- 
gressif, n'ait  sa  cause  dans  le  cerveau.  Et  en 
efiet,  il  est  constant  que  le  cerveau  est  attaqué 
dans  les  maladies  où  le  corps  est  entrepris,  telles 
que  sont  l'apoplexie  et  la  paralysie;  et  dans 
celles  qui  causent  ces  mouvemens  irreguliers, 
qu'on  appelle  convulsions. 

Comme  l'action  des  objets  sur  les  organes  des 
sens  ,  et  l'impression  qu'ils  font,  devoit  être  con- 
tinuée jusqu'au  cerveau ,  il  a  fallu  que  la  substance 
en  fût  tout  ensemble  assez  molle ,  pour  recevoir 
les  impressions ,  et  assez  ferme  pour  les  conserver. 
Et  en  effet,  elle  à  tout  ensemble  ces  deux  qualiie's. 
Le  cerveau  a  divers  sinus  et  anfractuosités. 
Outre  cela,  diverses  cavités»  qu'on  appelle  ven- 
tricules, choses  que  les  médecins  et  analomisles 
démontrent  plus  aisément,  qu'ils  n'en  expliquent 
les  usages. 

Il  est  divisé  en  grand  et  petit ,  appelé  aussi  cer- 
velet. Le  premier  veis  la  partie  antérieure  ,  et 
Fautre  vers  la  partie  postérieure  de  la  tête. 

La  communication  de  ces  deux  parties  du  cer- 
veau est  visible  par  leur  structure;  mais  les  der- 
nières observations  semblent  faire  voir  que  la 
partie  antérieure  du  cerveau  est  destinée  aux 
opérations  des  sens  ;  c'est  aussi  là  que  se  trouvent 
les  nerfs  qui  servent  à  la  vue,  à  l'ouïe,  au  goiit, 
et  à  Todorat  :  au  lieu  que  du  cervelet  naissent  les 
nerfs  qui  servent  au  toucher  et  aux  mouvemens, 
principalement  à  celui  du  cœur.  Aussi  les  blés- 
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sures  et  les  autres  maux  qui  attaquent  cette  par- 
tie, sont-ils  plus  mortels,  parce  qu'ils  vont  direc- 
tement au  principe  de  la  vie. 

Le  cerveau,  dans  toute  sa  masse,  est  enveloppé 
de  deux  tuniques  délie'es  et  transparentes,  dont 
l'une,  appelée  pie-mere ,  est  l'en  vélo  j)pe  immé- 
diate qui  s'insinue  aussi  dans  tous  les  détours  du 
cerveau;  et  l'autre  est  nommée  dure- mère ^  à 
cause  de  son  épaisseur  et  de  sa  consistance. 

La  dure  -  mère  ^  par  les  artères  dont  elle  est 
remplie  ,  est  en  battement  continuel ,  et  bat  aussi 
sans  cesse  le  cerveau ,  dont  les  parties  étant  fort 
pressées ,  il  s'ensuit  que  le  sang  et  les  esprits  qui 
y  sont  contenus,  sont  aussi  fort  pressés  et  fort 
battus.  Ce  qui  est  une  des  causes  de  la  distribu- 
tion ,  et  peut-être  aussi  du  raffinement  des  esprits. 

C'est  ce  battement  de  la  dure-mère,  qu'on  res- 
sent si  fort  dans  les  maux  de  tête,  et  qui  cause 
des  douleurs  si  violentes. 

L'artifice  de  la  nature  est  inexplicable ,  à  faire 
que  le  cerveau  reçoive  tant  d'impressions,  sans  en 
être  trop  ébranlé.  La  disposition  de  cette  partie 
y  contribue,  parce  que  par  sa  mollesse  il  ralentit 
le  coup ,  et  s'en  laisse  imprimer  fort  doucement. 

La  délicatesse  extrême  des  organes  des  sens, 
aide  aussi  à  produire  un  si  bon  effet,  parce  qu'ils 
ne  pèsent  point  sur  le  cerveau ,  et  y  font  une  im- 
pression fort  tendre  et  fort  douce. 

Cela  veut  dire  que  le  cerveau  n'en  est  point 
blessé.  Car,  au  reste,  cette  impression  ne  laisse 
pas  d'être  forte  à  sa  manière,  et  de  causer  des 
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mouvemens  assez  grands;  mais  tellement  propor- 
tionnés à  la  nature  du  cerveau,  qu'il  n'en  est  point 
ofTen.vé. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  conside'rer  les  parties 
qui  composent  l'œil  ,  ses  pellicules  ,  appele'es 
tuniques;  ses  humeurs  de  difierente  nature,  par 
lesquelles  se  font  diverses  re'fractions  des  rayons; 
les  muscles  qui  tournent  l'œil ,  et  le  présentent 
diversement  aux  objets  comme  un  miroir;  les 
nerfs  optiques ,  qui  se  terminent  en  cette  mem- 
brane déliée  qu'on  nomme  rétine,  qui  est  tendue 
sur  le  fond  de  l'œil ,  comme  un  velouté  délicat 
et  mince ,  et  qui  embrasse  l'humeur  vitrée ,  au- 
devant  de  laquelle  est  enchâssée  la  partie  de  l'œil 
qu'on  nomme  le  cristallin,  à  cause  qu'elle  res- 
semble à  un  beau  cristal. 

11  faudroit  aussi  remarquer  la  construction 
tant  extérieure  qu'intérieure  de  l'oreille,  et  entre 
autres  choses,  le  petit  tambour  appelé  tympan, 
c'est-à-dire,  cette  pellicule  si  mince  et  si  bien 
tendue,  qui,  par  un  petit  marteau  d'une  fabrique 
extraordinairement  délicate,  reçoit  le  battement 
de  l'air,  et  le  fait  passer  par  ses  nerfs  jusqu'au, 
dedans  du  cerveau.  Mais  cette  description,  aussi 
bien  que  celle  des  autres  organes  des  sens,  seroLt 
trop  longue ,  et  n'est  pas  nécessaire  pour  notre 
sujet. 

Outre  ces  parties,  qui  ont  leur  région  séparée,        "VU. 
il  y  en  a  d'autres  qui  s'étendent  et  rèj^nent  par      .  ^  ^""^  *^* 

•^  T  O  r        qui    régnent 

tout  le  corps,  comme  sont  les  os,  les  artères,  les  par  tout  le 
veines  et  les  nerfs.  corps,  et  pre- 

-  I  ,  11  1  VI       raiércment 

La  plupart  des  os  sont  d  une  substance  sèche  d^g  <,s. 
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et  dure,  incapable  de  se  courber,  et  qui  peut 
être  casse'e  plutôt  que  flëchie.  Mais  quand  ils  sont 
casse's,  ils  peuvent  être  facilement  remis,  et  la 
nature  y  jette  une  glaire,  comme  une  espèce  de 
soudure,  qui  fait  qu'ils  se  reprennent  plus  soli- 
dement que  jamais.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  les  os ,  c'est  leurs  jointures ,  leurs 
ligamens,  et  les  divers  emboîtemens  des  uns  dans 
les  autres ,  par  le  moyen  desquels  ils  jouent  et  se 
meuvent. 

Les  emboîtemens  les  plus  remarquables  sont 
ceux  de  l'ëpine  du  dos,  qui  règne  depuis  le  chi- 
gnon du  cou  jusqu'au  croupion.  C'est  un  enchaî- 
nement de  petits  os,  emboîtés  les  uns  dans  les 
autres,  en  forme  de  double  charnière ,  et  ouverts 
au  milieu  pour  donner  entrée  aux  vaisseaux  qui 
doivent  y  avoir  leur  passage.  Il  a  fallu  faire  l'épine 
du  dos  de  plusieurs  pièces,  afin  qu'on  pût  courber 
et  dresser  le  corps,  qui  seroit  trop  roide,  si  l'é- 
pine étoit  d'un  seul  os» 

Le  propre  des  os  est  de  tenir  le  corps  en  état, 
et  de  lui  servir  d'appui.  Ils  font  dans  l'architecture 
du  corps  humain,  ce  que  font  les  pièces  de  bois 
dans  un  bâtiment  de  charpente.  Sans  les  os,  tout 
le  corps  s'abattroit,  et  on  verroit  tomber  par 
pièces  toutes  les  parties.  Ils  en  renferment  les 
unes,  comme  le  crâne,  c'est-à-dire,  l'os  de  la  tête 
renferme  le  cerveau;  et  les  côtes,  le  poumon  et 
le  cœur.  Ils  en  soutiennent  les  autres,  comme  les 
os  des  bras  et  des  cuisses  soutiennent  les  chairs 
qui  y  sont  attachées. 

Le  cerveau  est  contenu  dans  plusieurs  os  joints 

ensemble , 


ET  DE   soi-mi:me.  145 

ensemble,  de  manière  qu'ils  ne  font  qu  une  boîte 
continue.  Mais  s'il  en  eût  été  de  même  du  pou- 
mon ,  cet  os  auroit  dte'  trop  grand ,  par  consé- 
quent ou  trop  fragile,  ou  trop  solide,  pour  se 
remuer  au  mouvement  des  muscles  qui  dévoient 
dilater  ou  resserrer  la  poitrine.  C'est  pourquoi  il 
a  fallu  faire  ce  coffre  de  la  poitrine  de  plusieurs 
pièces,  qu'on  appelle  côtes.  Elles  tiennent  en- 
semble par  les  peaux  qui  leur  sont  communes,  et 
sont  plus  pliantes  que  les  autres  os,  pour  être 
capables  d'obe'ir  aux  mouvemens  ,  que  leurs 
muscles  leur  dévoient  donner. 

Le  crâne  a  beaucoup  de  choses  qui  lui  sont 
particulières.  Il  a  en  haut  ses  sutures,  où  il  est  un 
peu  entr'ouvert,  pour  laisser  e'vaporer  les  fume'es 
du  cerveau  ,  et  servir  à  l'insertion  de  l'une  de  ses 
enveloppes,  c'est-à-dire,  de  la  dure-mère.  11  a 
aussi  ses  deux  tables,  e'tant  composé  de  deux 
couches  d'os  posées  l'une  sur  l'autre  avec  un  arti- 
fice admirable,  entre  lesquelles  s'insinuent  les 
artères  et  les  veines  qui  leur  portent  la  nour- 
riture. 

Les  artères,  les  veines,  et  les  nerfs,  sont  joints       vnr. 
ensemble,  et  se  répandent  par  tout  le  corps  jus-    i^*^'"'*^''**» 

'       .  *  *^  *^     ^  les  veines ,  et 

ques  aux  moindres  parties.  les  nerfs. 

Les  artères  et  les  veines  sont  des  vaisseaux  qui 
portent  par  tout  le  corps,  pour  en  nourrir  toutes 
les  parties,  cette  liqueur  qu'on  appelle  sang  :  de 
sorte  qu'elles-mêmes,  pour  être  nourries,  sont 
pleines  d'autres  petites  artères  et  d'autres  petites 
veines,  et  celles-là  d'autres  encore,  jusques  au 
terme  que  Dieu  seul  peut  savoir.  Et  toutes  ces 
BossuET.  xxxiv.  10 
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veines  et  ces  artères  composent  avec  les  nerfs, 
qui  se  subdivisent  de  la  même  sorte,  un  tissu 
vraiment  merveilleux  et  inimitable. 

Il  y  a  aux  extrémités  des  artères  et  des  veines, 
de  secrètes  communications,  par  où  le  sang  passe 
continuellement  des  unes  dans  les  autres. 

Les  artères  le  reçoivent  du  cœur,  et  les  veines 
l'y  reportent.  C'est  pourquoi,  à  l'ouverture  des 
artères,  et  à  l'embouchure  des  veines  du  côté  du 
cœur,  il  y  a  des  valvules,  ou  soupapes,  qui  ne 
s'ouvrent  qu'en  un  sens,  et  qui,  selon  le  sens 
dont  elles  sont  tournées,  donnent  le  passage,  ou 
empêchent  le  retour.  Celles  des  artères  se  trou- 
vent disposées  de  sorte  qu'elles  peuvent  recevoir 
le  sang  en  sortant  du  cœur;  et  celles  des  veines, 
au  contraire,  de  sorte  qu'elles  ne  peuvent  que  le 
rendre  au  cœur,  sans  le  pouvoir  jamais  recevoir 
immédiatement  du  cœur.  Et  il  y  a,  par  inter- 
valles, le  long  des  artères  et  des  veines,  des 
valvules  de  même  nature ,  qui  ne  permettent  pas 
au  sang,  une  fois  passé,  de  remonter  au  lieu 
d'où  il  est  venu  :  tellement  qu'il  est  forcé,  par 
le  nouveau  sang  qui  survient  sans  cesse,  d'aller 
toujours  en  avant,  et  de  rouler  sans  fin  par  tout 
le  corps. 

Mais  ce  qui  aide  le  plus  à  cette  circulation , 
c'est  que  les  artères  ont  un  battement  continu , 
et  semblable  à  celui  du  cœur,  et  qui  le  suit. 
C'est  ce  qui  s'appelle  le  pouls. 

El  il  est  aisé  d'entendre  que  les  artères  doivent 
s'enfler  au  battement  du  cœur,  qui  jette  du  sang 
dedans.  Mais,  outre  cela,  on  a  remarqué  que, 
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par  leur  composition,  elles  ont,  comme  le  cœur, 
un  battement  qui  leur  est  propre. 

On  peut  entendre  ce  battement,  ou  en  suppo- 
sant que  leurs  fibres,  une  fois  enfle'es  par  le  sang 
que  le  cœur  y  jette,  font  sur  elles-mêmes  une 
espèce  de  ressort,  ou  qu'elles  sont  tournées  de 
sorte  qu'elles  se  remuent  comme  le  cœur  même, 
à  la  manière  des  muscles. 

Quoi  quil  en  soitj  l'artère  peut  êtfe  consi- 
dérée comme  un  cœur  répandu  partout ,  pour 
battre  le  sang  et  le  pousser  en  avant;  et  comme 
un  ressort ,  ou  un  muscle  monte' ,  pour  ainsi 
parler,  sur  le  mouvement  du  cœul',  et  qui  doit 
battre  en  mêîne  cadence. 

Il  paroît  donc,  que  par  la  structure  et  lé 
battement  de  l'artère,  le  sang  doit  toujours  avan- 
cer dans  ce  vaisseau  ;  et  d'ailleurs  l'artère  battant 
sans  relâche  sur  la  veine  qui  lui  est  conjointe,  y 
doit  faire  le  même  effet  que  sur  elle-même,  quoi- 
que non  de  même  force;  c'est-à-dire,  c(uVlle  y 
doit  battre  le  sang,  et  le  pousser  coritinuellement 
de  valvule  en  valvule,  sans  le  laisser  reposer  uq 
seul  moment. 

Et  par-là  il  a  fâllit  que  l'artère,  qui  devoit 
avoir  un  battement  si  Continuel  et  si  ferme,  fût 
d'une  consistance  plus  solide  et  plus  dure  que  la 
veine  ;  joint  que  l'artère  qui  reçoit  le  sang,  comme 
il  vient  du  cœur,  c'est-à-dire,  plus  échaufle  et 
plus  vif,  a  dû  ertcôré,  pour  cette  raison,  être 
d'une  structure  plus  forte ,  pour  empêcher  que 
cette  liqueur  n'échappât  en  abondance  par  son 
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extrême  subtilité,  et  ne  rompît  ses  vaisseaux,  à 
la  manière  d'un  vin  fumeux. 

Il  n'est  pas  possible  de  s'empêcher  d'admirer 
la  sagesse  de  la  nature ,  qui  ici ,  comme  partout 
ailleurs,  forme  les  parties  de  la  manière  qu'il 
faut ,  pour  les  effets  auxquels  on  les  voit  mani- 
festement destine's. 

Il  y  a,  à  la  base  du  cœur,  deux  artères  et 
deux  principales  veines,  d'où  naissent  toutes  les 
autres.  La  plus  grande  artère  s'appelle  Yaorte  : 
la  plus  grande  veine  s'appelle  la  veine-  cav^e. 
L'aorte  porte  le  sang  par  tout  le  corps ,  excepté 
le  cœur  et  le  poumon;  la  veine-cave  le  reporte 
de  tout  le  corps,  excepte'  du  cœur  et  du  poumon  : 
l'aorte  sort  du  ventricule  gauche,  la  cave  aboutit 
au  ventricule  droit  :  du  même  ventricule  sort 
l'artère  du  poumon ,  moindre  dans  les  adultes 
que  l'aorte  ;  aussi  ne  porte-t-elle  que  la  portion 
du  sang  veinai  destiné  au  poumon.  La  veine  du 
poumon  aboutit  au  ventricule  gauche;  aussi  ne 
rapporte-t-elle  que  le  sang  veinai  destiné  au  pou- 
mon ,  et  par  lui  rendu  artériel  par  le  mélange 
de  l'air  respiré  dans  cette  partie. 

Le  cœur  est  nourri  par  une  artère  particulière, 
qui  n'a  nulle  communication  immédiate  avec 
l'aorte ,  et  reçoit  le  sang  du  ventricule  gauche  ; 
et  le  reste  du  sang  destiné  à  la  nourriture,  est 
rapporté  par  une  veine  particulière  qui  n'a  nulle 
communication  immédiate  avec  le  cœur,  et  rend 
son  sang  dans  le  ventricule  droit. 

Immédiatement  en  sortant  du  cœur,  l'aorte  et 
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la  grande  veine  envoient  une  de  leurs  branches 
dans  le  cerveau;  et  c'est  par-là  que  s'y  fait  ce 
transport  soudain  des  esprits,  dont  il  a  été  parlé. 

Les  nerfs  sont  comme  de  petites  cordes,  ou 
plutôt  comme  de  petits  filets,  qui  commencent 
par  le  cerveau ,  et  s'étendent  par  tout  le  corps , 
jusqu'aux  dernières  extrémités. 

Partout  où  il  y  a  des  nerfs,  il  y  a  quelque 
sentiment;  et  partout  où  il  y  a  du  sentiment,  il. 
s'y  rencontre  des  nerfs,  comme  le  propre  organe 
des  sens. 

La  cavité  des  nerfs  est  remplie  d'une  certaine 
moelle,  qu'on  dit  être  de  même  nature  que  le 
cerveau,  à  travers  de  laquelle  les  esprits  peuvent 
aisément  continuer  leur  cours. 

Par-là  se  voient  deux  usages  principaux  des 
nerfs.  Ils  sont  premièrement  les  organes  propres 
du  sentiment.  C'est  pourquoi,  à  chaque  partie 
qui  est  le  siège  de  quelqu'un  des  sens,  il  y  a  des 
nerfs  destinés  pour  servir  au  sentiment.  Par 
exemple,  il  y  a  aux  yeux  les  nerfs  optiques,  les 
auditifs  aux  oreilles,  les  olfactifs  aux  narines,  et 
les  gustatifs  à  la  langue.  Ces  nerfs  servent  aux 
sens  situés  dans  ces  parties;  et  comme  le  toucher 
se  trouve  par  tout  le  corps,  il  y  a  aussi  des  nerfs 
répandus  par  tout  le  corps. 

Ceux  qui  vont  ainsi  partout  le  corps,  en  sor- 
tant du  cerveau  ,  passent  le  long  de  l'épine  du 
dos,  doù  ils  se  partagent  et  s'étendent  dans 
toutes  les  parties. 

Le  second  usage  des  nerfs  n'est  guère  moins 
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important.  C'est  de  porter  par  tout  le  corps  les 
esprits  qui  font  agir  les  muscles,  et  causent  tous 
les  mouvemens. 

Ces  mêmes  nerfs  répandus  partout,  qui  servent 
au  toucher,  servent  aussi  à  cette  conduite  des 
esprits  dans  tous  les  muscles.  Mais  les  nerfs ,  que 
nous  avons  considére's  comme  les  propres  or- 
ganes des  quatre  autres  sens,  n'ont  point  cet 
usage. 

Et  il  est  à  remarquer  que  les  nerfs  qui  servent 
au  toucher,  se  trouvent  même  dans  les  parties 
qui  servent  aux  autres  sens;  dont  la  raison  est 
que  ces  parties-là  ont  avec  leur  sentiment  propre 
celui  du  toucher.  Les  yeux,  les  oreilles,  les  na- 
rines et  la  langue  peuvent  recevoir  des  impres- 
sions, qui  ne  dépendent  que  du  toucher  seul, 
et  d'où  naissent  des  douleurs  auxquelles  ni  les 
couleurs  ,  ni  les  sons,  ni  les  odeurs,  iii  le  goût , 
n'ont  aucune  part. 

Ces  parties  ont  aussi  des  mouvemens  qui  de- 
mandent d'autres  nerfs  que  ceux  qui  servent  im- 
me'diatement  à  leurs  sensations  particulières.  Par 
exemple,  les  mouvemens  des  yeux  qui  se  tournent 
de  tant  de  côtes ,  et  ceux  de  la  langue  qui  pa- 
roissent  si  divers  dans  la  parole  ,  ne  dépendent 
en  aucune  sorte  des  nerfs  qui  servent  au  goût 
et  à  la  vue.  Et  aussi  y  en  trpuve-t-op  beaucoup 
d'autres  ;  par  exemple ,  dans  les  yeux ,  les  nerfs 
moteurs,  et  les  autres  que  de'montre  l'Anatomie. 

Les  parties  que  nous  venons  de  de'crire  ont 
toutes,    ou  presque  toutes,   de  petits  passages 
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qu*on  appelle  pores,  par  oU  s'échappent  et  s'e'- 
vaporent  les  matières  les  plus  le'gères  et  les  plus 
subtiles,  par  un  mouvement  qu'on  appelle  trans- 
piration. 

Après  avoir  parle'  des  parties  qui  ont  de  la  con- 
sistance, il  faut  parler  maintenant  des  liqueurs 
et  des  esprits. 

Il  y  a  une  liqueur  qui  arrose  tout  le  corps,  et        I^- 

t  ,,  Le  sancel 

qu  on  appelle  sang.  les  esprits. 

Cette  liqueur  est  mêle'e  dans  toute  sa  masse 
de  beaucoup  d'autres  liqueurs  ,  telles  que  sont 
la  bile  et  les  serosite's.  Celle  qui  est  rouge ,  qu'on 
voit  à  la  fin  se  figer  dans  une  palette,  et  qui  en 
occupe  le  fond  ,  est  celle  qu'on  appelle  propre- 
ment le  sang. 

C'est  par  cette  liqueur  que  la  chaleur  se  re'- 
pand  et  s'entretient.  C'est  d'elle  que  se  nourrissent 
toutes  les  parties;  et  si  l'animal  ne  se  rëparoit 
continuellement  par  cette  nourriture,  il  pé- 
riroit. 

C'est  un  grand  secret  de  la  nature ,  de  savoir 
comment  le  sang  s'echaufTe  dans  le  cœur. 

Et  d'abord,  on  peut  penser  que  le  cœur  étant 
extrêmement  chaud ,  le  sang  s'y  échauffe  et  s'y 
dilate ,  comme  l'eau  dans  un  vaisseau  déjà 
échaulfé. 

Et  si  la  chaleur  du  cœur,  qu'on  ne  trouve 
guère  plus  grande  que  celle  des  autres  parties, 
ne  suffit  pas  pour  cela ,  on  y  peut  ajouter  deux 
choses  :  l'une,  que  le  sang  soit  composé  ,  ou  en 
son  tout^  ou  en  partie,  d'une  matière  de  la  na- 
ture de  celles  qui  s'échauffent  par  le  mouvement. 
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Et  déjà  on  le  voit  fort  mêlé  de  bile  ,  matière  si 
aisée  à  échaufTer;  et  peut-être  que  le  sang  même, 
dans  sa  propre  substance,  tient  de  cette  qualité. 
De  sorte  qu'étant  comme  il  est  continuellement 
battu  ,  premièrement  par  le  cœur,  et  ensuite  par 
les  artères,  il  vient  à  un  degré  de  chaleur  consi- 
dérable. 

L'autre  chose  qu'on  peut  dire,  est  qu'il  se 
fait  dans  le  cœur  une  fermentation  du  sang. 

On  appelle  fermentation  lorsfju'une  matière 
s'enfle  par  une  espèce  de  bouillonnement ,  c'est- 
à-dire,  par  la  dilatation  de  ses  parties  inté- 
rieures. Ce  bouillonnement  se  fait  parle  mélange 
d'une  autre  matière  qui  se  répand  et  s'insinue 
entre  les  parties  de  celle  qui  est  fermentée,  et 
qui,  les  poussant  du  dedans  au  dehors,  leur 
donne  une  plus  grande  circonférence.  C'est  ainsi 
que  le  levain  enfle  la  pâte. 

On  peut  donc  penser  que  le  cœur  mêle  dans 
le  sang  une  matière  quelle  qu'elle  soit,  capable 
de  le  fermenter;  ou  même,  sans  chercher  plus 
loin,  qu'après  que  l'artère  a  reçu  le  sang  que 
le  cœur  y  pousse  ,  quelque  partie  restée  dans  le 
cœur,  sert  de  ferment  au  nouveau  sang  que  la 
veine  y  décharge  aussitôt  après,  comme  un  peu 
de  vieille  pâte  aigrie  fermente  et  enfle  la  nouvelle. 

Soit  donc  qu'une  de  ces  causes  suffise ,  soit 
qu'il  faille  les  joindre  toutes  ensemble,  ou  que 
la  nature  ait  encore  quelque  autre  secret  in- 
connu aux  hommes  ;  il  est  certain  que  le  sang 
s'échauffe  beaucoup  dans  le  cœur,  et  que  cette 
chaleur  entretient  la  vie. 
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Car  d'un  sang  refroidi ,  il  ne  s*engendre  plus 
d'esprits;  ainsi  le  mouvement  cesse ,  et  l'animal 
meurt. 

Le  sang  doit  avoir  une  certaine  consistance 
médiocre,  et  quand  il  est,  ou  trop  subtil ,  ou 
trop  épais ,  il  en  arrive  divers  maux  à  tout  le 
corps. 

Il  bouillonne  quelquefois  extraordinairement, 
et  souvent  il  s'épaissit  avec  excès  ;  ce  qui  lui  doit 
arriver  par  le  mélange  de  quelque  liqueur. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  liqueur  qui 
peut  ou  épaissir  tout  le  sang,  ou  le  faire  bouil- 
lonner, soit  toujours  en  grande  quantité.  L'ex- 
périence faisant  voir  combien  peu  il  faut  de  le- 
vain pour  enfler  beaucoup  de  pâte  ,  et  que  sou- 
vent une  seule  goutte  d'une  certaine  liqueur, 
agite  et  fait  bouillir  une  quantité  beaucoup  plus 
grande  d'une  autre. 

C'est  par-là  qu'une  goutte  de  venin,  entrée 
dans  le  sang  ,  en  fige  toute  la  masse ,  et  nous 
cause  une  mort  certaine.  Et  on  peut  croire  de 
même,  qu'une  goutte  de  liqueur  d'une  autre  na- 
ture, fera  bouillonner  tout  le  sang.  Ainsi  ce  n'est 
pas  toujours  la  trop  grande  quantité  de  sang , 
mais  c'est  souvent  son  bouillonnement  qui  le  fait 
sortir  des  veines,  et  qui  cause  le  saignement  de 
nez ,  ou  les  autres  accidens  semblables  ,  qu'on 
ne  guérit  pas  toujours  en  tirant  du  sang,  mais 
en  trouvant  ce  qui  est  capable  de  le  rafraîchir 
et  de  le  calmer. 

P^ous  avons  déjà  dit  du  sang,  qu'il  a  un  cours 
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perpétuel  du  cœur  dans  les  artères ,  des  artères 
dans  les  veines,  et  des  veines  encore  dans  le 
cœur,  d'où  il  est  jeté  de  nouveau  dans  les  ar- 
tères }  et  toujours  de  même  tant  que  l'animal  est 
vivant. 

Ainsi  c'est  le  même  sang  qui  est  dans  les  ar- 
tères et  dans  les  veines ,  avec  cette  différence , 
que  le  sang  artériel  sortant  immédiatement  du 
cœur,  doit  être  plus  chaud,  plus  subtil  et  plus 
vif;  au  lieu  que  celui  des  veines  est  plus  tempéré 
et  plus  épais.  11  ne  laisse  pas  d'avoir  sa  chaleur, 
mais  plus  modérée;  et  se  figeroit  tout-à-fait,  s'il 
croupissoit  dans  les  veines ,  et  ne  venoit  bientôt 
se  réchauffer  dans  le  cœur. 

Le  sang  artériel  a  encore  cela  de  particulier , 
que  quand  l'artère  est  piquée,  on  le  voit  saillir 
comme  par  bouillons,  et  à  diverses  reprises,  ce 
qui  est  causé  par  le  battement  de  l'artère. 

Toutes  les  humeurs,  comme  la  bile,  la  lym- 
phe ou  sérosité,  coulent  avec  le  sang  dans  les 
mêmes  vaisseaux,  et  en  sont  aussi  séparées  en 
certaines  parties  du  corps,  ainsi  qu'il  a  été  dit. 
Ces  humeurs  sont  de  différentes  qualités,  par 
leur  propre  nature,  selon  qu'elles  sont  diverse- 
ment préparées ,  et  pour  ainsi  dire  criblées. 
C'est  de  cette  masse  commune  que  sont  em- 
preintes et  formées  la  salive,  les  urines,  les 
sueurs,  les  eaux  contenues  dans  les  vaisseaux 
lymphatiques  qu'on  trouve  auprès  des  veines  : 
celles  qui  remplissent  les  glandes  de  l'estomac , 
par  exemple,  qui  servent  tant  à  la  digestion  ; 


KT    DE    SOI-MÊME.  I  55 

ces  larmes  enfin  que  Ja  nature  fournit  ^  cer- 
tains tuyaux  auprès  des  yeuif: ,  ppjar  le$  bi^r 
mecter. 

Les  esprits  sont  la  partie  la  plus  vive  et  la 
plus  agitée  du  sang,  et  mettent  en  action  toqtes 
les  parties. 

Quand  les  esprits  sont  e'puise's  a  force  d'agir,         "X. 
les  nerfs  se  de'tendent,  tout  se  relâche,  l'animal  j^veiHp  ç^ia' 
s'endort,  et  se  de'lasse  du  travail  et  de  l'action  où  nourriture. 
il  est  sans  cesse  pendant  qu'il  veille. 

Le  sang  et  les  esprits  se  dissipent  continuelle- 
ment, et  ont  aussi  besoin  d'être  re'parés. 

Pour  ce  qui  est  des  esprits ,  il  est  aisé  de  con- 
cevoir, qu'étant  si  subtils  et  si  agités,  ils  passent 
à  travers  les  pores,  et  se  dissipent  d'eux-mêmes 
par  leur  propre  agitation. 

On  peut  aussi  aisément  comprendre,  que  le 
sang,  à  force  de  passer  et  de  repasser  dans  le 
cœur,  s'évaporeroit  à  la  fin.  Mais  il  y  a  une 
raison  particulière  de  la  dissipation  du  sang, 
tirée  de  la  nourriture. 

Les  parties  de  notre  corps  doivent  bien  avoir 
quelque  consistance.  Mais  si  elles  n'avoient  aussi 
quelque  mollesse,  elles  ne  seroient  pas  assez  ma- 
niables ,  ni  assez  pliantes  pour  faciliter  le  mou- 
vement. Etant  donc,  comme  elles  sont,  assez 
tendres,  elles  se  dissipent  et  se  consument  faci- 
lement, tant  par  leur  propre  chaleur,  que  pav 
la  perpétuelle  agitation  des  corps  qui  les  envi- 
ronnent. C'est  pour  cela  qu'un  corps  mort,  par 
la  seule  agitation  de  l'air  auquel  il  est  exposé,  se 
corrompt  et   se   pounit,  Gftr  l'air  ainsi  agité, 
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ébranlant  ce  corps  mort  par  le  dehors ,  et  s'insi- 
nuant  dans  les  pores  par  sa  subtilité,  à  la  fin  l'al- 
tère et  le  dissout.  Le  même  arriveroit  à  un  corps 
vivant,  s'il  n'étoit  réparé  par  la  nourriture.' 

Ce  renouvellement  des  chairs  et  des  autres  par- 
tics  du  corps,  paroît  principalement  dans  la 
guérison  des  blessures  ,  qu'on  voit  se  fermer  ,  et 
en  même  temps  les  chairs  revenir  par  une  assez 
prompte  régénération. 

Cette  réparation  se  fait  par  le  moyen  du  sang 
qui  coule  dans  les  artères ,  dont  les  plus  subtiles 
parties  s'échappant  par  les  pores ,  dégouttent  sur 
tous  les  membres ,  où  elles  se  prennent ,  s'y  at- 
tachent, et  les  renouvellent.  C'est  par-là  que  le 
corps  croît  et  s'entretient,  comme  on  voit  les 
plantes  et  les  fleurs  croître  et  s'entretenir  par 
l'eau  de  la  pluie.  Ainsi  le  sang  toujours  employé 
à  nourrir  et  à  réparer  l'animal,  s'épuiseroit  aisé- 
ment s'il  n'étoit  lui-même  réparé ,  et  la  source 
en  seroit  bientôt  tarie. 

La  nature  y  a  pourvu  par  les  alimens  qu'elle 
nous  a  préparés,  et  par  les  organes  qu'elle  a  dis- 
posés pour  renouveler  le  sang,  et  par  le  sang 
tout  le  corps. 

L'aliment  commence  premièrement  à  s'amollir 
dans  la  bouche  par  le  moyen  de  certaines  eaux 
épreintes  des  glandes  qui  y  aboutissent.  Ces  eaux 
détrempent  les  viandes,  et  font  qu'elles  peuvent 
plus  facilement  être  brisées  et  broyées  par  les 
mâchoires,  ce  qui  est  un  commencement  de  di- 
gestion. 

De  là  elles  sont  portées  par  l'œsophage  dans 
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Testomac ,  où  il  coule  dessus  d'autres  sortes  d'eaux 
ëpreintes  d'autres  glandes ,  qui  se  voient  en  nom-; 
bre  infini  dans  l'estomac  même.  Par  le  moyen 
de  ces  eaux,  et  à  la  faveur  de  la  chaleur  du 
foie,  les  viandes  se  cuisent  dans  l'estomac,  à  peu 
près  comme  elles  feroient  dans  qne  marmite  mise 
sur  le  feu.  Ce  qui  se  fait  d'autant  plus  facilement, 
que  ces  eaux  de  l'estomac  sont  de  la  nature  de^ 
eaux  fortes  ;  car  elles  ont  la  vertu  d'inciser  les 
viandes,  et  les  coupent  si  menues,  qu'il  n'y  a 
plus  rien  de  l'ancienne  forme. 

C'est  ce  qui  s'appelle  la  digestion,  qui  n'est 
autre  chose  que  Taltëration  que  souffre  l'aliment 
dans  l'estomac,  pour  être  disposé  à  s'incorporer 
à  l'animal. 

Cette  matière  digérée ,  blanchit  et  devient 
comme  liquide.  C'est  ce  qui  s'appelle  le  chyle. 
11  est  porté  de  l'estomac  au  boyau  qui  est  au- 
dessous,  et  où  se  commence  la  séparation  du 
pur  et  de  l'impur,  laquelle  se  continue  tout  le 
long  des  intestins. 

Elle  se  fait  par  le  pressement  continuel  que 
cause  la  respiration ,  et  le  mouvement  du  dia7 
phragme  sur  les  boyaux.  Car  étant  ainsi  pressés, 
la  matière  dont  ils  sont  pleins,  est  contrainte 
de  couler  dans  toutes  les  ouvertures  qu'elle 
trouve  dans  son  passage  ;  en  sorte  que  les  veines 
lactées,  qui  sont  attachées  aux  boyaux,  ne 
peuvent  manquer  d'être  remplies  par  ce  mou- 
vement. 

Mais  comme  elles  sont  fort  minces ,   elles  ne 
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peuvent  recevoir  que  les  parties  les  plus  déli- 
cates, qui,  ex[)rime'es  par  k  pressement  des  in- 
testins, se  jettent  dans  ces  veines,  et  y  forment 
cette  liqueur  blanche,  qui  les  remplit  et  les  co- 
lore ;  pendant  que  le  plus  grossier,  par  la  forme 
du  mr-mc  ^ressèment,  continue  son  chemin 
dans  les  intestins,  jusqu'à  ce  que  le  corps  en  soit 
de'chargé. 

Car  il  y  si  quelques  valvules  disposées  d'espace 
en  espace  dans  les  gros  boyaux,  qui  empêchent 
également  la  matière  de  remonter,  et  de  descen- 
dre trop  vite;  et  on  remarque,  outre  cela,  un 
iiiouvenient  vermiculaire  de  haut  en  bas,  qui  dé- 
termine la  matière  à  prendre  un  certain  cours. 

La  liqueur  des  veines  lactées,  est  celle  que  la 
nature  prépare  pour  la  nourriture  de  l'animal. 
Le  reste  est  le  superflu  ,  et  comme  le  marc  qu'elle 
rejette,  qu'on  appelle  aussi,  par  cette  raison, 
excrément. 

Ainsi  se  fait  la  séparation  du  liquide  d'aVec  le 
grossier ,  et  du  pur  d'avec  l'impur  ;  à  peu  près 
de  la  même  sorte  que  le  vin  et  Thuilè  s'expriment 
du  raisin  et  de  l'olive  pressée  ;  ou  comme  la 
fleur  de  farine  par  un  sas  plutôt  que  le  son  ; 
ou  que  certaines  liqueurs,  passées  par  une 
chausse,  se  clarifient,  et  y  laissent  ce  qu'elles 
ont  de  plus  grossier. 

Les  détours  des  boyaux  repliés  les  uns  sur  les 
autres,  font  que  la  matière,  digérée  dans  l'es- 
tomac, séjourne  plus  long-temps  dans  les  boyaux, 
et  donne  tout  le  loisir  nécessaire  à  la  respiration , 
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pour  exprimer  tout  le  bon  suc,  en  sorte  qu'il 
ne  s'en  perde  aucune  partie. 

Il  arrive  aussi ,  par  ces  détours  et  par  la  dis- 
position intëiieiire  des  boyaux  ,  q«iè  Fanimal 
lyant  une  fois  pris  nourriture,  peut  demeurer 
long-temps  sans  en  prendre  de  nouvelle,  parce 
que  le  suc  ëpuré  qui  le  nourrit  est  long-temps  à 
s'exprimer;  ce  qui  fait  durer  la  distribution,  et 
empêche  la  faim  de  revenir  si  tôt. 
^-Et  on  remarque  que  les  animaux  qu'on  voit 
presque  toujours  affamés,  comme  par  exemple 
les  loups,  ont  les  intestins  fort  droits.  D'où  il  ar- 
rive que  l'aliment  dige'rë  y  séjourne  peu  ,  et  que 
le  besoin  de  manger  est  pressant  et  revient  sou- 
vent. 

Comme  les  entrailles,  pressées  par  la  respira- 
tion, jettent  dans  les  veines  lactées  la  liqueur 
dont  nous  venons  de  parler,  ces  veines,  pressées 
par  la  même  force,  la  poussent  au  milieu  du 
mésentère ,  dans  la  glande  où  nous  avons  dit 
qu'elles  aboutissent;  d'où  le  même  pressement  les 
porte  dans  un  certain  réseivoir,  nommé  le  ré- 
servoir de  Pecquct,  du  nom  d'un  fameux  anato- 
miste  de  nos  jours,  qui  l'a  découvert. 

De  là  il  passe  dans  un  long  vaisseau,  qui,  pai* 
la  même  raison,  est  appelé  le  canal  ou  le  con- 
duit de  Pecquet.  Ce  vaisseau,  étendu  le  long  de 
l'épine  du  dos,  aboutit  un  peu  au-dessus  du  cou^ 
à  une  des  veines  qu'on  appelle  sousclavières;d'où 
il  est  porté  dans  le  cœur,  et  là  il  prend  tout-à-fait 
la  forme  de  sang. 
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Il  sera  aisé  de  comprendre  comme  le  chyle  est 
élevé  à  cette  veine,  si  on  considère  que  le  long  de 
ce  vaisseau  de  Pecguet,  il  y  a  des  valvules  dis- 
posées par  intervalles ,  qui  empêchent  cette  li- 
queur de  descendre;  et  que  d'ailleurs  elle  est  con- 
tinuellement poussée  en  haut ,  tant  par  la  matière 
qui  vient  en  abondance  des  veines  lactées,  que 
par  le  mouvement  du  poumon ,  qui  fait  monter 
ce  suc  en  pressant  le  vaisseau  où  il  est  contenu. 

Il  n'est  pas  croyable  à  combien  de  choses  sert 
la  respiration.  Elle  rafraîchit  le  cœur  et  le  sang  : 
elle  entraîne  avec  elle ,  et  pousse  dehors  les  fu- 
mées qu'excite  la  chaleur  du  cœur  :  elle  fournit 
l'air  dont  se  forme  la  voix  et  la  parole  :  elle  aide, 
par  l'air  qu'elle  attire,  à  la  génération  des  esprits  : 
elle  pousse  le  chyle  des  entrailles  dans  les  veines 
lactées,  de  là  dans  la  glande  du  mésentère,  en- 
suite dans  le  réservoir  et  le  canal  de  Pecquet ,  et 
enfin  dans  la  sous-clavière,  et  en  même  temps  elle 
facilite  l'éjection  des  excrémens,  toujours  en  pres- 
sant les  intestins. 

Voilà  quelle  est  à  peu  près  la  disposition  du 
corps,  et  l'usage  de  ses  parties,  parmi  lesquelles 
il  paroît  que  le  cœur  et  le  cerveau  sont  les  prin- 
cipales, et  celles,  pour  ainsi  dire,  qui  mènent 
toutes  les  autres. 
,  Ces  deux  maîtresses  parties  influent  dans  tout 

Le  cœur  et 

le  cerveau     le   corps.  Le   cœur  y  renvoie  partout  le  sang 
sont  les  deux  ^^Q^t  il  est  nourri  ;  et  le  cerveau  y  distribue  de 

maîtresses  a.  ^    i  -a  i  i     -i        .^ 

parties  *^"^  cotcs  Ics  esprits  par  lesquels  il  est  remue. 

Au  premier,  la  nature  a  donné  les  artères  et 

les 
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les  veines,  pour  la  distribution  du  sang  ;  et  elle 
a  donné  les  nerfs  au  second,  pour  l'administra- 
tion  des  esprits. 

Nous  avons  vu  que  la  fabrique  des  esprits 
se  commence  par  le  cœur ,  lorsque  battant  le 
sang  et  Fe'chaufi'ant,  il  en  élève  les  parties  les 
plus  subtiles  au  cerveau,  qui  les  perfectionne,  et 
qui  ensuite  en  renvoie  au  cœur  ce  qui  est  néces- 
saire, pour  produire  son  battement. 

Ainsi  ces  deux  maîtresses  parties,  qui  mettent, 
pour  ainsi  dire,  tout  le  corps  en  action,  s'aident 
mutuellement  dans  leurs  fonctions,  puisque  sans 
le  sang  que  le  cœur  envoie  au  cerveau,  le  cer- 
veau nauroit  pas  de  quoi  former  les  esprits,  et 
que  le  cœur  aussi  n'auroit  point  de  mouvement, 
sans  les  esprits  que  le  cerveau  lui  renvoie. 

Dans  ce  secours  nécessaire  que  se  donnent  ces 
deux  parties,  laquelle  des  deux  commence?  c'est 
ce  qu'il  est  malaisé  de  déterminer;  etilfaudroit 
pour  cela  avoir  recours  à  la  première  formation 
de  l'animal. 

Pour  entendre  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  constant, 
il  faut  penser,  avant  toutes  choses,  que  le  fœtus 
ou  l'embryon,  c'est-à-dire  l'animal  qui  se  forme, 
est  engendré  d'autres  animaux  déjà  formés  et  vi- 
vans,  où  il  y  a  par  conséquent  du  sang  et  des 
esprits  déjà  tous  faits,  qui  peuvent  se  communi- 
quer à  l'animal  qui  commence. 

On  voit  en  effet ,  que  l'embryon  est  nourri  du 
sang  de  la  mère  qui  le  porte.  On  peut  donc  pen- 
ser que  ce  sang  étant  conduit  dans  le  cœur  de  ce 
petit  animal  qui  commence  d'être,  s'y  échauffe 

BOSSUET.    XXXI v.  I  I 
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et  s'y  dilate  par  la  chaleur  naturelle  à  cette  par- 
tie; que  de  là  passe  au  cerveau  ce  sang  subtil, 
qui  acliève  de  s'y  former  en  esprits,  en  la  ma- 
nière qui  a  été  dite;  que  ces  esprits  revenus  au 
cœUr  par  les  nerfs,  causent  son  premier  bat» 
tement ,  qui  se  continue  ensuite  à  peu  près 
comme  celui  d'une  pendule  après  une  première 
vibration. 

On  peut  penser  aussi,  et  peut-être  plus  Vrai- 
semblablement, que  l'animal  étant  tiré  des  se- 
menses  pleines  d'esprits,  le  cerveau ,  par  sa  pre- 
mière conformation,  en  peut  avoir  ce  qui  lui  en 
faut  pour  exciter  dans  le  cœur  cette  première 
pulsation,  d'où  suivent  toutes  les  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'animal  qui  se  forme  venant 
d'un  animal  déjà  formé,  on  peut  aisément  com- 
prendre que  le  mouvement  se  continue  de  l'un  à 
l'autre;  et  que  le  premier  ressort,  dont  Dieu  a 
voulu  que  tout  dépendît,  étant  une  fois  ébranlé, 
ce  même  mouvement  s'entretient  toujours. 

Au  reste ,  outre  les  parties  que  nous  venons 
de  considérer  dans  le  corps,  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  connues  et  inconnues  à  l'esprit  humain  j 
mais  ceci  suffit  pour  entendre  l'admirable  écono- 
mie de  Ce  corps,  si  sagement  et  si  délicatement 
organisé,  et  les  principaux  ressorts  par  lesquels 
s'en  exercent  les  opérations. 
^11.  Quand  le  corps  est  en  bon  état,  et  dans  sa  dis* 

La  santé,  pQgjtJQn  naturelle,  c'est  ce  qui  s'appelle  santé.  La 
la  mort  ;  et  maladie ,  au  contraire ,  est  la  mauvaise  disposi- 
•i  propos  des  jJqjj  Jjj  tout,  OU  de  ses  parties.  Que  si  l'économie 
passions  '  en  ^^^  corps  est  tellement  troublée ,  que  les  fonc- 
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lions  naturelles  cessent  tout-à-fait,  la  mort  de  tant  (qu'elles 

l'animal  sVnSuit.  regardent  le 

corps. 

Cela  doit  arriver  précisément  quand  les  deux 
maîtresses  pièces,  c'est-îi-dire,  le  cerveau  et  le 
cœui',  spnt  hors  d'état  d'agir  ;  c'est-à-dire ,  quand 
le  cœur  cesse  de  battre,  et  que  le  cerveau  ne 
peut  plus  exercer  cette  action,  quelle  qu  elle  soit, 
qui  envoie  les  esprits  au  cœur. 

Car  encore  que  le  concours  des  autres  partiel 
soit  nécessaire  pour  nous  faire  vivre ,  la  cessation 
de  leur  action  nous  fait  languir,  mais  ne  nous  tue 
pas  tout-à-coup  :  au  lieu  que  quand  l'action  du 
cerveau  ou  du  cœur  cesse  tout-à-fait,  on  meurt 
à  l'instant. 

Or  on  peut  en  général  concevoir  trois  choses, 
capables  de  causer  dans  ces  deux  parties  cette 
cessation.  La  première,  si  elles  sont  ou  altérées 
dans  leur  substance ,  ou  dérangées  dans  leur 
composition.  La  seconde,  si  les  esprits,  qui  sont, 
pour  ainsi  dire,  l'ame  du  ressort,  viennent  à 
manquer.  La  troisième,  si  ne  manquant  pas,  et 
se  trouvant  préparés,  ils  sont  empêchés  par  quel- 
que autre  cause,  de  couler,  ou  du  cerveau  dans 
le  cœur,  ou  du  cœur  dans  le  cerveau. 

Et  il  semble  que  toute  machine  doive  cesser 
par  une  de  ces  causes.  Car,  ou  le  ressort  se 
rompt,  comme  les  tuyaux  dans  une  orgue,  et  les 
roues  ou  les  meules  dans  un  moulin  :  ou  le  mo- 
teur ce.sse;  comme  si  la  rivière,  qui  fait  aller  les 
roues,  est  détournée,  ou  que  le  soufflet,  qui 
pousse  l'air  dans  l'orgue,  soit  brisé  :  ou  le  moteur 
ou  le  mobile  étant  en  état ,  l'action  de  l'un  sur 
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l'autre  est  empecliée  par  quelque  autre  corps  i 
comme  si  quelque  chose  au  dedans  de  l'orgue 
empêche  le  vent  d'y  entrer,  ou  que  l'eau  et  toutes 
les  roues  étant  comme  il  faut ,  quelque  corps 
interpose'  en  un  endroit  principal,  empêche  le 
jeu. 

Appliquant  ceci  au  corps  de  l'homme,  machine 
sans  comparaison  plus  composée  et  plus  délicate, 
mais,  en  ce  que  l'homme  a  de  corporel,  pure 
machine  :  on  peut  concevoir  qu'il  meurt,  si  les 
ressorts  principaux  se  corrompent  ;  si  les  esprits , 
qui  sont  le  moteur,  s'éloignent;  ou  si  les  ressorts 
étant  en  état  et  les  esprits  prêts ,  le  jeu  en  est 
empêché  par  quelque  autre  cause. 

S'il  arrive ,  par  quelque  coup ,  que  le  cerveau 
ou  le  cœur  soient  entamés  ,  et  que  la  continuité 
des  filets  soit  interrompue;  et  sans  entamer  la 
substance ,  si  le  cerveau  ou  se  ramollit  ou  se  des- 
sèche excessivement,  ou  que,  par  un  accident 
semblable ,  les  fibres  du  cœur  se  roidissent  ou  se 
relâchent  tout-a-fait ,  alors  l'action  de  ces  deux 
ressorts ,  d'où  dépend  tout  le  mouvement ,  ne 
subsiste  plus ,  et  toute  la  machine  est  arrêtée. 

Mais  quand  le  cerveau  et  le  cœur  demeure- 
r oient  en  leur  entier,  dès  -  là  que  les  esprits 
manquent ,  les  ressorts  cessent ,  faute  de  moteur. 
Et  quand  il  se  formeroit  des  esprits  conditionnés 
comme  il  faut,  si  les  tuyaux  par  où  ils  doivent 
passer,  ou  resserrés,  ou  remplis  de  quelque  autre 
chose ,  leur  ferment  l'entrée  ou  le  passage ,  c'est 
de  même  que  s'ils  n'étoient  plus.  Ainsi  le  cerveau 
et  le  cœur,  dont  l'action  et  la  communication 
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nous  font  vivre,  restent  sans  force,  le  mouvement 
cesse  dans  son  principe,  toute  la  machine  de* 
meure ,  et  ne  se  peut  plus  rétablir. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  mort;  et  les  dispositions 
à  cet  cgard  s'appellent  maladies. 

Ainsi  toute  alte'ration  dans  le  sang,  qui  Tem- 
péche  de  fournir  pour  les  esprits  une  matière 
louable ,  rend  le  corps  malade.  Et  si  la  chaleur 
naturelle,  ou  elouffee  par  la  trop  grande  épais- 
seur du  sang,  ou  dissipée  par  son  excessive  subti- 
lité, n'envoie  plus  d'esprits,  il  faut  mourir  :  tel- 
lement qu'on  peut  définir  la  mort ,  la  cessation 
du  mouvement  dans  le  sang  et  dans  le  cœur. 

Outre  les  altérations  qui  arrivent  dans  le  corps 
par  les  maladies,  il  y  en  a  qui  sont  causées  par  les 
passions,  qui,  à  vrai  dire,  sont  une  espèce  de 
maladie.  Il  seroit  trop  long  d'expliquer  ici  toutes 
ces  altérations  ;  et  il  suffit  d'observer,  en  général, 
qu'il  n'y  a  point  de  passion  qui  ne  fasse  quelque 
changement  dans  les  esprits,  et  par  les  esprits 
dans  le  cœur  et  dans  le  sang.  Et  c'est  une  suite 
nécessaire  de  l'impression  violente  que  certains 
objets  font  dans  le  cerveau. 

De  là  il  arrive  nécessairement  que  quelques- 
unes  des  passions  les  y  excitent  et  les  y  agitent  avec 
violence,  et  que  les  autres  les  y  ralentissent.  Les 
unes  par  conséquent  les  fon  t  couler  plus  abondam- 
ment dans  le  cœur,  et  les  autres  moins.  Celles  qui 
les  font  abonder,  comme  la  colère  et  l'audace,  les 
répandent  avec  profusion ,  et  les  poussent  de  tous 
côtés  au  dedans  et  au  dehors.  Celles  qui  tendent 
à  les  supprimer  et  à  les  retenir,  telles  que  sont 
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la  tristesse  et  le  désespoir,  les  retiennent  serrés 

au  dedans,  comme  pour  les  me'nager. 

De  là  naissent,  dans  le  cœur  et  dans  le  pouls, 
des  battemens,  les  uns  plus  lents,  les  autres  plus 
vites  j  les  uns  incertains  et  inégaux,  et  les  autres 
plus  mesurés  j  d'où  il  arrive  dans  le  sang  divers 
changemens,  et  dç  là  conséquemment  de  nour 
velles  altérations  dans  les  esprits.  Les  membres 
extérieurs  reçoivent  aussi  de  différentes  disposi- 
tions. Quand  on  est  attaqué,  le  cerveau  envoie 
plus  d'esprits  aux  bras  et  aux  mains,  et  c'est  ce 
qui  fait  qu'on  est  plus  fort  dans  la  colère.  Dans 
cette  passion,  les  muscles  s'affermissent,  les  nerfs 
se  bandent,  les  poings  se  ferment,  tout  se  tourne 
à  l'ennemi  pour  l'écraser ,  et  lé  corps  est  disposé 
à  se  ruer  sur  lui  de  tout  son  poids.  Quand  il 
s'agit  de  poursuivre  un  bien,  ou  de  fuir  un  mal 
pressant  j  les  esprits  accourant  avec  abondance 
aux  cuisses  et  aux  jambes  pour  bâter  la  course; 
tout  le  corps,  soutenu  par  leiir  extrême  vivacité, 
devient  plus  léger  :  ce  qui  a  fait  dii-e  au  poète, 
parlant  d'Apollon  et  de  Daphné  :  Hic  spe  celèVj 
illa  timoré.  Si  un  bruit  un  peu  extraordinaire 
menace  de  quelque  coup ,  on  s'éloigne  naturel- 
lement de  l'endroit  d'où  vient  le  bruit,  en  y  je- 
tant l'œil ,  afin  d'esquiver  plus  facilement  ;  et 
quand  le  coup  est  reçu,  la  main  se  porte  aussitôt 
aux  parties  blessées,  pour  ôter,  s'il  se  peut,  la 
Cause  du  mal  :  tant  les  esprits  sont  disposés  dans 
les  passions,  à  seconder  promptement  les  membres 
qui  ont  besoin  de  se  mouvoir. 

Par  l'agitation  du  dedans,  la  disposition  du  de- 
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liors  est  toute  cliangee.  Selon  que  le  sang  accoui  t 
au  visage ,  ou  s*en  retire ,  il  y  paroît  ou  roygeui- 
ou  pâleur.  Ainsi  on  voit  dans  la  colore  les  yeux 
allumés  ;  on  y  voit  rougir  le  visage,  qui,  au  con- 
traire, pâlit  dans  la  crainte.  La  joie  et  rcspe'rance 
en  adoucissent  les  traits,  ce  qui  répand  sur  le 
front  une  image  de  sérénité.  La  colère  et  la  tris- 
tesse, au  contraire,  les  rendent  plus  rudes,  et 
leur  donnent  un  air,  ou  plus  farouche,  ou  plus 
sombre.  La  voix  change  aussi  en  diverses  sortes. 
Car  selon  que  le  sang  ou  les  esprits  coulent  plus 
ou  moins  dans  le  poumon ,  dans  les  muscles  qui 
Tagitent ,  et  dans  la  tracliée-artère  par  où  il  res- 
pire l'air,  ces  parties,  ou  dilatées,  ou  pressées 
diversement,  poussent  tantôt  des  sons  éclatans, 
taniôt  des  cris  aigus,  tantôt  des  voix  confuses, 
tantôt  de  longs  gémissemens,  tantôt  des  soupirs 
entrecoupés.  Les  larmes  accompagnent  d^  tels 
états,  loi-sque  les  tuyaux  qui  en  sont  la  source, 
sont  dilatés  ou  pressés  à  une  certaine  mesure.  jSi 
le  sang  refroidi ,  et  par-là  épaissi ,  se  porte  lente- 
ment au  cerveau,  et  lui  fournit  moins  de  matière 
d'esprits  qu'il  ne  faut;  ou  si,  au  contraire,  étant 
€mu  et  éeliauffé  plus  qu'à  l'oixlinaire,  il  ^en  four- 
nit trop ,  il  arrivera  tantôt  des  trcmblemcns  et 
des  convulsions,  tantôt  des  langueurs  et  des  dé- 
faillances. Les  muscles  se  relâcheront ,  et  on  se 
sentira  prêt  à  tomber.  Ou  bien  les  fibres  mêmes 
de  la  peau  qui  couvre  la  tête,  faisant  alors  l'eilet 
des  muscles ,  <ït  se  resseiTant  excessivement  j  1^ 
peau  se  retirant  sur  elle-même ,  fera  dresser  les 
cheveux ,  dont  elle  enferme  la  racine ,  et  causera 


l68  DE    LA    CONNOISSANCE    DE    DIEU 

ce  mouvement  cjiron  appelle  horreur.  Les  phy- 
siciens expliquent  en  particulier  toutes  ces  alte'- 
rations;  mais  c'est  assez  pour  notre  dessein,  d'en 
avoir  remarqué  en  ge'ne'ral  la  nature,  les  causes, 
les  effets,  et  les  signes. 

Les  passions,  à  les  regarder  seulement  dans 
le  corps ,  semblent  n'être  autre  chose  qu'une 
agitation  extraordinaire  des  esprits  ou  du  sang , 
à  l'occasion  de  certains  objets  qu'il  faut  fuir, 
ou  poursuivre. 

Ainsi  la  cause  des  passions  doit  être  l'impres- 
sion et  le  mouvement  qu'un  objet  de  grande 
force  fait  dans  le  cerveau. 

De  là  suit  l'agitation  et  des  esprits  et  du  sang, 
dont  l'effet  naturel  doit  être  de  disposer  le  corps 
de  la  manière  qu'il  faut  pour  fuir  l'objet ,  ou  le 
suivre  ;  mais  cet  effet  est  souvent  empêche'  par 
accident. 

Les  signes  des  passions,  qui  en  sont  aussi  des 
effets,  mais  moins  principaux,  c'est  ce  qui  en 
paroît  au  dehors;  tels  sont  les  larmes  ,  les  cris, 
et  les  autres  changemens,  tant  de  la  voix,  que 
des  yeux  et  du  visage. 

Car  comme  il  est  de  l'institution  de  la  na- 
ture, que  les  passions  des  uns  fassent  impres- 
sion sur  les  autres  ;  par  exemple ,  que  la  tristesse 
de  l'un  excite  la  pitié  de  l'autre  ;  que  lorsque 
l'un  est  disposé  à  faire  du  mal  par  la  colère, 
l'autre  soit  disposé,  en  même  temps,  ou  à  la  dé- 
fense, ou  à  la  retraite  ,  et  ainsi  du  reste;  il  a 
fallu  que  les  passions  n'eussent  pas  seulement  de 
certains  effets  au  dedans ,  mais  qu'elles  eussent 


ET    DE    SOI-MilME.  169 

encore  au  dehors  chacune  son  propre  caractère , 
dont  les  autres  hommes  pussent  être  frappés. 

Et  cela  paroît  tellement  du  dessein  de  la  na- 
ture, qu'on  trouve  sur  le  visage  une  infinité  de 
nerfs  et  de  muscles ,  dont  on  ne  reconnoît  point 
d'autre  usage ,  que  d'en  tirer  en  divers  sens  toutes 
les  parties,  et  d'y  peindre  les  passions,  par  la 
secrète  correspondance  de  leurs  mouvemens  avec 
les  mouvemens  intérieurs. 

11  nous  reste  encore  à  considérer  le  consente-       XIII. 
ment  de  toutes  les  parties  du  corps,  pour  s'en-  corrcs 

*^  r    »  r  pondance  de 

tr  aider  mutuellement,  et  pour  la  défense  du  tout,  toutes  les 
Quand  on  tombe  d'un  côté,  la  tête,  le  cou,  et  Punies. 
tout  le  corps  se  tournent  à  l'opposite.  De  peur 
que  la  tête  ne  se  heurte,  les  mains  se  jettent  de- 
vant elle ,  et  s'exposent  aux  coups  qui  la  brise- 
roient.  Dans  la  lutte  ,  on  voit  le  coude  se  pré- 
senter comme  un  bouclier  devant  le  visage  ,  les 
paupières  se  ferment  pour  garantir  l'œil.  Si  on 
est  fortement  penché  d'un  côté,  le  corps  se  porte 
de  l'autre  pour  faire  le  contre-poids ,  et  se  balance 
lui-même  en  diverses  manières ,  pour  prévenir 
une  chute,  ou  pour  la  rendre  moins  incommode. 
Par  la  même  raison ,  si  on  porte  un  grand  poids 
d'un  des  côtés,  on  se  sert  de  l'autre  pour  contre- 
peser.  Une  femme  qui  porte  un  seau  d'eau  pendu 
à  la  droite ,  étend  le  bras  gauche ,  et  se  penche 
de  ce  côté -là.  Celui  qui  porte  sur  le  dos,  se 
penche  en  avant;  et  au  contraire,  quand  on 
porte  sur  la  tête,  le  corps  naturellement  se  tient 
droit.  Enfin  il  ne  manque  jamais  de  se  situer  de^ 
la  manière  la  plus  convenable  pour  se  soutenir; 
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en  sorte  que  les  parties  ont  toujours  un  même 
centre  de  gravité,  qu'on  prend  au  juste,  comme 
si  on  savoit  la  mécanique.  A  cela  on  peut  rappor- 
ter certains  effets  des  passions ,  que  nous  avons 
remarqués.  Enfin,  il  est  visible  que  les  parties  du 
corps  sont  disposées  à  se  prêter  un  secours  mu- 
tuel ,  et  à  concourir  ensemble  à  la  conservation 
de  leur  tout. 

Tant  de  mouvemens  si  bien  ordonnés ,  et  si 
forts ,  selon  les  règles  de  la  mécanique ,  se  font 
en  nous  sans  science ,  sans  raisonnement  et  sans 
réflexion  :  au  contraire,  la  réflexion  ne feroit  or- 
dinairement qu'embarrasser.  Nous  vendons  dans 
la  suite  qu'il  se  fait  en  nous,  sans  que  noua  le 
sachions,  ou  que  nous  le  sentions,  une  infinité 
de  mouvemens  semblables.  La  prunelle  s'élargit 
ou  se  rétrécit  de  la  manière  la  plus  convenable 
à  nous  donner  plus  ou  moins  de  jour;  l'œil  s'a- 
platit et  s'alonge,  selon  que  nous  avons  besoin 
de  voir  de  loin  ou  de  près.  La  glotte  s'élargit  ou 
s'étrécit  selon  les  tons  qu'elle  doit  former.  La 
bouche  se  dispose,  et  la  langue  se  remue  comme 
il  faut,  pour  les  différentes  articulations.  Un 
petitenfant,  pour  tirer  des  mamelles  de  sa  nour- 
rice la  liqueur  dont  il  se  nourrit ,  ajuste  aussi 
bien  ses  lèvres  et  sa  langue,  que  s'il  savoit  l'art 
des  pompes  aspirantes;  ce  qu'il  fait  même  en  dor- 
mant :  tant  la  nature  a  voulu  nous  faire  voir 
que  ces  choses  n'avoient  pas  besoin  de  notre  at- 
tention. 

Mais  moins  il  y  a  d'adresse  et  d'art,  de  notre 
côté,  dans  des  mouvemens  si  proportionnés  et  si 
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justes;  plus  il  en  paroît  clans  celui  qui  a  si  l)ieu 
dispose  toutes  les  parties  de  notre  corps. 

Par  les  choses  qui  ont  e't^  dites,  il  est  aise'  de       ^^^\ 
comprendre  la  difFeVence  de  l'ame  et  du  corps  ;  lation'^^'*^^» 
et  il  n'y  a  qu'à  conside'rer  les  diverses  propriett^s  sont  ramas- 

»  .  fiées  les  pro- 

qU€  nous  y  avons  remarquées.  ri'i     de 

Les  propriétés  de  l'ame  sont,  voir,  ouïr,  goû-  l'ame  et  du 
ter,  sentir,  imaginer  ;  avoir  du  plaisir  ou  à^  la  ^^^P^' 
douleur,  de  l'amour  ou  de  la  haine,  de  la  joie 
ou  de  la  tristesse  ,  de  la  crainte  bu  de  l'espe'- 
rance  ;  assurer,  nier,  douter,  raisbt^ner,  r^fle'chir 
et  conside'rer,  comprendre,  delibe'rer,  se  ré- 
soudre, vouloir,  ou  ne  vouloir  pas.  Toutes 
choses  qui  dépendent  du  même  principe ,  et  que 
nous  avons  entendues  très  -  distinctement  sans 
nommer  le  corps  ,  si  ce  n'est  comme  l'objet  que 
l'ame  aperçoit ,  ou  comme  l'organe  dont  elle  se 
sert. 

La  marque  que  nous  entendons  distinctement 
ces  opérations  de  nolt^  ame,  c'est  que  jamais 
nous  ne  prenons  l'une  pour  l'autre.  Nous  ne  pre- 
nons point  le  doute  pour  l'assurance,  ni  affirmer 
pour  nier,  ni  raisonner  pour  sentir  :  nous  ne  con- 
fondons pas  l'espérance  avec  le  désespoir ,  ni  la 
ciainte  avec  la  colère,  ni  la  volonté  de  vivre  se- 
lon la  raison,  avec  celle  de  vivre  selon  les  sens 
et  les  passions. 

Ainsi  nous  connoissons  distinctement  les  pro- 
priétés de  l'ame.  Voyons  maintenant  celles  du 
corps. 

Les  propriétés  du  corps,  c'est-à-dire,  des 
parties  qui  le  composent,  sont  d'être  étendues 


172  DE    LA    CONNOISSANCE    DE    DIEU 

plus  OU  moins,  d'être  agitées  plus  vite  ou  plus 
lentement,  d'être  ouvertes  ou  d'être  fermées,  di- 
latées ou  pressées,  tendues  ou  relâchées,  jointes 
ou  séparées  les  unes  des  autres,  épaisses  ou  dé- 
liées, capables  d'être  insinuées  en  certains  en- 
droits plutôt  qu'en  d'autres.  Choses  qui  appar- 
tiennent au  corps ,  et  qui  en  font  manifestement 
la  nourriture ,  l'augmentation ,  la  diminution  , 
le  mouvement  et  le  repos. 

En  voilà  assez  pour  connoître  la  nature  de 
Tame  et  du  corps,  et  l'extrême  différence  de 
l'un  et  de  l'autre. 
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CHAPITRE    III. 

De  r union  de  Vame  et  du  corps. 

Il  a  plu  néanmoins  à  Dieu  ,  que  des  natures       ^  ^• 
si  différentes  fussent  étroitement  unies.  Et  il  étoit      naturelle- 
convenable,    afin  qu'il  y   eût  de   toutes  sortes  mentunieau 
d'êtres  dans  le  monde,  qu'il  s'y  trouvât,  et  des  ^^^^^' 
corps  qui  ne  fussent  unis  à  aucun  esprit ,   telles 
que  sont  la  terre  et  l'eau ,  et  les  autres  de  cette 
nature;  et  des  esprits,  qui,  comme  Dieu  même, 
ne  fussent  unis  à  aucun  corps,  tels  que  sont  les 
anges  ;  et  aussi  des  esprits  unis  à  un  corps,  telle 
qu'est   l'ame  raisonnable  ,   à  qui ,  comme  à  la 
dernière  de  toutes  les  créatures  intelligentes,  il 
devoit  échoir    en  partage ,   ou   plutôt  convenir 
naturellement  de  faire  un  même  tout  avec  le 
corps  qui  lui  est  uni. 

Ce  corps,  à  le  regarder  comme  organique,  est 
un  par  la  proportion  et  la  correspondance  de  ses 
parties  :  de  sorte  qu'on  peut  l'appeler  un  même 
organe,  de  même  et  à  plus  forte  raison  qu'un 
luth,  ou  un  orgue,  est  appelé  un  seul  instru- 
ment. D'où  il  résulte  que  l'ame  lui  doit  être  unie 
en  son  tout,  parce  qu'elle  lui  est  unie  comme  à 
un  seul  organe  parfait  dans  sa  totalité. 

C'est  cette  union  admirable  de  notre  corps  et         "• 
de  notre  ame  que  nous  avons  à  considérer.  Et  t .    ^"*-    . 

...  *^ls    princi- 

quoiqu'il  soit  difficile,  et  peut-être  impossible  à  paux  de  cette 
l'esprit  humain  d'en  pénétrer  le  secret,  nous  en      "°^«o>  «< 
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deux  genres  yoyons   pourtant   quelque  fondement  dans   les 

d'opéiaiions      ,  .  ,    ,    i- 

dans  Tame.    choses  qui  ont  ete  dites. 

Nous  avons  distingué  dans  Varae  deux  sortes 
d'opérations  :  les  opérations  sensitives ,  et  les 
opérations  intellecluelles;  les  unes  attachées  à 
l'altération  et  au  mouvement  des  organes  corpo- 
rels, les  autres  supérieures  au  corps,  et  nées 
pour  le  gouverner. 

Car  il  est  visible  que  l'ame  se  trouve  assujettie 
par  ses  sensations  aux  dispositions  corporelles  ; 
et  il  n'est  pas  moins  clair  que,  par  le  comman- 
dement de  la  volonté,  guidée  par  l'intelligence, 
elle  remue  les  bras,  les  jambes,  la  tête,  et  enfin 
transporte  tout  le  corps. 

Que  si  l'ame  n'étoit  simplement  qu'intellec- 
tuelle ,  elle  seroit  tellement  au-dessus  du  corps , 
qu'on  ne  sauroit  par  où  elle  y  devroit  tenir; 
mais  parce  qu'elle  est  sensitive,  c'est-à-dire, 
jointe  à  un  corps,  et  par-là  chargée  de  veiller  à 
sa  conservation  et  à  sa  défense,  elle  a  dû  être 
unie  au  corps  par  cet  cndroit-là ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  par  toute  sa  substance,  puisqu'elle  est  in- 
divisible, et  qu'on  peut  bien  en  distinguer  les 
opérations,  mais  non  pas  la  partager  dans  son 
fond. 

Dès-là  que  l'ame  est  sensitive ,  elle  est  sujette 
au  corps  de  ce  côté-là ,  puisqu'elle  souffre  de  ses 
mouvemens,  et  que  les  sensations,  les  unes  fâ- 
cheuses, et  les  autres  agréables,  y  sont  attachées. 

De  là  suit  que  l'ame,  qui  remue  les  membres 
et  tout  le  corps  par  sa  volonté,  le  gouverne 
comme  une  chose  qui  lui  est  intimement  unie , 
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qui  la  fait  souflrir  elle-même  ,  lui  cause  des  plai- 
sirs et  des  douleurs  extrêmement  vives. 

Or,  i'ame  ire  peut  mouvoir  le  corps  que  par 
sa  volonté,  qui  naturellement  n'a  nul  pouvoir 
sur  le  corps ,  comme  le  corps  ne  peut  naturelle- 
ment rien  sur  l'âme,  pour  la  rendre  heureuse  ou 
malheureuse.  Les  deux  substances  étant  de  na- 
ture si  différente,  que  Tune  ne  pourroit  rien  sur 
l'autre,  si  Dieu,  créateur  de  Tune  et  de  l'autre, 
n'avoit ,  par  sa  volonté  souveraine ,  joint  ces  deux 
substances  par  la  de'pendance  mutuelle  de  l'une 
à  l'e'gard  de  l'autre  ;  ce  qui  est  une  espèce  de 
miracle  perpétuel,  général  et  subsistant,  qui  pa- 
roît  dans  toutes  les  sensations  de  l'âme,  et  dans 
tous  les  mouvemens  volontaires  du  corps. 

Voilà  ce  que  nous  pouvons  entendre  de  l'union 
de  l'âme  avec  le  corps,  et  elle  se  fait  remarquer 
principalement  par  deux  effets. 

Le  premier  est  que  de  certains  mouvemens  du 
corps  suivent  certaines  pensées  ou  sentimens  dans 
l'âme,  et  le  second  réciproquement,  qu'à  une 
certaine  pensée  ou  sentiment  qui  arrive  à  l'anae, 
sont  attachés  certains  mouvemens  qui  se  font  en 
même  temps  dans  le  corps  ;  par  exemple ,  de 
ce  que  les  chairs  sont  coupées,  c'est-à-dire,  sépa* 
rées  les  unes  des  autres ,  ce  qui  est  un  mouve- 
ment dans  le  corps,  il  arrive  que  je  sens  en  moi 
la  douleur,  que  nous  avons  vue  être  un  sentiment 
de  l'âme  :  et  de  ce  que  j'ai  dans  l'âme  la  volonté 
que  ma  main  soit  remuée,  il  arrive  qu'elle  Test 
en  effet  au  même  moment. 

Le  premier  de  ces  deux  effets  paroît  dans  les 


nous. 
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opérations  où  l'ame  est  assujettie  au  corps ,  qui 
sont  les  opérations  sensitives  ;  et  le  second  pa- 
roît  dans  les  opérations  où  l'ame  préside  au  corps, 
qui  sont  les  opérations  intellectuelles. 

Considérons  ces  deux  effjts  l'un  après  l'autre. 
Voyons,  avant  toutes  choses,  ce  qui  se  fait  dans 
l'ame  ensuite  des  mouvemens  du  corps;  et  nous 
verrons  après,  ce  qui  arrive  dans  le  corps  en- 
suite des  pensées  de  l'ame. 
^^^'  Et  d'abord  il  est  clair  que  tout  ce  qu'on  ap- 

Les  sensa-        n  •  •  •  ^^        i 

lionssontat-  pelle  Sentiment  ou  sensation,  je  veux  dire  la 
tachées  à  des  perception  des  couleurs,  des  sons,  du  bon  et  du 
mouvemens    ^^^^^^^       ^t,  du  cliaud  et  du  froid ,  de  la  faim 

corporels  qui  o         ' 

se  font  en  et  de  la  soif,  du  plaisir  et  de  la  douleur,  suivent 
les  mouvemens  et  l'impression  que  font  les  objets 
sensibles  sur  nos  organes  corporels. 

Mais  pour  entendre  plus  distinctement  par 
quels  moyens  cela  s'exécute,  il  faut  supposer 
plusieurs  choses  constantes. 

La  première,  qu'en  toute  sensation  il  se  fait 
un  contact  et  une  impression  réelle  et  matérielle 
sur  nos  organes ,  qui  vient ,  ou  immédiatement , 
ou  originairement,  de  l'objet. 

Et  déjà,  pour  le  toucher  et  le  goût,  le  contact 
y  est  palpable  et  immédiat.  Nous  ne  goûtons  que 
ce  qui  est  immédiatement  appliqué  à  notre  lan- 
gue ;  et  à  l'égard  du  toucher,  le  mot  l'emporte , 
puisque  toucher  et  contact  c'est  la  même  chose. 

Et  encore  que  le  soleil  et  le  feu  nous  échauffent 
étant  éloignés ,  il  est  clair  qu'ils  ne  font  impres- 
sion sur  notre  corps  qu'en  la  faisant  sur  l'air  qui 
le  touche.  Le  même  se  doit  dire  du  froid;  et 

ainsi 


ET    DE    SOI-MEME.  l'j-j 

9insi  ces  deux  sensations  appartenantes  au  tou- 
cher, se  font  par  lapplication  et  rattouchement 
de  quelque  corps. 

On  doit  croire  que  si  le  goût  et  le  toucher 
demandent  un  contact  leel,  il  ne  sera  pas  moins 
dans  les  autres  sens,  quoiqu'il  y  soit  plus  délicat. 

Et  Texpe'rience  le  fait  voir,  même  dans  la  vue, 
où  le  contact  des  objets  et  l'e'branlement  de  l'or-» 
gane  corporel  paroît  le  moins  ;  car  on  peut  aisé- 
ment sentir,  en  regardant  le  soleil ,  combien  ses 
rayons  directs  sont  capables  de  nous  blesser  :  ce 
qui  ne  peut  venir  que  d'une  trop  violente  agita- 
tion des  parties  qui  composent  l'œil.  Cette  agi- 
tation, causée  par  l'union  des  rayons  dans  le 
cristallin,  a  un  point  brûlant  qui  aveugleroit, 
c'est-à-dire,  brûleroit  l'organe  tfe  la  vision,  si  on 
s'opiniâtroit  à  regarder  fixement  le  soleil. 

Mais  encore  que  ces  rayons  nous  blessent  moins 
étant  réfléchis,  le  coup  en  est  souvent  très-fort, 
et  le  seul  effet  du  blanc  nous  fait  sentir  que  les 
couleurs  ont  plus  de  force  que  nous  ne  pensons 
pour  nous  émouvoir.  Car  il  est  certain  que  le 
blanc  frappe  fortement  les  nerfs  Qpliqaes.  C'est 
pourquoi  cette  couleur  blesse  I4  vue;  ce  qui  pa- 
roît tellement  à  ceux  qui  voyagent  parmi  les 
neiges,  pendant  que  la  campagne  en  est  cou- 
verte, qu'ils  sont  contraints  de  se  défendre  contre 
l'effort  que  cette  blancheur  fait  sur  les  yeuîï ,  en 
les  couvrant  de  quelque  verre,  sans  quoi  ils  per- 
droient  la  vue.  Les  ténèbres,  qui  font  sur  nons 
le  même  effet  que  le  noir,  nous  font  perdre  la 
B0.SSUET.  xxxiv.  12 
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vue  d'une  autre  sorte,  lorsque  les  nerfs  optiques, 
par  une  longue  dësaccoutumance  de  souffrir  la 
lumière  même  re'fle'cliie,  sont  exposés  tout-à-coup 
à  une  grande  lumière,  dans  un  lieu  oti  tout  est 
blanc,  ou  lorsqu'après  une  longue  captivité  dans 
un  lieu  parfaitement  ténébreux,  faute  d'exercice, 
ils  s'affaissent  et  se  flétrissent,  et  par-là  deviennent 
immobiles  et  incapables  d'être  ébranlés  par  les 
objets.  On  sent  aussi,  à  la  longue,  qu'un  noir 
trop  enfoncé  fait  beaucoup  de  mal  ;  et  par  l'efiet 
sensible  de  ces  deux  couleurs  principales,  on  peut 
juger  de  celui  de  toutes  les  autres. 

Quant  aux  sons,  l'agitation  de  l'air,  et  le 
coup  qui  en  vient  à  notre  oreille,  sont  choses 
trop  sensibles,  pour  être  révoquées  en  doute.  On 
se  sert  du  son  des  cloches  pour  dissiper  les  nuées. 
Souvent  de  grands  cris  ont  tellement  fendu  Tair, 
que  les  oiseaux  en  sont  tombés;  d'autres  ont  été 
jetés  par  terre  par  le  seul  vent  d'un  boulet.  Et 
peut-on  avoir  peine  à  croire  que  les  oreilles  soient 
agitées  par  le  bruit,  puisque  même  les  bâtimens 
en  sont  ébranlés ,  et  qu'on  les  en  voit  trembler  ? 
On  peut  juger  par-là  de  ce  que  fait  une  plus  douce 
agitation  sur  des  parties  plus  délicates. 

Cette  agitation  de  l'air  est  si  palpable,  qu'elle 
se  fait  même  sentir  en  d'autres  parties  du  corps. 
Chacun  peut  remarquer  ce  que  certains  sons, 
comme  celui  d'un  orgue,  ou  d'une  basse  de  viole 
font  sur  son  corps.  Les  paroles  se  font  sentir  aux 
extrémités  des  doigts  situés  d'une  certaine  façon  ; 
çt  on  peut  croire  que  les  oreilles ,  formées  pour 
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recevoir  cette  impression,  la  recevront  aussi  beau- 
coup plus  forte. 

L'elTet  des  senteurs  nous  paroît  par  l'impres- 
sion quelles  font  sur  la  tête.  De  plus,  on  ne  ver- 
roit  pas  les  chiens  suivre  le  gibier,  en  flairant  les 
endroits  où  il  a  passé,  s'il  ne  restoit  quelques  va- 
peurs sorties  de  Tanimal  poursuivi.  Et  quand  on 
brûle  des  parfums,  on  en  voit  la  fume'e  se  ré- 
pandre dans  toute  une  chambre,  et  l'odeur  se 
fait  sentir  en  même  temps  que  la  vapeur  vient  à 
nous.  On  doit  croire  qu'il  sort  des  fumées  à  peu 
près  de  même  nature,  quoiqu'imperceptibles,  de 
tous  les  corps  odoriférans,  et  que  c'est  ce  qui 
cause  tant  de  bons  et  de  mauvais  effets  dans  le 
cerveau.  Car  il  faut  apprendre  à  juger  des  choses 
qui  ne  se  voient  pas,  par  celles  qui  se  voient. 

Il  est  donc  vrai  qu'il  se  fait,  dans  toutes  nos         ^^'• 
sensations ,  une  impression  réelle  et  corporelle        ^^  ™°"' 

^  r  r  vemrns   cor- 

sur  nos  organes  ;  mais  nous  avons  ajouté  qu  elle  porcls  qui  se 
vient   immédiatement ,   ou  originairement ,  de  ^""^  ®°  "°"^ 

.,   .  .  dans  les  sen- 

1  objet.  salions,  vien- 

Elle  en  vient  immédiatement  dans  le  toucher  «ent  des  ob- 
et  dans  le  goût,  où  l'on  voit  les  corps  appliqués  '^-jj  '*^^  ® 
par  eux-mêmes  à  nos  organes.  Elle  en  vient  ori- 
ginairement dans  les  autres  sensations,  où  l'ap- 
plication de  l'objet  n'est  pas  immédiate,  mais  où 
le  mouvement  cjui  se  fait,  en  vient  jusqu'à  nous 
tout  à  travers  de  l'air,  par  une  parfaite  conti- 
nuité. 

C'est  ce  que  l'expérience  nous  découvre  aussi 
certainement  que  tout  le  reste  que  nous  avons 
dit.  Un  corps  interposé  m'empêche  de  voir  le  ta- 


l8o  DE    LA    CONNOISSÀNCE    D13    DIEU 

J)leau  que  je  regardois.  Quand  le  milieu  est  trans» 
parent,  selon  la  nature  dont  il  est,  Fohjet  vient 
à  moi  diffe'remment,  L*eau,  qui  rompt  la  ligne 
droite,  le  courbe  à  mes  yeux.  Les  verres,  selon  qu'ils 
sont  colores,  ou  taillés,  en  changent  les  couleurs, 
les  grandeurs  et  les  figures  :  l'objet  ou  se  grossit, 
ou  s'appetisse,  ou  se  renverse,  ou  se  redresse,  ou 
se  multiplie.  11  faut  donc,  premièrement,  qu'il  so 
commence  quelque  chose  sur  l'objet  même ,  et 
c'est,  par  exemple,  à  l'égard  de  la  vue,  la  réflexion 
de  quelque  rayon  du  soleil,  ou  d'un  autre  corps 
lumineux  :  il  faut,  secondement,  que  cette  ré- 
flexion, qui  se  commence  a  l'objet ,  se  continue 
tout  a  travers  de  l'air  jusqu'à  mes  yeux  ;  ce  qui 
montre  que  l'impression  qui  se  fait  sur  moi ,  vient 
originairement  de  l'objet  mêmç. 

Il  en  est  de  même  de  l'agitation  qui  cause  les 
sons ,  et  de  la  vapeur  qui  excite  les  senteurs. 
Dansl'ouie,  le  corps  résonnant,  qui  cause  le  bruit, 
doit  être  agité;  et  on  y  sent  au  doigt,  par  un  at- 
touchement très-léger,  tant  que  le  bruit  dure,  un 
trémoussement  qui  cesse  quand  la  main  presse 
davantage.  Dans  l'odorat,  une  vapeur  doit  s'ex- 
haler du  corps  odoriférant  ;  et  dans  Fun  et  dans 
l'autre  sens ,  si  le  corps  qui  agite  l'air  rompt  le 
coup  qui  venoit  à  nous,  nous  ne  sentons  rien. 

Ainsi  dans  les  sensations ,  à  n'y  regarder  seu^ 
lement  que  ce  qu'il  y  a  dans  le  corps,  nous  trou^ 
vous  trois  choses  a  considérer,  l'objet ,  le  milieu , 
et  l'organe  même  :  par  exemple,  les  yeux  et 
les  oreilles. 
^-  Mais  comme  ces  organes  sont  composés  d« 

Lesmouve-  "  '      * 
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plusieurs  parties;  pour  savoir  précisément  quelle  "^°*  ^^  "o* 

.»  .  1  •  .    1      .  •     ^  corps ,   aux- 

est  celle  qui  est  le  propre  instrument  destiné  par  q„cis  les sen- 
la  nature  pour  les  sensations ,  il  ne  faut  que  se  salions  sont 
souvenir  qu'il  y  a  en  nous  certains  petits  filets      ®",**^       * 

i  -^  1  soullesmou» 

qu'on  appelle  nerfs,  qui  prennent  leur  origine  vemcns    des 
dans  le  cerveau,  et  qui  de  là  se  iiépandent  dans  ^^'^^^ 
tout  le  corps. 

Souvenons-nous  aussi  qu^il  y  a  des  nerfs  parti- 
culiers attribues  par  la  nature  à  chaque  sens.  Il  y 
en  a  pour  les  yeux ,  pour  les  oreilles,  pour  Todo* 
rat,  pour  le  goût  :  et  comme  le  toucher  se  rt^pand 
par  tout  le  corps,  il  y  a  aussi  des  nerfs  répandus 
partout  dans  les  chairs.  Enfin ,  il  n'y  a  point  de 
sentiment  où  il  n'y  a  point  de  nerfs,  et  les  parties 
nerveuses  sont  les  plus  sensibles»  C'est  pourquoi 
tous  les  philosophes  sont  d'accord ,  que  les  nerfs 
sont  le  propre  organe  des  sens. 

Nous  avons  vu,  outre  cela,  que  les  nerfs  abou^ 
tissent  tous  au  cerveau ,  et  qu'ils  sont  pleins  des 
esprits  qu'il  y  envoie  continuellement;  ce  qui 
doit  les  tenir  toujours  tendus  en  quelque  manière^ 
pendant  que  l'animal  veille.  Tout  cela  supposé, 
il  sera  facile  de  déterminer  le  mouvement  précis 
auquel  la  sensation  est  attachée  ;  et  enfin  tout  ce 
qui  i-egarde  tant  la  nature  que  l'usage  des  sensa- 
tions, en  tant  qu'elles  servent  au  corps  et  à 
l'ame. 

C'est  ce  qui  sera  expliqué  en  douze  proposi*- 
lions,  dont  les  six  premières  feront  voir  les  sensa^ 
lions  attachées  à  l'ébranlement  des  nerfs,  et  les 
six  autres  expliqueront  l'usage  que  l'ame  fait  des 
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sensations,  et  l'instruction  qu'elle  en  reçoit,  tant 
pour  le  corps  que  pour  elle-même. 
VI.  I.  Proposition^.  Les  nerfs  sont  ébranlés  par  les 

Six    pro-  QlfJQi^  dif^  dehors  qui  frappent  les  sens. 

positions  qui        '    ^  i       j       rr 

ex[)!iqufnt  C'est  de  quoi  on  ne  peut  douter  dans  le  tou- 
corumeni  les  cher,  OÙ  l'on  voit  des  corps  appliques  imme'dia- 

sensatioris        ,  ^  i         *x  •   '^       ,. 

sont  alla-  liment  sur  le  notre ,  qui  étant  en  mouvement ,  ne 
chécs  à  ré-  peuvent  manquer  d'ébranler  les  nerfs  qu'ils  trou- 
braulcment    ^^^^  re'pandus  partout.  L'air  chaud  ou  froid  qui 

des  nerfs.  *    .  *•  .  * 

nous  environne ,  doit  avoir  un  effet  semblable.  Il 
est  clair  que  l'un  dilate  les  parties  du  corps,  et 
que  l'autre  les  resserre  ;  ce  qui  ne  peut  être  sans 
quelque  e'branlement  des  nerfs.  Le  même  doit  ar- 
river dans  les  autres  sens,  où  nous  avons  vu  que 
l'altération  de  l'organe  n'est  pas  moins  réelle. 
Ainsi  les  nerfs  de  la  langue  seront  touchés  et 
ébranlés  par  le  suc  exprimé  des  viandes  :  les  nerfs 
auditifs,  par  l'air  qui  s'agite  au  mouvement  des 
corps  résonnans  :  les  nerfs  de  l'odorat ,  par  les 
vapeurs  qui  sortent  des  corps  :  les  nerfs  optiques, 
par  les  rayons  ou  directs  ou  réfléchis  du  soleil , 
ou  d'un  autre  corps  lumineux;  autrement  les 
coups  que  nous  recevons ,  non-seulement  du  so- 
leil trop  fixement  regardé ,  mais  encore  du  blanc , 
ne  seroient  pas  aussi  forts  que  nous  les  avons  re- 
marqués. Enfin ,  généralement  dans  toutes  les 
sensations,  les  nerfs  sont  frappés  par  quelque  ob- 
jet ;  et  il  est  aisé  d'entendre  que  des  filets  si  déliés 
et  si  bien  tendus  ,  ne  peuvent  manquer  d'être 
ébranlés,  aussitôt  qu'ils  sont  touchés  avec  quelque 
force. 
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II.  Proposition.  Cet  ébranlement  des  nerfs  frap- 
pés par  les  objets j  se  continue  jusquau  dedans 
de  la  tête  et  du  cerceau, 

La  raison  est  que  les  nerfs  sont  continue's  jus- 
que-là j  ce  qui  fait  qu'ils  portent  au  dedans  le 
mouvement  et  les  impressions  quils  reçoivent  du 
dehors. 

Cela  s'entend  en  quelque  manière  par  le  mou- 
vement d'une  corde,  ou  d'un  filet  bien  tendu, 
qu'on  ne  peut  mouvoir  à  une  de  sesextre'mitës, 
sans  que  l'autre  soit  ébranle'e  à  l'instant,  à  moins 
qu'on  n'arrête  le  mouvement  au  milieu. 

Les  nerfs  sont  semblables  à  cette  corde  ou  à  ce 
fdet,  avec  cette  difierence,  qu'ils  sont  sans  com- 
paraison plus  de'lie's,  et  pleins  outre  cela  d'un  es- 
prit très-vif  et  très- vite,  c'est-à-dire,  d'une  sub- 
tile vapeur  qui  coule  sans  cesse  au  dedans ,  et  les 
tient  tendus,  de  sorte  qu'ils  sont  remués  par  les 
moindres  impressions  du  dehors,  et  les  porte  fort 
promptement  au  dedans  de  la  tête  où  est  leur 
racine. 

III.  Proposition.  Le  sentiment  est  attaché  à 
cet  ébranlement  des  nerfs. 

Il  n'y  a  point  en  cela  de  difliculté.  Et  puisque 
les  nerfs  sont  le  propre  organe  des  sens,  il  est 
clair  que  c'est  à  l'impression  qui  se  fait  dans 
cette  partie,  que  la  sensation  doit  être  attachée. 
De  là  il  doit  arriver  qu'elle  s'eiccite  toutes  les 
fois  que  les  nerfs  sont  ebranle's,  qu'elle  dure 
autant  que  dure  l'ébranlement  des  nerfs  ;  et  au 
contraire   que  les  mouvemens   qui  n'ébranlent 


l84  DE    LA    CONJrOISSAWCE    DE    DIEU" 

point  les  nerfs,  ne  sont  point  sentis:  et  l'expé- 
rience fait  voir  que  la  chose  arrive  ainsi. 

Premièrement ,  nous  avons  vu  qu'il  y  a  tou- 
jours quelque  contact  de  l'objet,  et  par-là  quel- 
que ébranlement  dans  les  nerfs,  lorsque  la  sen» 
Bation  s'excite. 

Et  sans  même  qu'aucun  objet  extérieur  frappe 
nos  oreilles ,  nous  y  sentons  certains  bruits  qui 
ne  peuvent  guère  arriver,  que  de  ce  que,  par 
quelque  cause  interne  que  ce  soit,  le  tympan 
est  ébranlé  ;  ce  qui  fait  sentir  des  tintemens  plus 
ou  moins  clairs,  ou  des  bourdonnemens  plus  ou 
moins  graves,  selon  que  les  nerfs  sont  diverse- 
ment touchés. 

Par  une  raison  semblable ,  on  voit  des  étin- 
celles de  lumière  s'exciter  au  mouvement  de  l'œil 
frappé,  ou  de  la  tête  heurtée;  et  rien  ne  les 
fait  paroître  que  l'ébranlement  causé  par  ces 
coups  dans  les  nerfs,  semblable  à  celui  auquel 
la  perception  de  la  lumière  est  naturellement  at- 
tachée. 

Et  ce  qui  le  justifie,  ce  sont  ces  couleurs  chan- 
geantes que  nous  continuons  de  voir,  même 
après  avoir  fermé  les  yeux,  lorsque  nous  les 
avons  tenus  quelque  temps  arrêtés  sur  une  grande 
lumière,  ou  sur  un  objet  mêlé  de  différentes 
couleurs ,  surtout  quand  elles  sont  éclatantes. 

Comnie  alors  l'ébi  anlement  des  nerfs  optiques 
a  du  être  fort  violent,  il  doit  durer  quelque 
temps,  quoique  plus  foible,  après  que  l'objet  est 
disparu.  C'est  ce  qui  fait  que  la  perception  d'une 
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grande  et  vive  lumière  se  tourne  en  couleurs 
plus  douces,  et  que  l'objet  qui  nous  avoit  ébloui 
par  SCS  couleurs  variées,  nous  laisse,  en  se  re- 
tirant, quelques  restes  d'une  semblable  vision. 

Si  ces  couleurs  semblent  vaguer  au  milieu  de 
Tair,  si  elles  s'affoiblissent  peu  à  peu,  si  enfin 
elles  se  dissipent;  c'est  que  le  coup  que  donnoit 
l'objet  pre'sent  ayant  cessé,  le  mouvement  qui 
reste  dans  le  nerf  est  moins  fixe,  qu'il  se  ralentit, 
et  enfin  qu'il  cesse  tout-à-fail. 

La  même  chose  arrive  à  l'oreille,  lorsqu'éton- 
née  par  un  grand  bruit ,  elle  en  conserve  quelque 
sentiment,  après  même  que  l'agitation  a  cessé 
dans  l'air. 

C'est  par  la  même  raison  que  nous  conti- 
nuons quelque  temps  à  avoir  chaud  dans  un  air 
froid,  et  à  avoii  froid  dans  un  air  chaud;  parce 
que  l'impression  causée  dans  les  nerfs,  par  la 
présence  de  l'objet ,  subsiste  encore. 

Supposé,  par  exemple,  que  l'altération  que 
cause  le  feu  dans  ma  main  et  dans  les  nerfs  qu'il 
y  rencontre,  soit  une  grande  agitation  de  toutes 
les  parties,  qui  iroit  enfin  à  les  dissoudre  et  à 
les  réduire  en  cendres:  et  au  contraire,  que 
l'impression  qu'y  fait  le  froid,  soit  d'arrêter  le 
mouvement  des  parties ,  en  les  tenant  pressées 
les  unes  contre  les  autres,  ce  qui  causeroit  à  la 
fin  un  entier  engourdissement  ;  il  est  clair  que 
tant  que  dure  cette  altération ,  le  sentiment  du 
froid  et  du  chaud  doit  durer  aussi,  quoique  jo 
me  sois  retiré  de  l'air  glacé,  et  de  l'air  brûlant. 
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Mais  comme  après  qu  on  a  éloigné  les  objets 
qui  faisoient  cette  impression  sur  les  organes, 
elle  s'afibiblit,  et  que  ces  organes  reviennent  peu 
à  peu  à  leur  naturel,  il  doit  aussi  arriver  que  la 
sensation  diminue  ;  et  la  chose  ne  manque  pas 
de  se  faire  ainsi. 

Ce  qui  fait  durer  si  long-temps  la  douleur  de 
la  goutte,  ou  de  la  colique,  c'est  la  continuelle 
rége'ne'ration  de  l'humeur  mordicante  qui  la  fait 
naître,  et  qui  ne  cesse  de  picoter  Ou  de  tirailler 
les  parties  que  la  présence  des  nerfs  rend  sen- 
sibles. 

La  douleur  de  la  faim  et  de  la  soif  vient  d'une 
cause  semblable.  Ou  le  gosier  desséché  se  res- 
serre et  tire  les  nerfs  ,  ou  le  dissolvant  que  l'es- 
tomac rend  par  les  glandes,  dont  il  est  comme 
pavé  dans  son  fond,  pour  y  faire  la  digestion  des 
\iandes,  se  tourne  contre  lui,  et  pique  ses  nerfs, 
jusqu'à  ce  qu'on  leur  ait  donné,  en  mangeant, 
une  matière  plus  propre  à  recevoir  son  action. 

Pour  la  douleur  d'une  plaie,  si  elle  se  fait  sen- 
tir long-temps  après  le  coup  donné,  c'est  à  cause 
de  l'impression  violente  qu'il  a  fait  sur  la  partie, 
et  à  cause  de  l'inflammation  et  des  accidens  qui 
surviennent,  par  lesquels  le  picotement  des  nerfs 
est  continué. 

Il  est  donc  vrai  que  le  sentiment  s'élève  par 
le  mouvement  du  nerf,  partout  oii  le  nerf  est 
ébranlé,  et  dure  par  la  continuation  de  cet  ébran- 
lement. Et  il  est  vrai  aussi  que  les  mouvemens 
qui  n'ébranlent  pas  les  nerfs ,  ne  sont  point  sentis. 
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Ce  qui  fait  que  Ton  ne  se  sent  point  croître,  et 
qu*on  ne  sent  non  plus  comment  Taliment  s'in- 
corpore à  toutes  les  parties ,  parce  qu'il  ne  se 
fait  dans  ce  mouvement  aucun  e'branlement  des 
nerfs;  comme  on  l'entendra  aise'ment,  si  on  con- 
sidère combien  est  lente  et  insensible  l'insinuation 
de  l'aliment  dans  les  parties  qui  le  reçoivent. 

Ce  qui  vient  d'être  expliqué  dans  cette  troi- 
sième proposition,  sera  confirmé  par  les  sui- 
vantes. 

IV.  Proposition.  L'ébranlement  des  nerfs, 
auquel  le  sentiment  est  attaché  ,  doit  être  con- 
sidéré dans  toute  son  étendue ,  c'est-à-dire ,  en 
tant  quil  se  communique  d'une  extrémité  à 
l'autre  des  parties  du  nerf  qui  sont  frappées  au 
dehors  j  jusqu'à  l'endroit  oh  il  sort  du  ce/veau. 

L'expérience  le  fait  voir.  C'est  pour  cela  qu'on 
bande  les  nerfs  au-dessus  quand  on  veut  couper 
au-dessous,  afin  que  le  mouvement  se  porte  plus 
languissaniment  dans  le  cerveau ,  et  que  la  dou- 
leur soit  moins  vive.  Que  si  on  pouvoit  tout-à- 
fait  arrêter  le  mouvement  du  nerf  au  milieu,  il 
n'y  auroit  point  du  tout  de  sentiment. 

On  voit  aussi  que,  dans  le  sommeil,  on  ne 
sent  pas,  quand  on  est  touché  légèrement, 
parce  que  les  nerfs  étant  détendus  ,  ou  il  ne  s'y 
fait  aucun  mouvement ,  ou  il  est  trop  léger 
pour  se  communiquer  jus(ju'au  dedans  de  la  tête. 

V.  Proposition.  Quoique  le  sentiment  soit 
principalement  uni  à  l'ébranlement  du  nerf  au 
dedans  du  cerveau,    l'ame,  qui  est  présente  à 
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tout  le  corps j   rapporte   le  sentiment  quelle  re* 
çoil  à  l'extrémité  ou  l'objet  frappe. 

Par  exemple,  j'attribue  la  vue  d'un  objet  à 
l'œil  tout  seul,  le  goût  à  la  seule  langue ,  ou 
au  seul  gosier;  et  si  je  suis  blessé  au  bout  du 
doigt,  je  dis  que  j'ai  mal  au  doigt,  sans  songer 
seulement  si  j'ai  un  cerveau,  ni  s'il  s'y  fait  quel- 
que impression. 

De  là  vient  qu'on  voit  souvent  que  ceux  qui 
ont  la  jambe  coupée,  ne  laissent  pas  de  sentir 
du  mal  au  bout  du  pied,  de  dire  qu'il  leur  dé- 
mange, et  de  gratter  leur  jambe  de  bois,  parce 
que  le  nerf  qui  répondoit  au  pied  et  à  la  jambe, 
étant  ébranlé  dans  le  cerveau ,  il  se  fait  un  sen- 
timent que  l'ame  rapporte  à  la  partie  coupée, 
comme  si  elle  subsistoit  encore. 

Et  il  falloit  nécessairement  que  la  chose  arri- 
vât ainsi.  Car  encore  que  la  jambe  soit  emportée 
avec  les  bouts  des  nerfs  qui  y  étoient,  le  reste 
qui  demeure  continu  avec  le  cerveau ,  est  capa- 
ble des  mêmes  mouvemens  qu'il  avoit  auparavant, 
et  le  cerveau  capable  d'en  recevoir  le  contre- 
coup, tant  à  cause  qu'il  a  été  formé  pour  cela  , 
qu'à  cause  que  l'ame  est  accoutumée  à  rappor- 
ter à  certaines  parties  semblables  mouvemens. 
S'il  arrive  donc  que  le  nerf  qui  répondoit  à  la 
jambe,  ébranlé  par  les  esprits  ou  par  les  hu- 
meurs, vienne  à  faire  le  mouvement  qu'il  faisoit 
lorsque  la  jambe  étoit  encore  unie  au  corps,  il 
est  clair  qu'il  se  doit  exciter  en  nous  un  senti- 
ment semblable,  et  que  nous  le  rapportons  en- 
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çore  à  la  partie  à  laquelle  la  nature  avoit  cou- 
tume de  le  rapporter. 

Ne'anmoins  cette  partie  du  nerf,  issue  du  cer- 
veau, n'étant  plus  frappée  des  objets  accoutu- 
me's,  elle  doit  perdre  insensiblement,  et  avec  le 
temps,  la  disposition  qu'elle  avoit  à  son  mouve- 
ment ordinaire.  Et  c'est  pourquoi  ces  douleurs 
qu'on  sent  aux  parties  blessées,  cessent  à  la  fin. 
A  quoi  sert  aussi  beaucoup  la  réflexion  que  nous 
faisons  ,  que  nous  n'avons  plus  ces  parties. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  expérience  confirme 
que  le  sentiment  de  l'ame  est  attaché  à  l'ébran- 
lement du  nerf,  en  tant  qu'il  se  communique  au 
cerveau ,  et  fait  voir  aussi  que  ce  sentiment  est 
rapporté  naturellement  à  l'endroit  extérieur  du 
corps,  oîi  se  faisoit  autrefois  le  contact  du  nerf 
et  de  l'objet. 

VI.  Proposition.  Quelques-unes  de  nos  sensa-- 
lions  se  terminent  à  un  objet,  et  les  autres  non. 

Cette  différence  des  sensations,  déjà  touchée 
dans  le  chapitre  de  l'Ame ,  mérite ,  par  son  im- 
portance, encore  un  peu  d'explication.  Nous 
n'aurons,  pour  bien  entendre  la  chose,  qu'à 
écouter  nos  expériences. 

Toutes  les  fois  que  l'ébranlement  des  nerfs 
vient  du  dedans;  par  exemple,  lorsque  quelque 
humeur  formée  au  dedans  de  nous,  se  jette  sur 
quelque  partie,  et  y  cause  de  la  douleur,  nous 
ne  rapportons  cette  sensation  à  ^ucun  objet ,  et 
nous  ne  savons  d'oti  elle  vient. 

La  goutte  nous  prend  à  la  main  j  une  humeur 
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acre  picote  nos  yeux  ;  le  sentiment  douloureux^ 
qui  suit  de  ces  mouvemens,  n'a  aucun  objet. 

C'est  pourquoi  ge'néralement ,  dans  toutes  les 
sensations  que  nous  rapportons  aux  parties  inté- 
rieures de  notre  corps,  nous  n'apercevons  aucun 
objet  qui  les  cause;  par  exemple,  les  douleurs  de 
tête,  ou  d'estomac,  ou  d'entrailles  :  dans  la  faim 
et  dans  la  soif,  nous  sentons  simplement  de  la 
douleur  en  certaines  parties;  mais  une  sensa- 
tion si  vive  ne  nous  fait  pas  regarder  un  objet , 
parce  que  tout  l'e'branlement  vient  du  dedans. 

Au  contraire,  quand  l'e'branlement  des  nerfs 
vient  du  dehors,  notre  sensation  ne  manque  ja- 
mais de  se  terminer  à  quelque  objet  qui  est  hors 
de  nous.  Les  corps  qui  nous  environnent,  nous 
paroissent ,  dans  la  vision ,  comme  tapissés  par  les 
couleurs  :  nous  attribuons  aux  viandes  le  bon  ou 
le  mauvais  goût  :  celui  qui  est  arrêté ,  se  sent 
arrêté  par  quelque  chose  :  celui  qui  est  battu, 
sent  venir  les  coups  de  quelque  chose  qui  le 
frappe.  On  sent  pareillement  et  les  sons  et  les 
odeurs,  comme  venus  du  dehors,  et  ainsi  du 
reste. 

Mais  encore  que  cela  s'observe  dans  toutes  ces 
sensations,  ce  n'est  pas  avec  la  même  netteté  : 
Cîar,  par  exemple,  on  ne  sent  pas  si  distinctement 
d'où  viennent  les  sons  et  les  odeurs,  qu'on  sent 
d'oti  viennent  les  couleurs,  ou  la  lumière  regar- 
dée directement.  Donc  la  raison  est  que  la  vision 
se  fait  en  ligne  droite ,  et  que  les  objets  ne  vien- 
nent à  l'œil  que  du  côté  oii  il  est  tourné;  au  lieu 
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que  les  sons  et  les  odeurs  viennent  de  tous  côte'g 
indifféremment,  et  par  des  lignes  souvent  rom- 
pues au  milieu  de  l'air,  qui  ne  peuvent  par  con- 
se'quent  se  rapporter  à  un  endroit  fixe. 

11  faut  aussi  remarquer  touchant  les  objets , 
qu'ordinairement  on  n'en  voit  qu'un  ,  quoique  le 
sens  ait  un  double  organe.  Je  dis  ordinairement, 
parce  qu'il  arrive  quelquefois  que  les  deux  yeux 
doublent  les  objets  ;  et  voici  sur  ce  sujet  quelle  est 
la  règle. 

Quand  on  change  la  situation  naturelle  des 
organes;  par  exemple,  quand  on  presse  l'œil ,  en 
sorte  que  les  nerfs  optiques  ne  sont  point  frappés 
en  même  sens,  alors  l'objet  paroît  double  en  des 
lieux  diffërens,  quoiqu'en  l'un  plus  obscur  qu'ea 
l'autre;  de  sorte  que  visiblement  il  excite  deux 
sensations.  Mais  quand  les  deux  yeux  demeurent 
dans  leur  situation  ,  comme  deux  cordes  sem- 
blables montées  sur  un  même  ton,  et  touchées 
en  même  temps,  ne  rendent  qu'un  même  son  à 
noire  oreille ,  ainsi  les  nerfs  des  deux  yeux  tou- 
chés de  la  même  sorte,  ne  présentent  à  l'âme 
qu'un  seul  objet,  et  ne  lui  font  remarquer  qu'une 
sensation.  La  raison  en  est  évidente;  puisque  les 
deux  nerfs  touchés  de  même  ont  un  même  rap- 
port à  l'objet,  ils  le  doivent  par  conséquent  faire 
voir  lout-à-fait  un,  sans  aucune  diversité,  ni  de 
couleur ,  ni  de  situation ,  ni  de  figure. 

Il  est  donc  absolument  impossible  que  nous 
ayons  en  ce  cas  deux  sensations  qui  nous  pa« 
roissent  distinctes ,  parce  que  leur  parfaite  res- 
semblance, et  leur  rapport  uniforme  au  même 
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objet,  ne  permet  pas  à  l'ame  de  les  distinguer: 
au  contraire,  elles  doivent  s'y  unir  ensemble  , 
comme  choses  qui  conviennent  en  tout  point.  Et 
ce  qui  doit  résulter  de  leur  union ,  c'est  qu'elles 
soient  plus  fortes  étant  unies  que  séparées  ;  en 
sorte  qu'on  voie  un  peu  mieux  de  deux  yeux  que 
d'un  ,  comme  l'expérience  le  montre. 

Voilà  ce  qu'il  y  avoit  à  considérer  sur  la  na- 
ture et  les  différences  des  sensations,  en  tant 
qu'elles  appartiennent  au  corps  et  à  l'ame ,  et 
qu'elles  dépendent  de  leur  concours.  A-vant  que 
de  passer  à  l'usage  que  l'ame  en  fait,  pour  le 
corps  ,  et  pour  elle-même,  il  est  bon  de  recueillir 
ce  qui  vient  d'être  expliqué,  et  d'y  faire  un  peu 
de  réflexion. 
"V^^-  Si  nous  l'avons  bien  compris ,  nous  avons  vu 

Réflexions         ,.,  „  .  ^       i.        i 

sur  la  doc-    ^^  "  ^^    ^^^*  ^^  tOUtCS    IcS    SCUSatlOUS  UU  mOUVC- 

irine  précë-  ment  enchaîné  qui  commence  à  l'objet ,  et  se  ter- 
dente.  mine  au  dedans  du  cerveau. 

Il  n'est  pas  besoin  de  parler  ni  du  toucher  ni 
du  goût,  où  l'application  de  l'objet  est  immédiate, 
et  trop  palpable  pour  être  niée.  A.  l'égard  des 
trois  autres  sens,  nous  avons  dit  que  dans  la  vue, 
le  rayon  doit  se  réfléchir  de  dessus  l'objet  ;  que 
dans  l'ouïe ,  le  corps  résonnant  doit  être  agité  ; 
enfin,  que  dans  l'odorat,  une  vapeur  doit  s'exha- 
ler du  corps  odoriférant. 

Voilà  donc  un  mouvement  qui  se  commence  Ti 
l'objet  ;  mais  ce  n'est  rien ,  s'il  ne  continue  dans 
tout  le  milieu  qui  est  entre  l'objet  et  nous. 

C'est  ici  que  nous  avons  remarqué  ce  que  peu- 
vent les  vents  et  l'eau  ,  et  les  autres  corps  inter- 
posés, 
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posés,  opaques  et  non  transparens  ,  pour  empê- 
cher les  objets,  et  leur  effet  naturel. 

Mais  posons  qu*il  n'y  ait  rien  ,  dans  le  milieu  , 
qui  empédie  le  mouvement  de  se  continuer  jus- 
qu'à moi  ;  ce  n'est  pas  assez.  Si  je  ferme  lek  yétijf  ; 
ou  que  je  bouche  les  oreilles  et  lés  riarin^S,  les 
rayons  réfléchis,  et  Tair  agité,  et  la  vapeur"  exha- 
lée, viendront  à  moi  inutilement.  Il  faut  donc 
que  ce  mouvement»,  qui  a  commencé  à  l'objet,  et 
test  étendu  dans  le  milieu,  se  Continue  en éore 
dans  les  organes.  Et  nous  avons  recorth^  ' 'qu  il  se 
pousse  le  long  des  nerfs  jusqucs  àù  dedans  du 
cerveau.  "*^^ 

..Toute  celte  suite  de  mouvemens  enchaînés  et 
continués^  est  nécessaire  pour  la  sensation  ,  et 
c'est  api^  tout  cela  qu  elle^  s'excite  dans  famé. 
-•i-Mais  le  secret  de  la  nature,  ou,  pour  mieux 
parler,  celui  de  Dieu,  est  d'exciter  la  sensation 
où  l'enchaînement  finit,  c'est-à-dire,  où  le  nerf 
ébranlé  aboutit  au  cerveau,  et  de  faire  qu'elle 
$oit  rapportée  à  l'endroit  où  l'enchaînement  com- 
mence, c'est-à-dire,  à  l'objet  même,  comme  nous 
l'avons  expliqué. 

Par-là  il  sera  aisé  d'entendre  de  quoi  nous  ins- 
truisent les  sensations,  et  à  quoi  nous  sert  cette 
instruction ,  tant  pour  le  corps  que  pour  l'ame. 
Pour  cela  remettons -nous  bien  dans  l'esprit 
les  quatre  choses  que  nous  venons  d'observer 
dans  les  sensations,  c'est-à-dire,  ce  qui  se  fait 
dans  l'objet,  ce  qui  se  fait  dans  le  milieu,  ce  qui 
se  fait  dans  nos  organes,  ce  qui  se  fait  dans  notre 
BOSSUET.   xxxiv.  i3 
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anie,  c'est-à-dire,  la  sensation  elle-même,  dont 
tout  le  reste  a  etë  la  préparation. 

^  I.   PiioposiTioN.   Ce  gui  se  fait  dans  les  nerfs. 

Six  propo-  '  ,         ^       .        ,  , 

siiions ,  qui  c'est-a-dire  l'ébranlement  auquel  le  sentiment  est 
font  voir  de  attaché, 'n  est  ni  senti  ni  connu. 

quoi  l'amc  ,r^  i  i  ^         . 

est  instruite  Qu^nd  nous  voyons ,  quand  nous  écoutons, 
parlesscnsa- pu  que  nous  goûtons,  nous  ne  sentons,  ni  ne 
tiens,  ctl'u-  connoissons  en  aucune  manière  ce  qui  se  fait 

sace     quelle  ^  i 

en  fait,  tant  dans  notre  corps  ou  dans  nos  nerfs,  et  dans 
pour  le  corps  notrc  ccrvcau,  ni  même  si  nous  avons  un  cerveau 
que  pour  e  -  ^j.  ^^^  neifs.  Tout  cc  qqe  nous  apercevons,  c'est 
qu'à  la  présence  de  certains  objets,  il  s'excite  en 
nous  divers  sentimensj  par  exemple,  oaun  sen- 
timent de  plaisir,  ou  un  sentiment  de  douleur, 
ou  un  bon,  ou  un  mauvais  goût;  et  ainsi  du 
reste.  Ce  bon  et  ce  mauvais  goût  se  trouve  atta-^ 
elle  à  certains  mouvemens  des  organes,  c'est-à- 
dire  des  nerfs  ;  mais  ce  bon  et  ce  mauvais  goût 
ne  nous  fait  rien  sentir  ni  apercevoir  de  ce  qui 
se  fait  dans  les  nerfs.  Tout  ce  que  nous  en  savons 
jfious  vient  du  raisonnement,  qui  n'appartient 
pas  à  la  sensation,  et  n'y  sert  de  rien. 

II.  Proposition.  Non-seulement  nous  ne  sen- 
tons pas  ce  qui  se  fait  dans  nos  nerfs,  c'est-à- 
dire  leur  ébranlement;  mais  nous  ne  sentons 
no7i  plus  ce  quil  y  a  dans  V objet,  qui  le  rend 
capable  de  les  ébranler,  ni  ce  qui  se  fait  dans 
le  milieu  par  oit  l'impression  de  l'objet  vient  jus* 
qu'à  nous. 

Cela  est  constant  par  l'expérience.  La  vue  ne 
nous  rapporte  pas  les  diverses  réflexions  de  la 
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lumière  qui  se  font  dans  les  objets,  et  dont  nos 
yeux  sont  frappe's;  ni  comme  il  faut  que  Tobjet 
ou  le  milieu  soient  faits  pour  être  opaques  ou 
transparens,  pour  causer  les  re'flexions  ou  les  re'- 
fractions,  et  les  autres  accidens  semblables;  ni 
pourquoi  le  blanc  ébranle  si  fortement  nos  nerfs; 
et  ainsi  des  autres  couleurs.  L'ouïe  ne  nous  fait 
sentir  ni  l'agitation  de  l'air,  ni  celle  des  corps 
résonnans,  que  nous  pourrions  ignorer  si  nous 
ne  la  savions  d'ailleurs,  ou  par  les  réflexions  de 
notre  esprit ,  ou  même  par  l'ébranlement  de  tout 
le  corps,  et  par  la  douleur  de  l'oreille,  comme 
on  l'éprouve  au  moment  d'un  coup  de  canon  tiré 
de  près;  mais  alors  c'est  par  le  toucher  qu'on 
reçoit  cette  impression.  L'odorat  ne  nous  dit  rien 
des  vapeurs  qui  nous  affectent  ;  ni  le  goût ,  des 
sucs  exprimés  sur  notre  langue,  ni  comment  ils 
doivent  être  faits  pour  nous  causer  du  plaisir  ou 
de  la  douleur,  de  la  douceur  ou  de  l'aigreur,  ou 
de  l'amertume.  Enfin ,  le  toucher  ne  nous  ap- 
prend pas  ce  qui  fait  que  l'air  chaud  ou  froid 
dilate  ou  ferme  nos  pores,  et  cause  à  tout  notre 
corps,  principalement  à  nos  nerfs,  des  agitations 
si  différentes. 

Lorsque  nous  nous  sentons  enfoncer  dans  l'eau , 
et  dans  les  corps  mous,  ce  qui  nous  fait  sentir 
cet  enfoncement ,  c'est  que  le  froid  ou  le  chaud 
que  nous  ne  sentions  qu'à  une  partie,  s'étend 
plus  avant  ;  mais  pour  savoir  ce  qui  fait  que  ce 
corps  nous  cède ,  le  sens  ne  nous  en  dit  mot. 

Il  ne  nous  dit  non  plus  pourquoi  les  corps 
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nous  résistent;  et  à  regarder  la  chose  de  près, 
ce  que  nous  sentons  alors,  c'est  seulement  la 
douleur  qui  s'excite,  ou  qui  se  commence  par 
la  rencontre  des  coi-ps  durs  et  mal  polis,  dont 
la  dureté'  blesse  le  nôtre  plus  tendre. 

Si  l'eau  et  les  corps  humides  s'attachent  à  notre 
peau,  et  s'y  font  sentir,  le  sens  ne  découvre  pas 
ia  de'licatesse  de  leurs  parties,  qui  les  rend  ca- 
pables de  mouiller  notre  peau,  et  de  s'y  tenir 
attachées;  ni  pourquoi  les  corps  secs  n'en  font 
autant,  qu'étant  réduits  en  poussière;  ni  d'où 
^€nt  la  différence  que  nous  sentons  entre  la 
pondre  et  les  gouttes  d'eau  qui  s'attachent  à  notre 
main.  Tout  cela  n'est  point  aperçu  précisément 
par  le  toucher;  et  enfin  aucun  de  nos  sens  ne 
peut  seulement  soupçonner  pourquoi  il  est  tou- 
ché par  ces  objets. 

Toutes  les  choses  que  je  viens  de  remarquer, 
n'ont  besoin,  pour  être  entendues,  que  d'une 
simple  exposition.  Mais  on  ne  peut  se  la  faire  à 
soi-même  trop  claire  ni  trop  précise ,  si  on  veut 
compi^ndi^  la  différence  du  sens  et  de  l'enten- 
dement, dont  on  est  sujet  à  confondre  ies  opé- 
rations. 

III.  PftOPOsiTitîw.  En  sentant,  nous  apercevons 
seulement  la  sensation  elle-même;  m.ais  quelque- 
fois terminée  à  quelque  chose  que  nous  appelons 
ohjet. 

Pour  ce  qui  est  de  la  sensation,  il  n'est  pas 
besoin  de  prouver  qu'elle  est  aperçue  en  sentant. 
Chacun  en  est  à  soi  -  même  un  bon  témoin ,,  et 
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celui  qui  sent  n*a  pas  besoin  d'en  être  averti. 

C'est  pourtant  par  quelque  autre  chose  que  la 
sensation,  (jue  nous  connoissons  la  sensation,  (lar 
elle  ne  peut  pas  réfléchir  sur  elle-même,  et  se 
tourne  toute  à  Tobjet  auquel  elle  est  terminée. 

Ainsi  le  vrai  effet  de  la  sensation  est  de  nous 
aider  à  discerner  les  objets.  En  effet,  nous  dis- 
tinguons les  choses  qui  nous  touchent  ou  nous 
environnent,  par  les  sensations  qu'elles  nous  exci- 
tent ;  et  c'est  comme  une  enseigne  que  la  nature 
nous  a  donnée  pour  les  connoître. 

Mais,  avec  tout  cela,  il  paroît,  par  les  choses 
qui  ont  été  dites ,  qu'en  vertu  de  la  sensation 
précisément  prise,  nous  ne  connoissons  rien  du 
tout  du  fond  de  fobjet.  Nous  ne  savons,  ni  de 
quelles  parties  il  est  composé,  ni  quel  en  est 
l'arrangement ,  ni  pourquoi  il  est  propre  à  nous 
renvoyer  les  rayons,  ou  à  exhaler  certaines  va- 
peurs, ou  à  exciter  dans  l'air  tant  de  divers  mou- 
vemens  qui  font  la  diversité  des  sons,  et  ainsi  du 
reste.  Nous  remarquons  seulement  que  nos  sen- 
sations se  terminent  a  quelque  chose  hors  de  nous, 
dont  pourtant  nous  ne  savons  rien,  sinon  qu'à  sa 
présence ,  il  se  fait  en  nous  un  certain  effet,  qui 
est  la  sensation. 

Il  sembleroit  qu'une  perception  de  cette  na- 
ture ne  seroit  guère  capable  de  nous  instruire. 
Nous  recevons  pourtant  de  grandes  instructions 
par  le  moyen  de  nos  sens;  et  voici  comment. 

IV.  Proposition.  Les  sensations  servent  à  Came 
à  s'instruire  de  ce  qu'elle  doit  ou  rechercher  ou 
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fuir,  pour  la  conserv'ation  du  corps  qui  lui  est  uni* 

L'expérience  justifie  cet  usage  des  sensations  *, 
et  c'est  peut-être  la  première  fin  que  la  nature 
se  propose  en  nous  les  donnant  j  mais  à  cela  il 
faut  ajouter  ce  qui  suit. 

V.  PiioposiTioN.  U instruction  que  nous  recevons 
par  les  sensations  seroit  imparfaite,  ou  plutôt 
nulle ,  si  nous  nj  joignions  la  raison. 

Ces  deux  propositions  seront  éclaircies  toutes 
deux  ensemble,  et  il  ne  faut  que  s'observer  soi- 
même  pour  les  entendre. 

La  douleur  nous  fait  connoître  que  tout  le 
corps ,  ou  quelqu'une  de  ses  parties  est  mal  dis- 
pose'e ,  afin  que  l'ame  soit  sollicitée  à  fuir  ce  qui 
cause  le  mal,  et  à  y  donner  remède. 

C'est  pourquoi  il  a  fallu  que  la  douleur  se  rap- 
portât ,  ainsi  qu'il  a  e'té  dit,  à  la  cause  externe,  et 
à  la  partie  offensée ,  parce  que  l'ame  est  instruite , 
par  ce  moyen ,  à  appliquer  le  remède  où  est  le  mal. 

Il  en  est  de  même  du  plaisir;  celui  que  nous 
avons  à  manger  et  à  boire,  nous  sollicite  à  donner 
au  corps  les  alimens  nécessaires  ,  et  nous  fait  em- 
ployer à  cet  usage  les  parties  où  nous  ressentons 
le  plaisir  du  goût. 

Car  les  choses  sont  tellement  disposées ,  que  ce 
qui  est  convenable  au  corps  est  accompagné  de 
plaisir,  comme  ce  qui  lui  est  nuisible  est  accom- 
pagné de  douleur  :  de  sorte  que  le  plaisir  et  la 
douleur  servent  à  intéresser  l'ame  dans  ce  qui 
regarde  le  corps,  et  l'obligent  à  chercher  les 
choses  qui  en  font  la  conservation. 
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Ainsi  quand  le  coq^s  a  besoin  de  nourriture 
ou  de  rafraîchissement,  il  se  fait  en  l'ame  une 
douleur  qu'on  appelle  faim  et  soif,  et  cette  dou- 
leur nous  sollicite  à  manger  et  à  boire. 

Le  plaisir  s'y  mêle  aussi ,  pour  nous  y  engager 
plus  doucement.  Car  outre  que  nous  sentons  du 
plaisir  à  faire  cesser  la  douleur  de  la  faim  et  de  la 
soif,  le  manger  et  le  boire  nous  causent  d'eux- 
mêmes  un  plaisir  particulier,  qui  nous  pousse 
encore  davantage  à  donner  au  corps  les  choses 
dont  il  a  besoin. 

C'est  en  cette  sorte  que  le  plaisir  et  la  douleur 
servent  à  l'ame  d'instruction,  pour  lui  apprendre 
ce  qu'elle  doit  au  corps  ;  et  cette  instruction  est 
utile,  pourvu  que  la  raison  y  pre'side.  Car  le 
plaisir,  de  lui-même,  est  un  trompeur;  et  quand 
Tame  s'y  abandonne  sans  raison,  il  ne  manque 
jamais  de  l'égarer ,  non-seulement  en  ce  qui  la 
touche,  comme  quand  il  lui  fait  abandonner  la 
vertu ,  mais  encore  en  ce  qui  regarde  le  corps , 
puisque  souvent  la  douceur  du  goût  nous  porte 
à  manger  et  à  boire  tellement  à  contre-temps, 
que  l'économie  du  corps  en  est  troublée. 

11  y  a  aussi  des  choses  qui  nous  causent  beau- 
coup de  douleur,  et  toutefois  qui  ne  laissent  pas 
d'être  dans  la  suite  un  grand  remède  à  nos  maux. 

Enfin,  toutes  les  autres  sensations  qui  se  font 
en  nous  servent  à  nous  instruire.  Car  chaque 
sensation  diffe'rente  présuppose  naturellement 
quelque  diversité  dans  les  objets.  Ainsi  ce  que  je 
vois  jaune  est,  autre  que  ce  que  je  vois  verdj  ce 
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qui  est  amer  au  goût^  est  autre  que  ce  qui  est 
doux  ;  ce  que  je  sens  chaud  ,  est  autre  que  ce  que 
je  sens  froid.  Et  si  un  objet  qui  me  cansoit  une 
sensation  commence  à  m'en  causer  une  autre,  je 
connois  par-là  qu'il  y  est  arrivé  quelque  change- 
ment. Si  l'eau  qui  me  semble  froide  commence  à 
me  sembler  chaude,  c'est  que  depuis  elle  aura  été 
mise  sur  le  feu.  Et  cela ,  c'est  discerner  les  ol)jets, 
non  point  en  eux-mêmes,  mais  par  les  effets  qu'ils 
font  sur  nos  sens,  comme  par  une  marque  posée 
au  dehors.  A  cette  marque,  l'ame  distingue  les 
choses  qui  sont  autour  d'elle ,  et  juge  par  quel 
endi'oit  elles  peuvent  faire  du  bien  ou  du  mal  au 
corps. 

Mais  il  faut  encore  en  cela  que  la  raison  nous 
dirige,  sans  quoi  nos  sens  pourroient  nous  trom- 
per. Car  le  même  objet,  vu  à  même  distance,  me 
paroît  grand  dès  que  je  l'estime  plus  éloigné,  et 
me  paroît  moindre  dès  que  je  l'estime  plus  près; 
par  exemple,  la  lune  me  paroît  plus  grande,  vue 
à  l'horizon ,  et  plus  petite  quand  elle  est  fort  éle- 
vée, quoiqu'en  l'une  et  en  l'autre  position,  elle 
doit  être  précisément  sous  le  même  angle,  c'est- 
à-dire  ,  à  même  distance.  Le  même  bâton  qui  me 
paroît  droit  dans  l'air,  me  paroît  courbe  dans 
l'eau.  La  même  eau,  quand  elle  est  tiède,  si  j'ai 
la  main  chaude ,  me  paroît  froide  ;  et  si  je  l'ai 
froide,  me  paroît  chaude.  Tout  me  paroît  verd  à 
travers  un  verre  de  cette  couleur  ;  et  par  la  même 
raison,  tout  me  paroît  jaune,  lorsque  la  bile 
jaune  elle  -  même  s'est  répandue  sur  mes  yeux. 
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Quand  la  même  humeur  se  jette  sur  la  langue, 
tout  nie  parait  amer.  Lorsque  les  nerfs  qui  servent 
à  la  vue  et  à  l'ouïe,  sont  agités  au  dedans,  il  se 
forme  des  e'tincelles,  des  couleurs,  des  bruits 
confus,  ou  des  tintemens  qui  ne  sont  attachés  à 
aucun  objet  sensible  :  les  illusions  de  cette  sorte 
sont  infinies. 

L'anie  seroit  donc  souvent  trompée,  si  elle  se 
fioit  à  ses  sens,  sans  consulter  la  raison.  Mais  elle 
peut  profiter  de  leur  erreur;  et  toujours,  quoi 
qu'il  arrive,  lorsque  nous  avons  des  sensations 
nouvelles,  nous  sommes  avertis  par-là  qu'il  s'est 
fait  quelque  changement ,  ou  dans  les  objets  qui 
nous  paroissent ,  ou  dans  le  milieu  par  où  nous  les 
apercevons,  ou  même  dans  les  organes  de  nos 
sens.  Dans  les  objets,  quand  ils  sont  changés, 
comme  quand  de  l'eau  froide  devient  chaude,  ou 
que  des  feuilles,  auparavant  vertes,  deviennent 
pâles  étant  desséchées.  Dans  le  milieu  ,  quand 
il  est  tel  qu'il  empêche  ou  qu'il  altère  l'action  de 
l'objet,  comme  quand  l'eau  rompt  la  ligne  du 
rayon  qu'un  bâton  renvoie  à  nos  yeux.  Dans  l'or- 
gane des  sens,  quand  ils  sont  notablement  altérés 
par  les  humeurs  qui  s'y  jettent,  ou  par  d'autres 
causes  semblables. 

Au  reste ,  quand  quelqu'un  de  nos  sens  nous 
trompe, nous  pouvons  aisément  rectifier  ce  mau- 
vais jugement  par  le  rapport  des  autres  sens,  et 
par  la  raison.  Par  exemple,  quand  un  bâton  pa- 
roît  courbé  à  nos  yeux  étant  dans  l'eau ,  outre 
que  si  on  l'en  retire,  la  vue  se  corrigera  elle- 
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même,  le  touclier  que  nous  sentirons  affecte, 
comme  il  a  accoutume'  de  l'être  quand  les  corps 
sont  droits,  et  la  raison  seule  qui  nous  fera  voir 
que  l'eau  ne  peut  pas  tout  d'un  coup  l'avoir 
rompu,  nous  peut  redresser.  Si  tout  me  paroit 
amer  au  goût,  ou  que  tout  semble  jaune  à  ma  vue, 
la  raison  me  fera  connoître  que  cette  uniformité 
ne  peut  pas  être  venue  tout-à-coup  aux  choses, 
où  auparavant  j'ai  senti  tant  de  différence  j  et  ainsi 
je  connoîtrai  l'altération  de  mes  organes,  que  je 
tâcherai  de  remettre  en  leur  naturel. 

Ainsi  nos  sensations  ne  manquent  jamais  de 
nous  instruire,  je  dis  même  quand  elles  nous 
trompent,  et  nos  deux  propositions  demeurent 
constantes. 

VI.  Proposition.  Outre  les  secours  que  dort" 
lient  les  sens  à  notre  raison  pour  entendre  les  be- 
soins du  corps ,  ils  V aident  aussi  beaucoup  à 
connoître  toute  la  nature. 

Car  notre  ame  a  en  elle-même  des  principes  de 
vérité  éternelle,  et  un  esprit  de  rapport,  c'est-à- 
dire,  des  règles  de  raisonnement,  et  un  art  de 
tirer  des  conséquences.  Cette  ame  ainsi  formée  ^ 
et  pleine  de  ces  lumières,  se  trouve  unie  à  un 
corps  si  petit,  à  la  vérité,  qu'il  est  moins  que  rien 
à  l'égard  de  cet  univers  immense  ;  mais  qui  pour- 
tant a  ses  rapports  avec  ce  grand  tout ,  dont  il  est 
une  si  petite  partie.  Et  il  se  trouve  composé  de 
sorte  qu'on  diroit  qu'il  n'est  qu'un  tissu  de  petites 
fibres  infiniment  déliées,  disposées  d'ailleurs  avec 
tant  d'art,  que  des  mouvemens  très-forts  ne  les 
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blessent  pas,  et  que  toutefois  les  plus  délicats  ne 
laissent  pas  d'y  faire  leurs  impressions  ;  en  sorte 
qu'il  lui  en  vient  de  très- remarquables  et  de  la 
lune  et  du  soleil ,  et  même ,  au  moins  à  l'e'gard  de 
la  vue,  des  spbères les  plus  hautes,  quoique  éloi- 
gnées de  nous  par  des  espaces  incompréhensibles. 
Or  l'union  de  l'ame  et  du  corps  se  trouve  faite  de 
si  bonne  main  ,  enfin  l'ordre  y  est  si  bon,  et  la 
correspondance  si  bien  établie ,  que  l'ame  ,  qui 
doit  présider,  est  avertie  par  ses  sensations  de  ce 
qui  se  passe  dans  ce  corps,  et  aux  environs,  jus- 
qu'à des  distances  infinies.  Car  comme  ses  sensa- 
tions ont  leur  rapport  à  certaines  dispositions  de 
Fobjet,  ou  du  milieu,  ou  de  l'organe,  ainsi  qu'il 
a  été  dit,  à  chaque  sensation  l'ame  apprend  des 
choses  nouvelles,  dont  quelques-unes  regardent 
la  substance  du  corps  qui  lui  est  uni,  et  la  plu- 
part n'y  servent  de  rien.  Car  que  sert,  par  exem- 
ple, au  corps  humain  la  vue  de  ce  nombre  pro- 
digieux d'étoiles  qui  se  découvrent  à  nos  yeux 
pendant  la  nuit?  Et  même,  en  considérant  ce  qui 
profite  au  corps ,  l'ame  découvre  par  occasion 
une  infinité  d'autres  choses;  en  sorte  que,  du 
petit  corps  où  elle  est  enfermée,  elle  tient  à  tout, 
et  voit  tout  l'univers  se  venir,  pour  ainsi  dire, 
marquer  sur  ce  coips ,  comme  le  cours  du  soleil 
se  marque  sur  un  cadran.  Elle  apprend  donc , 
par  ce  moyen  ,  des  particularités  considérables, 
comme  le  cours  du  soleil  ;  le  flux  et  le  reflux  de 
la  mer;  la  naissance,  l'accroissement,  les  pro- 
priétés différentes  des  animaux,  des  plantes,  des 
minéraux;  et  autres  choses   innombrables,  les 
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unes  plus  grandes,  les  autres  plus  petites,  mais 
toutes  encliaînees  entre  elles,  et  toutes  même  en 
particulier,  capables  d'annoncer  leur  Créateur  à 
quiconque  le  sait  bien  considérer.  De  ces  parti 
cularités  elle  compose  l'histoire  de  la  nature,  dont 
les  faits  sont  toutes  les  choses  qui  frappent  nos 
sens.  Et  par  un  esprit  de  rapport,  elle  a  bientôt 
remarqué  combien  ces  faits  sont  suivis.  Ainsi  elle 
rapporte  l'un  à  l'autre  :  elle  compte ,  elle  mesure, 
elle  observe  les  oppositions  et  le  concours,  les 
effets  du  mouvement  et  du  repos  ,  l'ordre  ,  les 
proportions,  les  correspondances,  les  causes  par- 
ticulières et  universelles,  celles  qui  font  aller  ]c& 
parties,  et  celle  qui  tient  tout  en  état.  Ainsi  joi- 
gnant ensemble  les  principes  universels  qu'elle 
a  dans  l'esprit,  et  les  faits  particuliers  qu'elle 
apprend  par  le  moyen  des  sens ,  elle  voit  beau- 
coup dans  la  nature,  et  en  sait  assez  pour  juger 
que  ce  qu'elle  n'y  voit  pas  encore  est  le  plus  beau  ; 
tant  il  a  été  utile  de  faire  des  nerfs  qui  pussent 
être  touchés  de  si  loin ,  et  d'y  joindre  des  sensa- 
tions,  par  lesquelles  l'âme  est  avertie  de  si  grandes 
choses. 
îX-  Voilà  ce  que  nous  avions  à  considérer  sur  l'u- 

e  imagi-  ^.^^  naturelle  des  sensations  avec  le  mouvement 

nation  et  des 

passions,  et  des  nerfs.  Il  faut  maintenant  entendre  à    quels 
dequellesor-  mouvemeus  du  corps  l'imagination  et  les  passions 

to  11  les  iduc  . 

considérer,     sont  attachées. 

*Mais  il  faut  premièrement  remarquer  que  les 
imaginations  et  les  passions  s'excitent  en  nous, 
ou  simplement  par  les  sens,  ou  parce  que  la  rai- 
son et  la  volonté  s'en  mêlent. 
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Car  souvent  nous  nous  appliquons  expresse* 
meot  à  imaginer  quelque  chose ,  et  souvent  aussi 
il  nous  arrive  d'exciter  exprès,  et  de  fortifier 
quelque  passion  en  nous-mêmes;  par  exemple, 
ou  Taudace  ou  la  colère  ,  à  force  de  nous  repré- 
senter, ou  nous  laisser  repre'sentcr  parles  autres, 
les  motifs  qui  nous  les  peuvent  causer. 

Comme  nos  imaginations  et  nos  passions  peu- 
vent être  excite'es  et  fortifiées  par  notre  dioix,  elles 
peuvent  aussi  par-là  être  ralenties.  Nous  pou- 
vons fixer,  par  une  attention  volontaire,  les  pen- 
sées confuses  de  notre  imagination  dissipée;  et 
arrêter,  par  vive  force  de  raisonnement  et  de 
volonté ,  le  cours  emporté  de  nos  passions. 

Si  nous  regardions  cet  état  mêlé  d'imagina- 
tion, de  passion,  de  raisonnement  et  de  choix, 
nous  confondrions  ensemble  les  opérations  serisi- 
tives  et  les  intellectuelles,  et  nous  n'entendrions 
jamais  reflet  parfait  des  unes  et  des  autres.  Fai- 
sons-en donc  la  séparation.  Et  comme,  pour  mieux 
entendre  ce  que  feroient  par  eux-mêmes  des  che- 
vaux fougueux,  il  faut  les  considérer  sans  bride  , 
et  sans  conducteur  qui  les  pousse  ou  qui  les  re- 
tienne ;  considérons  l'imagination  et  les  passions 
purement  abandonnées  aux  sens  et  à  elles-mêmes, 
sans  que  l'empire  delà  volonté,  ou  aucun  rai- 
sonnement s'y  mêle ,  ou  pour  les  exciter  ou  pour 
les  calmer.  Au  contraire ,  comme  il  arrive  tou-» 
jours  que  la  partie  supérieure  est  sollicitée  à  suivre 
l'imagination  et  la  passion ,  mettons  encore  avec 
elles,  et  regardons  comme  une  partie  de  leur 
effet  naturel,  tout  ce  que  la  partie  supérieure  leur 
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donne  par  nécessité,  avant  qu  elle  ait  pris  sa  der- 
nière résolution  on  pour  ou  contre.  Ainsi  nous 
découvrirons  ce  que  peuvent  par  elles-mêmes 
l'imagination  et  les  passions ,  et  à  quelles  dispo- 
sitions du  corps  elles  s'excitent. 
^'  Et  pour  commencer  par  l'imacination  ,  comme 

De  rima-     ,,       ^ .  ,,  ^ ,  ^.  .     ' 

cinationcn  ^H^  ^uit  naturellement  la  sensation,  il  laut  que 
particulier,  l'imprcssion  que  le  corps  reçoit  dans  l'une,  soit 
et  a  que     attachée  à  celle  qu'il  reçoit  dans  l'autre:  et  quoi- 

mouvement  .   '  '         t 

du  corps  cl-  que  la  seule  construction  des  organes  du  cerveau 
le  est  alla-  jjg  nous  apprenne  rien  du  détail  de  ce  qui  s'y 
passe  à  cette  occasion,  nous  sommes  bien  fondés 
à  croire  qu'il  s'y  passe  quelque  chose  à  l'occasion 
de  quoi,  l'ame  avertie,  reçoit  de  son  créateur 
telle  ou  telle  idée;  il  ne  faut  que  se  souvenir  que 
le  cerveau  est  l'origine  de  tous  les  nerfs ,  et  que 
l'ébranlement  des  nerfs,  par  les  objets  sensibles, 
aboutit  au  cerveau. 

La  chose  sera  encore  moins  difficile  à  entendre, 
si  on  regarde  toute  la  substance  du  cerveau ,  ou 
quelques-unes  de  ses  parties  principales  ,  comme 
composées  de  petits  filets  qui  tiennent  aux  nerfs, 
quoiqu'ils  soient  d'une  autre  nature  ;  à  quoi  l'A- 
natomie  ne  répugne  pas,  et  au  contraire  l'ana- 
logie des  autres  parties  du  corps  nous  porte  à 
le  croire. 

Car  les  chairs  et  les  muscles ,  qui  ne  paroissent 
à  nos  yeux,  au  premier  aspect,  qu'une  masse 
uniforme  et  inarticulée,  paroissent  dans  une  dis- 
section délicate,  un  écheveau  de  petits  cordons, 
nommés  fibres,  qui  sont  elles-mêmes  des  éche- 
veaux  de  petits  filets  parallèles.  La  peau  et  les 
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autres  membranes  sont  aussi  un  composé  de  filets 
très-fins,  dont  le  tissu  est  fait  de  la  manière  qui 
convient  h  chacune  pour  son  usage  ,  pour  don- 
ner à  tout  ce  genre  de  parties,  la  souplesse  et  la 
consistance  que  demandent  les  besoins  du  corps. 

On  peut  bien  croire  que  la  nature  n'auroit  pas 
été  moins  soigneuse  du  cerveau  qui  est  l'instru- 
ment principal  des  fonctions  animales,  et  que 
la  composition  n*en  sera  pas  moins  industrieuse. 

On  comprendra  donc  aisément  qu'il  sera  com- 
posé d'une  infinité  de  petits  filets ,  que  l'affluence 
des  esprits  à  cette  partie  ,  et  leur  continuel  mou- 
vement ,  tiendront  toujours  en  état  :  en  sorte 
qu'ils  pourront  être  aisément  mus  et  plies,  à  l'é- 
branlement des  nerfs,  en  autant  de  manières 
qu'il  faudra. 

Que  si  on  n'observe  pas  cette  distinction  de  pe- 
tits filets  dans  le  cerveau  d'un  animal  mort ,  il  est 
aisé  de  concevoir  que  la  mollesse  de  cette  partie, 
et  l'extinction  de  la  chaleur  naturelle  ,  d'où  suit 
celle  des  esprits,  en  est  la  cause  :  joint  que  dans 
les  autres  parties  du  corps ,  quoique  plus  gros- 
sières ,  plus  consistantes  ,  et  plus  différentes  ,  le 
tissu  n'est  aperçu  qu'avec  beaucoup  de  travail^ 
et  jamais  dans  toute  sa  délicatesse. 

Car  la  nature  travaille  avec  tant  d'adresse , 
et  réduit  les  corps  à  des  parties  si  fines  et  si  dé- 
liées, que  ni  l'art  ne  la  peut  imiter  ,  ni  la  vue  la 
plus  perçante  la  suivre  dans  des  divisions  si  déli- 
cates ,  quelque  secours  qu'elle  cherche  dans  les 
microscopes. 
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Ces  choses  présupposées,  il  est  clair  que  rim- 
pression ,  ou  le  coup  que  les  nerfs  reçoivent 
de  l'objet,  portera  nécessairement  sur  le  cer- 
veau ;  et  comme  la  sensation  se  trouve  conjointe 
à  l'ébranlement  du  nerf,  l'imagination  le  fera  à 
l'ébranlement  qui  se  fera  sur  le  cerveau  même. 

Selon  cela  ,  l'imagination  doit  suivre,  mais 
de  fort  près ,  la  sensation  ,  comme  le  mouve- 
ment du  cerveau  doit  suivre  celui  du  nerf. 

Et  comme  l'impression  qui  se  fait  dans  le  cer- 
veau doit  imiter  celle  du  nerf,  aussi  avons-nous 
vu  que  l'imagination  n'est  autre  chose  que  l'image 
de  la  sensation. 

De  même  aussi  que  le  nerf  est  d'une  nature  à 
recevoir  un  mouvement  plus  vite  et  plus  ferme 
que  le  cerveau,  la  sensation  aussi  est  plus  vive 
que  l'imagination. 

L'imagination  dure  plus  que  la  sensation  ;  il 
faut  donc  qu'il  y  ait  une  cause  de  cette  durée  : 
mais  si  cette  cause  subsiste  dans  le  cerveau ,  où , 
et  de  quelle  manière  ?  ou  si  elle  consiste  dans  la 
puissance  obédientielle  de  l'ame  une  fois  touchée 
de  cette  idée,  et  de  l'institution  de  son  Créateur 
tout-puissant,  c'est  ce  qu'il  seroit  inutile  de  cher- 
cher, puisqu'il  par?oît  impossible  de  parvenir  à 
cette  connoissance. 

On  dit  sur  cela  que  le  cerveau  ayant  tout  en- 
semble assez  de  mollesse  pour  recevoir  facilement 
les  impressions,  et  assez  de  consistance  pour  les 
retenir,  il  y  peut  demeurer,  à  peu  près  comme 
sur  la  cire,  des  marques  fixes  et  durables,  qui 

servent 
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servent  à  rappeler  les  objets,  et  donnent  lieu  au 
souvenir.  Mais  il  ne  faut  qu'approfondir  celte 
ide'e,  pour  voir  combien  elle  est  superficielle,  te'- 
meVaire ,  insuffisante ,  même  en  ge'néral ,  et  en- 
core infiniment  plus  en  de'tail. 

On  peut  aise'ment  comprendre  que  les  coups 
qui  viennent  ensemble  par  divers  sens ,  portent  à 
peu  près  au  même  endroit  du  cerveau,  ce  qui  fait 
que  divers  objets  n'en  font  qu'un  seul ,  quand  ils 
viennent  dans  le  même  temps. 

J'aurai,  par  exempk,  rencontre  un  lion  en 
passant  par  les  déserts  de  Libye,  et  j'en  aurai  vu 
l'affreuse  figure;  mes  oreilles  auront  e'te' frappées 
de  son  rugissement  terrible;  j'aurai  senti,  si  vous 
le  voulez,  quelque  atteinte  de  ses  griffes,  dont  «ne 
main  secourable  m'aura  airaohé.  Il  se  fait  dans 
mon  cerveau,  par  ces  trois  sens  divers,  troisfortes 
impressions,  de  ce  que  c'est  qu'un  lion  :  mais,  parce 
que  CCS  trois  impressions,  qui  viennent  à  peu  près 
ensemble,  ont  porté  au  même  endroit,  une  seule 
remuera  le  tout;  et  ainsi  il  arrivera  qu'au  seul  as- 
pect du  lion ,  à  la  seule  ouïe  de  son  cri,  ce  furieux 
animal  reviendra  tout  entier  à  mon  imagination, 
•  Et  cela  ne  s'étend  pas  seulement  à  tout  l'ani- 
mal ,  mais  encore  au  lieu  où  j'ai  été  frappé  la 
première  fois  d'un  objet  si  effroyable.  Je  ne  re- 
verrai jamais  le  vallon  désert  où  j'en  aurai  fait  la 
rencontre ,  sans  qu'il  me  prenne  quelque  émo- 
tion ,  ou  même  quelque  frayeur. 

Ainsi ,  de  tout  ce  qui  frappe  en  même  temps 
le  sens,  il  ne  s'en  compose  qu'un  seul  objet, 
BossuET.  xxxiv.  i4 
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qui  fait  son  impression  dans  le  même  endroit  du 
cerveau,  et  y  a  son  caractère  particulier.  Et  c'est 
pourquoi,  en  passant,  il  ne  faut  pas  s'étonner, 
si  un  chat  frappe'  d'un  bâton  au  bruit  d'un  grelot 
qui  y  étoit  attaché,  est  ému  après  par  le  grelot 
seul,  qui  a  fait  son  impression  avec  le  bâton  au 
même  endroit  du  cerveau. 

Toutes  les  fois  que  les  endroits  du  cerveau,  où 
les  marques  des  objets  restent  imprimées,  sont 
agités,  ou  par  les  vapeurs  qui  montent  conti- 
nuellement à  la  tête,  ou  par  le  cours  des  esprits, 
ou  par  quelque  autre  cause  que  ce  soit,  les  ob- 
jets doivent  revenir  à  l'esprit  ;  ce  qui  nous  cause 
en  veillant  tant  de  différentes  pensées  qui  n'ont 
point  de  suite,  et  en  dormant  tant  de  vaines  ima- 
ginations que  nous  prenons  pour  des  vérités. 

Et  parce  que  le  cerveau,  composé,  comme  il 
a  été  dit,  de  tant  de  parties  si  délicates,  et  plein 
d'esprits  si  vifs  et  si  prompts ,  est  dans  un  mou- 
vement continuel ,  et  que  d'ailleurs  il  est  agité 
à  secousses  inégales  et  irrégulières,  selon  que 
les  vapeurs  et  les  esprits  montent  à  la  tête  ;  il  ar- 
rive de  là  que  notre  esprit  est  plein  de  pensées 
si  vagues ,  si  nous  ne  le  retenons ,  et  ne  le  fixons 
par  Tattention. 

Ce  qui  fait  qu'il  y  a  pourtant  quelque  suite 
dans  ces  pensées,  c'est  que  les  marques  des  ob- 
jets gardent  un  certain  ordre  dans  le  cerveau. 

Et  il  y  a  une  grande  utilité  dans  cette  agita- 
tion qui  ramène  tant  de  pensées  vagues,  parce 
qu'elle  fait  que  tous  les  objets,  dont  notre  cer- 
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veau  ixîtient  les  traces,  se  représentent  devant 
nous  de  temps  en  temps  par  une  espèce  de  cir- 
cuit, d'où  il  arrive  que  les  traces  s*en  rafraî- 
chissent, et  que  l'ame  choisit  l'objet  qui  lui  plaît, 
pour  en  faire  le  sujet  de  son  attention. 

Souvent  aussi  les  esprits  prennent  leur  cours 
si  impe'tueusement  et  avec  un  si  grand  concours 
vers  un  endroit  du  cerveau,  que  les  autres  de- 
meurent sans  mouvement,  faute  d'esprits  qui  les 
agitent  ;  ce  qui  fait  qu'un  certain  ohjet  de'terminé 
s'empare  de  notre  pense'e ,  et  qu'une  seule  ima- 
gination fait  cesser  toutes  les  autres. 

C'est  ce  que  nous  voyons  arriver  dans  les  gran- 
des passions,  et  lorsque  nous  avons  l'imaginaliou 
échauffée,  c'est-à-dire,  qu'à  force  de  nous  atta- 
cher à  un  objet,  nous  ne  pouvons  plus  nous  en 
arracher ,  comme  nous  voyons  arriver  aux  pein- 
tres et  aux  personnes  qui  composent,  surtout 
aux  poètes,  dont  l'ouvrage  dépend  tout  entier 
d'une  certaine  chaleur  d'imagination. 

Cette  chaleur,  qu'on  attribue  à  l'imagination, 
est  en  effet  une  affection  du  cerveau ,  lorsque  les 
esprits  naturellement  ardens,  accourus  en  abon- 
dance, réchauffent  en  l'agitant  avec  violence.  Et 
comme  il  ne  prend  pas  feu  tout-à-coup,  son  ar- 
deur ne  s'éteint  aussi  qu'avec  le  temps. 

De  cette  agitation  du  cerveau  et  des  pensées         ■'^'• 

.    ,,  .  ,  .  Des  pas- 

qui  1  accompagnent ,  naissent  les  passions  avec  sio„s  ^^  ^ 
tous  les  mouvemens  qu'elles  causent  dans  le  quelle  dis- 
corps ,  et  tous  les  désirs  qu'elles  excitent  dans  P°^*^*"°  J'" 

*     '  *  corps    elles 

1  ame.  sont  uuics. 

Pour  ce  qui  est  des  mouvemens  corporels,  il 
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y  en  a  de  deux  sortes  dans  les  passions  ;  les  in- 
térieurs, c'est-à-dire,  ceiax  des  esprits  et  du 
sang;  et  les  exteVieui-s,  c'est-à-dire,  ceux  des 
pieds,  des  mains  et  de  totit  le  corps ,  pour  s'unir* 
à  rol)jet,  ou  s'en  éloigner;  ce  qui  est  le  propre 
effet  dès  passions. 

La  liaison  de  ces  mouvemens  intérieiirs  et  ex- 
térieurs, c'est-à-dire,  du  rïio^ttvement  des  esprits 
avec  celui  des  membres  externes,  est  mamfeste, 
puisque  les  membres  ne  se  remuent  qu'au  mou- 
vement des  muscles ,  ni  les  muscles  qu'au  mouve- 
ment et  à  la  direction  des  esprits. 

Et  il  fmtj  en  gene'ral,  que  les  mo'uvemcns 
•des  animaux  suivent  rinipression  des  objets  dans 
le  cerveau ,  puisque  la  fin  ^naturelle  de  leur^mou- 
vement  est  de  les  apjprocher,  ou  de  les  éloigner 
des  objets  mêmes. 

C'est  pourquoi  ndus  avons  vU  que  pour  lier 
ces  deux  choses ,  c'est-à-dire ,  l'impression  des 
objets  et  le  mouvement ,  la  n attire  a  voulu  ^u'au 
même  endroit  où  aboutit  le  dernier  coup  de 
l'objet,  c'est-à-dire,  dans  le  cei-veau,  coiMmençât 
le  premier  branle  du  mouvement  ;  et  potir  la 
même  raisOn  elle  a  conduit  jusqu'au  cerveau  les 
nerfs  qui  sont  tout  ensemble,  et  les  organes  par 
oîi  les  objets  nous  frappent,  et  les  tuyaux  par 
où  les  esprits  sont  portés  dans  les  musoles,  et 
les  font  jouer. 

Ainsi,  par  la  liaison  qui  se  trouve  naturelle- 
ment entre  l'impression  des  objets,  et  les  mou- 
vemens par  lesquels  le  corps  est  transporté  d'un 
lieu  à  un  autre,  il  est  aisé  de  comprendre  qu'un 
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tv}>jet  qui  fait  un?  ioipressiou  (ovte,  par-là  dis- 
pose le  corps  à  de  certaios  mouvemens,  et  Xé- 
branle  pour  les  exercer. 

En  efiet,  il  ne  laut  que  songer  ce  que  c'est 
que  le  cerveau  frappé,  agité,  impvinv3,  pour 
ainsi  parler ,  par  les  oh^ts,  pour  entendre  qu'à 
ces  mouvemens  quelques  passages  seront  ouverts 
et  d'autres  fermés;  et  que  de  là  il  arrivera  que 
les  esprits,  qui  tournent  sans  cesse  avec  grande 
impétuosité  dans  le  cerveau,  prendront  leur 
cours  à  certains  endroits  plutôt  qu'en  d'autres , 
qu'ils  rempliront  par  conséquent  certains  nerf$ 
plutôt  que  d'autres,  et  qu'ensuite  le  cœur,  les 
muscles,  enfin  toute  la  macliine  mue  et  ébranlée 
en  conformité,  sera  poussée  en  certains  objets, 
ou  à  l'opposile,  selon  la  convenance  ou  l'oppo- 
sition que  la  nature  aura  mise  entre  nos  corps 
et  ces  objets. 

En  cela  la  sagesse  de  celui  qui  a  réglé  tous  ces 
mouvemens,  consistera  seulement  à  construire 
le  cerveau,  de  sorte  que  le  corps  soit  ébranlé 
vers  les  objets  convenables,  et  détourné  des  obr 
jets  contraires. 

Après  cela,  il  est  clair  que  ail  veut  joindre  une 
ame  à  un  corps,  afin  que  tout  se  rapporte  ,  il 
doit  joindre  les  désirs  de  l'ame  à  cette  secrète  dis- 
position, qui  ébranle  le  corps  d'un  certain  côté; 
puisque  même  nous  avons  vu  que  les  désirs  sont 
à  l'ame,  ce  que  le  mouvement  progressif  est  au 
corps,  et  que  c'est  par-là  qu'elle  s'approche,  ou 
qu  elle  s'éloigne  à  sa  manière. 
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Voilà  donc  entre  l'amc  et  le  corps  une  pro- 
portion admirable.  Les  sensations  répondent  à 
l'e'branlement  des  nerfs ,  les  imaginations  aux  im- 
pressions du  cerveau,  et  les  désirs,  ou  les  aver- 
sions, à  ce  branle  secret  que  reçoit  le  corps  dans 
les  passions,  pour  s'approcher  ou  s'éloigner  de 
certains  objets. 

Et  pour  entendre  ce  dernier  effet  de  corres- 
pondance, il  ne  faut  que  considérer  en  quelle 
disposition  entre  le  corps  dans  les  grandes  pas- 
sions ,  et  en  même  temps  combien  l'ame  est  sol- 
licitée à  y  accommoder  ses  désirs. 

Dans  une  grande  colère ,  le  corps  se  trouve 
plus  prêt  à  insulter  l'ennemi  et  à  l'abattre,  et  se 
tourne  tout  à  cette  insulte  ;  et  l'ame,  qui  se  sent 
aussi  vivement  pressée ,  tourne  toutes  ses  pensées 
au  même  dessein. 

Au  contraire ,  la  crainte  se  tourne  à  l'éloigne- 
ment,  et  à  la  fuite,  qu'elle  rend  vite  et  précipi- 
tée, plus  qu'elle  ne  le  seroit  naturellement,  si  ce 
n'est  qu'elle  devienne  si  extrême,  qu'elle  dégé- 
nère en  langueur  et  en  défaillance.  Et  ce  qu'il 
y  a  de  merveilleux ,  c'est  que  l'ame  entre  aussitôt 
dans  des  sentimens  convenables  à  cet  état  ;  elle  a 
autant  de  désir  de  fuir,  que  le  corps  y  a  de  dis- 
position. Que  si  la  frayeur  nous  saisit,  de  sorte 
que  le  sang  se  glace  si  fort  que  le  corps  tombe 
en  défaillance,  l'ame  semble  s'affoiblir  en  même 
temps,  le  courage  tombe  avec  les  forces,  et  il 
n'en  reste  pas  même  assez  pour  pouvoir  prendre 
la  fuite. 
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Il  ëtoit  convenable  à  l'union  de  Tame  et  du 
corps,  que  la  difficulté  du  mouvement,  aussi 
bien  que  la  disposition  h  le  faire,  eût  quelque 
chose  dans  Tame  qui  lui  re'pondît  ;  et  c'est  aussi 
ce  qui  fait  naître  le  découragement,  la  profonde 
mélancolie,  et  le  désespoir. 

Contre  de  si  tristes  passions,  et  au  défaut  de 
la  joie  qu'on  a  rarement  bien  pure,  l'espérance 
nous  est  donnée  comme  une  espèce  de  charme , 
qui  nous  empêche  de  sentir  nos  maux.  Dans  l'es- 
pérance, les  esprits  ont  de  la  vigueur,  le  courage 
se  soutient  aussi,  et  même  il  s'excite.  Quand  elle 
manque,  tout  tombe,  et  on  se  sent  comme  en- 
foncé dans  un  abîme. 

Selon  ce  qui  a  été  dit ,  on  pourra  définir  la 
passion,  à  la  prendre  en  ce  qu'elle  est  dans  lame, 
en  ce  qui  regarde  les  choses  corporelles,  un  désir 
ou  une  aversion  qui  naît  dans  elle  à  proportion 
que  le  corps  est  capable  au  dedans  de  concourir 
avec  Famé  à  poursuivre  ou  à  fuir  certains  objets  : 
et  dans  les  corps  une  disposition,  par  laquelle  il 
est  capable  d'excitei-  dans  l'ame  des  désirs  ou  des 
aversions  pour  certains  objets. 

Ainsi  le  concours  de  l'ame  et  du  corps  est  vi- 
sible dans  les  passions.  Mais  il  est  clair  que  le 
premier  mobile  est  tantôt  dans  la  pensée  de  l'ame, 
tantôt  dans  le  mouvement  commencé  par  la  dis- 
position du  corps. 

Car  comme  les  passions  suivent  les  sensations, 
et  que  les  sensations  suivent  les  dispositions  du 
corps,  dentelles  doivent  avertir  l'ame,  il  paroît 
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que  les  passions  les  doivent  suivie  aussi;  en  sorte 
que  le  corps  doit  être  ébranlé  par  un  certain 
mouvement,  avant  que  l'ame  soit  sollicitée  à  s'y 
joindre  par  son  désir. 

En  un  mot,  en  ce  qui  regarde  les  sensations, 
les  imaginations  et  les  passions,  elle  est  purement 
patiente  ;  et  il  faut  toujours  penser,  que  comme  la 
sensation  suit  l'ébranlement  du  nerf,  et  que  l'i- 
magination suit  l'impression  du  cerveau ,  le  désir 
ou  l'aversion  suivent  aussi  la  disposition  où  le 
corps  est  mis  par  les  objets  qu'il  faut  ou  fuir  ou 
chercher. 

La  raison  est,  que  les  sensations  et  tout  ce  qui 
en  dépend,  est  donné  à  l'ame  pour  l'exciter  à 
pourvoir  aux  besoins  du  corps,  et  que  tout  cela, 
par  conséquent,  de  voit  être  accommodé  a  ce  qu'il 
souffre. 

Il  ne  faut,  pour  nous  en  convaincre,  que  nous 
observer  nous-mêmes  dans  un  de  nos  appétits  les 
plus  naturels,  qui  est  celui  de  manger.  Le  corps 
vide  de  nourriture  en  a  besoin,  et  l'ame  aussi 
la  désire  :  le  corps  est  altéré  par  ce  besoin ,  et 
l'ame  ressent  aussi  la  douleur  pressante  de  la  faim. 
Les  viandes  frappent  l'œil,  ou  l'odorat,  et  en 
ébranlent  les  nerfs;  les  sensations  conformes  s'ex- 
citent, c'est-à-dire  que  nous  voyons  et  sentons 
les  viandes  par  l'ébranlement  des  nerfs,  cet  objet 
est  imprimé  dans  le  cerveau,  et  le  plaisir  de 
manger  remplit  l'imagination.  A  l'occasion  de 
l'impression  que  les  viandes  font  dans  le  même 
cerveau,  les  esprits  coulent  dans  tous  les  endroits 
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qui  servent  à  la  nutrition ,  Teau  vient  à  la  houclie, 
et  on  sait  que  cette  eau  est  propre  à  ramollir  les 
viandes,  h  en  exprimer  le  suc,  à  nous  les  faire 
avaler;  d'autres  eaux  s'apprêtent  dans  l'estomac, 
et  déjà  elles  le  picotent;  tout  se  pre'pare  à  la  di- 
gestion ,  et  Famé  de'vore  de'jà  les  viandes  par  la 
pensée. 

C'est  ce  qui  fait  dire  ordinairement  que  Tap- 
pélit  facilite  la  digestion ,  non  qu'un  de'sir  puisse 
de  soi-même  inciser  les  viandes,  les  cuire  et  les 
digérer;  mais  c'est  que  ce  désir  vient  dans  le 
temps  que  tout  est  prêt  dans  le  corps  à  la  di^- 
gestion. 

Et  qui  verroit  un  homme  affamé,  en  présence 
de  la  nourriture  offerte  après  un  long  temps, 
verroit  ce  que  peut  l'objet  présent,  et  comme 
tout  le  corps  se  tourne  à  le  saisir  et  à  l'engloutir. 

Il  en  est  donc  de  notre  corps  dans  les  passions, 
par  exemple,  dans  une  faim,  ou  dans  une  colère 
violente,  comme  d'un  arc  bandé,  dont  toute  la 
disposition  tend  à  décocher  le  trait  ;  et  on  peut 
dire  qu'un  arc  en  cet  état  ne  tend  pas  plus  à  ti- 
rer, que  le  corps  d'un  homme  en  colère  tend  à 
frapper  l'ennemi.  Car,  et  le  cerveau,  et  les  nerfs, 
et  les  muscles,  le  tournent  tout  entier  à  cette 
action,  comme  les  autres  passions  le  tournent  aux 
actions  qui  leur  sont  conformes. 

Et  encore  qu'en  même  temps  que  le  corps  est 
en  cet  état ,  il  s'élève  dans  notre  ame  mille  ima- 
ginations et  mille  désirs,  ce  n'est  pas  tant  ces 
pensées  qu'il  faut  regarder,  que  les  mouvemens 
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^du  cerveau  auxquels  elles  se  trouvent  jointes  ; 
puisque  c'est  par  ces  mouvemens  que  les  passages 
sont  ouverts ,  que  les  esprits  coulent ,  que  les 
nerfs,  et  par  eux  les  muscles,  en  sont  remplis, 
et  que  tout  le  corps  est  tendu  à  un  certain  mou- 
vement. 

Et  ce  qui  fait  croire  que,  dans  cet  e'tat,  il  faut 
moins  regarder  les  pensées  de  lame,  que  les  mou- 
vemens du  cerveau ,  c'est  que  dans  les  passions, 
comme  nous  les  considérons,  l'ame  est  patiente, 
et  qu'elle  ne  préside  pas  aux  dispositions  du  corps, 
mais  qu  elle  y  sert. 

C'est  pourquoi  il  n'entre  dans  les  passions  ainsi 
regardées  aucune  sorte  de  raisonnement,  ou  de 
réflexion.  Car  nous  y  considérons  ce  qui  prévient 
tout  raisonnement  et  toute  réflexion ,  et  ce  qui 
suit  naturellement  la  direction  des  esprits  pour 
causer  certains  mouvemens. 

Et  encore  que  nous  ayons  vu  ci-dessus  (0  que 
les  passions  se  diversifient  à  la  présence  ou  à  l'ab- 
sence des  objets,  et  par  la  facilité  ou  par  la  diffi- 
culté de  les  acquérir;  ce  n'est  pas  qu'il  intervienne 
une  réflexion,  par  laquelle  nous  concevons  l'ob- 
jet présent  ou  absent,  facile  ou  difficde  à  acqué- 
rir; mais  c'est  que  l'éloignement  aussi  bien  que  la 
présence  de  l'objet,  ont  leurs  caractères  propres, 
qui  se  marquent  dans  les  organes  et  dans  le  cer- 
veau ;  d'où  suivent  dans  tout  le  corps  les  disposi- 
tions convenables,  et  dans  l'ame  aussi  des  senti- 
mens  et  des  désirs  proportionnés. 

0)  Chap.  I ,  num.  vi. 
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Au  reste,  il  est  bien  certain  que  les  réflexions 
qui  suivent  après,  augmentent  ou  ralentissent 
les  passions  :  mais  ce  n'est  pas  encore  de  quoi  il 
s'agit.  Je  ne  regarde  ici  que  le  premier  coup  que 
porte  la  passion  au  corps  et  à  l'ame.  Et  il  me 
suflit  d'avoir  observé,  comme  une  chose  indubi- 
table, que  le  corps  est  disposé  par  les  passions  à 
de  certains  mouvemens,  et  que  l'ame  est  en  même 
temps  puissamment  portée  à  y  consentir.  De  là 
viennent  les  efforts  qu'elle  fait,  quand  il  faut, 
par  la  vertu,  s'éloigner  des  choses  où  le  corps  est 
disposé.  Elle  s'aperçoit  alors  combien  elle  y  tient, 
et  que  la  correspondance  n'est  que  trop  grande. 

Jusques  ici  nous  avons  regardé  dans  l'ame  ce        xil. 
qui  suit  les  mouvemens  du  corps.  Voyons  main-      Secondcf- 

j  I  .         .     I  ,        ,      fet  de  l'union 

tenant  dans  le  corps  ce  qui  suit  les  pensées  de  j^  Yamc  et 

Tame.  du  corps,  où 

C'est  ici  le  bel  endroit  de  l'homme.  Dans  ce  '"  ''°''°'  *'' 

mouvemens 

que  nous  venons  de  voir,  c'est-à-dire,  dans  les  opé-  du  torps  as- 
rations  sensuelles,  l'ame  est  assujettie  au  corps;    »"i^"'s  a«x 

.     ,  ,  ^       •  •        11  11  actions  de 

mais  dans  les  opérations  intellectuelles,  que  nous  pamc. 
allons  considérer,  non -seulement  elle  est  libre, 
mais  elle  commande. 

,  Et  il  lui  convenoit  d'être  la  maîtresse ,  parce 
quelle  est  la  plus  noble,  et  quelle  est  née  par 
conséquent  pour  commander. 

Nous  voyons  en  effet  comme  nos  membres  se 
meuvent  à  son  commandement ,  et  comme  le 
corps  se  transporte  promptement  où  elle  veut. 

Un  aussi  prompt  effet  du  commandement  de 
l'ame  ne  nous  donne  plus  d'admiration,  parce 
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que  nous  y  sommes  accoutumés  ;  mais  nous  en 
demeurons  étonne's  ;  pour  peu  que  nous  y  Cassions 
de  réflexion. 

Pour  remuer  la  main,  nous  avons  vu  qu'il  faut 
faire  agir  premièrement  le  cerveau,  et  ensuite 
les  esprits,  les  nerfs  et  les  muscles;  et  cependant 
de  toutes  ces  parties,  il  n'y  a  souvent  que  la  main 
qui  nous  soit  connue.  Sans  connoître  toutes  les 
autres,  ni  les  ressorts  intérieurs  qui  font  mouvoir 
notre  main ,  ils  ne  laissent  pas  d'agir,  pourvu  que 
nous  voulions  seulement  la  remuer. 

Il  en  est  de  même  des  autres  membres  qui 
obéissent  à  la  volonté.  Je  veux  exprimer  ma  pen*- 
sée ,  les  paroles  convenables  me  sortent  aussitôt 
de  la  bouche ,  sans  que  je  sacbe  aucun  des  mou- 
vemens  que  doivent  faire,  pour  les  former,  la 
langue  ou  les  lèvres,  encore  moins  ceux  du  cer- 
veau, du  poumon  et  de  la  trachée-artère;  puisque 
je  ne  sais  pas  même  naturellement,  si  j'ai  de  telles 
parties,  et  que  j'ai  eu  besoin  de  m'étudier  moi- 
même  pour  le  savoir. 

Que  je  veuille  avaler,  la  trachée  -  artère  se 
ferme  infailliblement,  sans  que  je  songe  à  la  fer- 
mer, et  sans  que  je  la  connoisse ,  ni  que  je  la 
sente  agir. 

Que  je  veuille  regarder  loin ,  la  prunelle  de 
l'œil  se  dilate;  et  au  contraire,  elle  se  resserre 
quand  je  veux  regarder  de  près,  sans  que  je  sache 
qu'elle  soit  capable  de  ce  mouvement,  ou  en 
quelle  partie  précisément  il  se  ÏA\t.  H  y  a  une 
infinité  d'autres  mouvemens  semblables,  qui  se 
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font  dans  notre  corps,  à  noti>e  seule  volonté, 
sans  que  nous  sachions  comment,  ni  pourquoi, 
ni  même  s'ils  se  font. 

Celui  de  la  respiration  est  admirable,  en  cfe 
que  »ous  le  suspeTidons  «et  l'avaïiçons  -quand  il 
nous  plaît;  ce  qui  étoit  nécessaire  po^r  avoir  le 
libie  usage  de  la  parole  :  et  cependant,  quand 
nous  dormons,  «lie  se  fait  sans  que  notre  volonté 
y  ait  part. 

Ainsi,  par  un  secret  nrerveilleux ,  ïe  mouve- 
ment de  t««t  de  parties,  dont  nous  n'avons  nulle 
connoissance ,  ne  laisse  pas  de  dépendre  de  rtotre 
volonté.  Nous  n'avons  qu'à  nous  proposer  un  «cer- 
tain effet  connu;  par  exemple,  de  regarder,  de 
parler,  ou  de  marcher  :  aussitôt  mille  ressorts 
inconnus,  des  espiits,  des  nerfs,  des  muscles,  et 
le  cei'veau  même  qui  mène  tous  -ces  mouvemens, 
se  remuent  pour  le  produire ,  sans  que  nous 
connoissions  autre  chose,  sinon  que  nouslevou- 
lorw,  et  qu'aussitôt  que  nous  !e  voulons  l'effet 
s'ensuit. 

Outre  tous  ces  mouvemens  qui  dépendent  du 
cerveau,  il  faut  que  nous  exercions  sur  le  cer- 
veau même  un  pouvoir  immédiat ,  puisque  nous 
pouvons  être  attentifs  quand  nous  le  voulons  ; 
ce  qui  ne  se  fait  pas  sans  quelque  tension  du  cer- 
veau ,  comme  l'expérience  le  fait  voir. 

Par  cette  même  attention ,  nous  mettons  vo- 
lontairement certaines  choses  dans  notre  mé- 
moire, que  nous  nous  rappelons  aussi  quand  il 
nous  plaît,  avec  plus  ou  moins  de  peine,  suivant 
que  le  cerveau  est  bien  ou  mal  disposé. 
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Car  il  en  est  de  cette  partie  comme  des  autres, 
qui,  pour  être  en  état  d'obe'ir  à  l'ame,  demande 
certaines  dispositions;  ce  qui  montre,  en  passant, 
que  le  pouvoir  de  l'ame  sur  le  corps  a  ses  limites. 
Afin  donc  que  Tame  commande  avec  effet,  il 
faut  toujours  supposer  que  les  parties  soient  bien 
disposées,  et  que  le  corps  soit  en  bon  état.  Car 
quelquefois  on  a  beau  vouloir  marcher,  il  se  sera 
jeté  telle  humeur  sur  les  jambes  ,  ou  tout  le 
corps  se  trouvera  si  foible  par  l'épuisement  des 
esprits,  que  cette  volonté  sera  inutile. 

Il  y  a  pourtant  certains  empêchemens,  dans 
les  parties,  qu'une  forte  volonté  peut  surmonter; 
et  c'est  un  grand  effet  du  pouvoir  de  l'ame  sur  le 
corps,  qu'elle  puisse  même  délier  des  organes, 
qui ,  jusque  -  là ,  avoient  été  empêchés  d'agir  : 
comme  on  dit  du  fils  de  Grésus ,  qui ,  ayant  perdu 
l'usage  de  la  parole,  la  recouvra,  quand  il  vit 
qu'on  alloit  tuer  son  père,  et  s'écria  qu'on  se 
gardât  bien  de  toucher  à  la  personne  du  Roi. 
L'empêchement  de  sa  langue  pouvoit  être  sur- 
monté par  un  grand  effort,  que  la  volonté  de 
sauver  son  père  lui  fit  faire. 

Il  est  donc  indubitable  qu'il  y  a  une  infinité  de 

mouvemens  dans  le  corps,  qui  suivent  les  pensées 

de  l'ame;  et  ainsi  les  deux  effets  de  l'union  restent 

parfaitement  établis. 

XIII.  Mais  afin  que  rien   ne   passe  sans  réflexion , 

"^'^*; /^  voyons  ce  que  fait  le  corps,  et  à  quoi  il  sert  dans 

aitacliëe  par  Ics  Opérations  intellectuelles ,  c'est-à-dire ,  tant 

elle-même  à  j^j^g  celles  de  l'entendement,  que  dans  celles  de 

aucun   orga-  -^ 

ne,  ni  à  au-  1^  Volonté. 
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Et  d*abord  il  faut  reconnoître   que  Fintelli-  cun  momc- 
gence,  c'est-à-dire,  la  connoissance  de  la  vérité,  "*-*"'  <*" 
n'est  pas ,  comme  la  sensation  et  l'imagination ,  *'**^^** 
une  suite  de  l'ébranlement  de  quelque  nerf,  ou 
de  quelque  partie  du  cerveau. 

Nous  en  serons  convaincus ,  en  considérant  les 
trois  propriétés  de  l'entendement,  par  lesquelles 
nous  avons  vu,  dans  le  cliap.  I,  n.  xvii,  qu'il  est 
élevé  au-dessus  des  sens  et  de  toutes  ses  dépen- 
dances. 

Car  il  y  paroît  que  la  sensation  ne  dépend  pas 
seulement  de  la  vérité  de  l'objet,  mais  qu'elle  suit 
tellement  des  dispositions  et  du  milieu,  et  de 
l'organe  ,  que  par-là  l'objet  vient  à  nous  tout 
autre  qu'il  n'est.  Un  bâton  droit  devient  courbe 
à  nos  yeux  au  milieu  de  l'eau  ;  le  soleil  et  les 
autres  astres  y  viennent  infiniment  plus  petits 
qu'ils  ne  sont  en  eux-mêmes.  Nous  avons  beau 
être  convaincus  de  toutes  les  raisons  par  les- 
quelles on  sait,  et  que  Teau  n'a  pas  tout  d'un 
coup  rompu  ce  bâton  ,  et  que  tel  astre,  qui  ne 
nous  paroît  qu'un  point  dans  le  ciel ,  surpasse 
sans  proportion  toute  la  grandeur  de» la  terre; 
ni  le  bâton  pour  cela  n'en  vient  plus  droit  à  nos 
yeux,  ni  les  étoiles  plus  grandes.  Ce  qui  montre 
que  la  vérité  ne  s'imprime  pas  sur  le  sens,  mais 
que  toutes  les  sensations  sont  une  suite,  nécessaire 
des  dispositions  du  corps,  sans  qu'elles  puissent 
jamais  s'élever  au-dessus  d'elles. 

Que  s'il  en  étoit  autant  de  l'entendement,  il 
pourroit  être  de  même  forcé  à  l'erreur.  Or  est-il 
que  nous  n'y  tombons  que  par  notre  faute,  et 
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pour  ne  vouloir  pas  apporter  l'attention  néces- 
saire à  l'objet  dont  il  faut  juger.  Car  dès-lors  que 
l'ame  se  tourne  directement  à  la  vérité,  résolue 
de  ne  céder  qu'à  elle  seule,  elle  ne  reçoit  d'im- 
pression que  de  la  vérité  môme  ;  en  sorte  qu'elle 
s'y  attache,  quand  elle  paroît,  et  demeure  en 
suspens,  si  elle  ne  paroît  pas;  toujours  exempte 
d'erreur,  en  l'un  et  en  i^autre  état,  ou  parce 
qu'elle  connoît  la  vérité,  ou  parce  qu'elle  con- 
noît  du  moins  qu'elle  ne  peut  pas  encore  la  con- 
noître. 

Par  le  même  principe ,  il  paroît  qu'au  lieu  que 
les  objets  les  plus  sensibles  sont  pénibles  et  insup- 
portables ;  la  vérité,  au  contraire,  plus  elle  est 
intelligible,  plus  elle  plaît.  Car  la  sensation  n'é- 
tant qu'une  suite  d'un  organe  corporel ,  la  plus 
forte  doit  nécessairen>ent  devenir  pénible  par  le 
coup  violent  que  l'organe  aura  reçu ,  tel  qu'est 
celui  que  reçoivent  les  yeux  par  le  soleil,  et  les 
oreilles  par  un  grand  bruit;  en  sorte  qu'on  est 
force  de  détourner  les  yeux  et  de  bouclier  les 
oreilles.  De  même  une  forte  imagination  nous 
travaille  ordinairement,  parce  qu'elle  ne  peut 
pas  être  sans  une  commotion  trop  violente  du 
cerveau.  Et  si  l'entendement  avoit  la  même  dé- 
pendance dn  corps,  le  corps  ne  poorroit  man- 
quer d'être  blessé  par  la  vérité  la  plus  forte.; 
c'est-à-dire,  la  plus  certaine  et  la  plus  connue  :  si 
donc  cette  vérité,  loin  de  blesser,  plaît  et  sou- 
lage, c'est  qu'il  n'y  a  aucune  partie  qu'elle  doive 
rudement  frapper  ou  émouvoir;  car  ce  qui  peut 
être  blessé  de  cette  sorte  est  un   coips  ;  mais 

qu'elle 
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qu'elle  s'unit  paisiblement  à  rentcndemenl,  eh 
qui  elle  trouve  une  entière  correspondance, 
pourvu  qu'ilTie  se  soit  point  gâte'  lui-même  par 
les  mauvaises  dispositions  que  nous  avons  mar- 
quées ailleurs. 

Que  si  cependant  nous  eprouvotis  qiic  la  re- 
cherche de  la  vérité  soit  laborieuse,  nous  décou- 
vrirons bientôt  de  quel  côté  nous  vient  ce  tra- 
vail :  mais,  en  attendant,  nous  voyons  qu*il  n'y 
a  point  de  vérité  qui  nous  blesse  par  elle-même 
étant  connue,  et  que  plus  une  amé* droite  là 
regarde ,  plus  elle  en  est  contente. 

De  là  vient  encore  que  tant  que  Tame  s'attache 
à  la  vérité,  sans  écouter  les  passions  et  les  ima- 
ginations, elle  la  voit  toujours  la  même;  ce  qui 
ne  pourroit  pas  être,  si  la  connoissance  suivoit  le 
mouvement  du  cerveau  toujours  agité,  et  du 
corps  toujours  changeant. 

C'est  de  là  aussi  qu'il  arrive  que  le  sens  varie 
souvent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  lieu  allégué. 
Car  ce  n'est  point  la  vérité  seule  qui  agit  en  lui , 
mais  il  s'excite  à  l'agitation  qui  arrive  dans  son 
org.me;  au  lieu  que  l'entendement,  qui,  agissant 
en  son  naturel,  ne  reçoit  d'impiession  que  de  la 
seule  vérité,  la  voit  aussi  toute  uniforme. 

Car  posons,  par  exemple,  quelque  vérité  clai- 
rement connue,  comme  seroit,  que  rien  ne  se 
donne  l'être  à  soi-même,  ou  qu'il  faut  suivre  la 
raison  en  tout,  et  toutes  les  autres  qui  suivent  de 
ces  beaux  principes  :  nous  pouvons  bien  n'y  pen- 
ser pas,  mais  tant  que  nous  y  serons  véritablement 
attentifs,  nous  les  verrons  toujours  de  même, 
BOSSUET.   xxxiv.  i5 
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jamais  altérées  ni  diminuées.  Ce  qui  montre  que 
la  connoissance  de  ces  vérités  ne  dépend  d'aucune 
disposition  changeante,  et  n'est  pas,  comme  la 
sensation,  attacliée  à  un  organe  altérable. 

C'est  pourquoi,  au  lieu  que  la  sensation,  qui 
s'élève  au  concours  momentané  de  l'objet  et  de 
l'organe,  aussi  vite  qu'une  étincelle  au  choc  de 
la  pierre  et  du  fer,  ne  nous  fait  rien  apercevoir 
qui  ne  passe  presque  à  l'instant  ;  l'entendement , 
au  contraire ,  voit  des  choses  qui  ne  passent  pas , 
parce  qu'il  n'est  attaché  qu'à  la  vérité,  dont  la 
substance  est  éternelle. 

Ainsi  il  n'est  pas  possible  de  regarder  l'intelli- 
gence comme  une  suite  de  l'altération  qui  se  sera 
faite  dans  le  corps,  ni  par  conséquent  l'entende- 
ment comme  attaché  à  un  organe  corporel,  dont 
il  suive  le  mouvement. 
,"•  „.        Il  faut  pourtant  reconnoître  qu'on  n'entend. 
gence,parsa  pomt,  sans  imagmer ,  ni  sans  avoir  senti;  car  il 
liaison  avec  est  vrai  que  par  un  certain  accord  entre  toute» 
pendenquel-  ^^^  parties  qui  Composent  l'homme,  l'ame  n'agit 
que  sorte  du  pas,  c'est-à-dire,  ne  pense  et  ne  connoît  pas,  sans 

corps,  mais  j^  (.Q^ps,  ni  la  partie  intellectuelle,  sans  la  partie 
par  accident.  .  : 

sensitive. 

Et  déjà ,  à  l'égard  de  la  connoissance  des  corps, 
il  est  certain  que  nous  ne  pouvons  entendre  qu'il 
y  en  ait  d'existans  dans  la  nature  que  par  le 
moyen  des  sens.  Car  en  cherchant  d'où  nous 
viennent  nos  sensations ,  nous  trouvons  toujours 
quelque  corps  qui  a  affecté  nos  organes,  et  ce 
nous  est  une  preuve  que  ces  corps  existent. 

Et  en  effet,  s'il  y  a  des  corps  dans  l'univers, 
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c'est  chose  de  fait,  dont  nous  sommes  avertis  par 
nos  sens,  comme  des  autres  faits.  Et  sans  le  se- 
cours des  sens,  je  ne  pourrois  non  plus  deviner 
s'il  y  a  un  soleil ,  que  s'i)  y  a  un  tel  homme  dans 
le  monde. 

Bien  plus,  Tesprit  occupé  de  choses  incorpo- 
relles, par  exemple,  de  Dieu  et  de  ses  perfections, 
sy  est  senti  excité  par  la  considération  de  ses  œu- 
vres, ou  par  sa  parole,  ou  enfin  par  quelque  autre 
chose,  dont  les  sens  ont  été  frappés. 

Et  notre  vie  ayant  commencé  par  de  pures  sen- 
sations, avec  peu,  ou  point  d'intelligence,  indé- 
pendante du  corps ,  nous  avons  dès  l'enfance 
contracté  une  si  grande  habitude  de  sentir  et  d'i- 
maginer, que  ces  choses  nous  suivent  toujours, 
sans  que  nous  en  puissions  être  entièrement  sé- 
parés. 

De  là  vient  que  nous  ne  pensons  jamais,  ou 
presque  jamais,  à  quelque  objet  que  ce  soit,  que 
le  nom  dont  nous  l'appelons  ne  nous  revienne  j 
ce  qui  marque  la  liaison  des  choses  qui  frappent 
nos  sens,  tels  que  sont  les  noms,  avec  nos  opéra- 
tions intellectuelles. 

On  met  en  question  s'il  peut  y  avoir,  en  cette 
vie,  un  pur  acte  d'intelligence  dégagé  de  toute 
image  sensible.  Et  il  n'est  pas  incroyable  que  cela 
puisse  être,  durant  de  certains  momens,  dans 
les  esprits  élevés  à  une  haute  contemplation ,  et 
exercés  durant  un  long  temps  à  se  mettre  au- 
dessus  des  sens  :  mais  cet  état  est  fort  rare,  et  il 
faut  parler  ici  de  ce  qui  est  ordinaire  à  l'enten- 
dement. 
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L'expérience  fait  voir  qu'il  se  mêle  toujours, 
ou  presque  toujours,  à  ces  opérations,  quelque 
chose  de  sensible,  dont  même  il  se  sert,  pour  s'e'- 
lever  aux  objets  les  plus  intellectuels. 

Aussi  avons-nous  reconnu  que  l'imagination, 
pourvu  qu'on  ne  la  laisse  pas  dominer,  et  qu'on 
sache  la  retenir  en  certaines  bornes,  aide  natu- 
rellement l'intelligence. 

Nous  avons  vu  aussi  que  notre  esprit,  averti  de 
cette  suite  de  faits  que  nous  apprenons  par  nos 
sens,  s'élève  au-dessus,  admirant  6n  lui-même  et 
la  nature  des  choses,  et  l'ordre  du  monde.  Mais 
les  règles  et  les  principes  par  lesquels  il  aper- 
çoit de  si  belles  vérités  dans  les  objets  sensibles , 
sont  supérieurs  aux  sens  ;  et  il  en  est  à  peu  près 
des  sens  et  de  l'entendement,  comme  de  celui  qui 
propose  simplement  les  faits,  et  de  celui  qui  en 
juge. 

Il  y  a  donc  déjà  en  notre  ame  une  opération , 
et  c'est  celle  de  l'entendement,  qui  précisément, 
et  en  elle-même,  n'est  point  attachée  au  corps, 
encore  qu'elle  en  dépende  indirectement,  en  tant 
qu'elle  se  sert  des  sensations  et  des  images  sen- 
sibles. 
XV.  La  volonté  n'est  pas  moins  indépendante;  et 

La  volonté  jg  j^  rcconnois  par  l'empire  qu'elle  a  sur  les  mem- 

nest    atta-      *  ,  *  *  A 

chéeàaucun  hres  extérieurs  et  sur  tout  le  corps. 

organe   cor-      Je  sens  que  je  puis  vouloir,  ou  tenir  ma  main 

de^suivre  le"  iii^mohile,  OU  lui  donner  du  mouvement;  et  cela 

mouvemens    en  liaut  OU  en  bas,  à  droite  ou  à  gauche,  avec 

du  corps,  elle  ^^^  éffale  facilité  :  de  sorte  qu'il  n'y  a  rien  qui 
y  préside.  .^  i  j  t. 

me  détermine ,  que  ma  seule  volonté. 
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Car  je  suppose  que  je  n'ai  dessein,  en  remuant 
ma  main ,  de  ne  m'en  servir ,  ni  pour  prendre  > 
ni  pour  soutenir,  ni  pour  approcher,  ni  pour 
éloigner  quoi  que  ce  soit;  mais  seulement  de  la 
mouvoir  du  côté  que  je  voudrai,  ou,  si  je  veux, 
de  la  tenir  en  repos. 

Je  fais  en  cet  état  une  pleine  expérience  de  ma 
liberté,  et  du  pouvoir  que  j'ai  sur  mes  membres, 
que  je  tourne  où  je  veux ,  et  comme  je  veux ,  seu- 
lement parce  que  je  le  veux. 

Et  parce  que  j'ai  connu  que  les  mouvemens 
de  ces  membres  dépendent  tous  du  cerveau,  il 
faut,  par  nécessité,  que  ce  pouvoir  que  j'ai  sur 
mes  membres,  je  l'aie  principalement  sur  le  cer- 
veau même. 

11  faut  donc  que  ma  volonté  le  domine ,  tant 
s'en  faut  qu'elle  puisse  être  une  suite  de  ses  mou- 
vemens, et  de  ses  impressions. 

Un  corps  ne  choisit  pas  où  il  se  meut ,  mais  il 
va  comme  il  est  poussé;  et  s'il  n*y  avoit  en  moi 
que  le  corps,  ou  que  ma  volonté  fût,  comme  les 
sensations ,  attachée  à  quelqu'un  des  mouvemens 
du  corps,  bien  loin  d'avoir  quelque  empire,  je 
n'aurois  pas  même  de  liberté. 

Aussi  ne  suis- je  pas  lil)re  à  sentir,  ou  ne  sentir 
pas,  quand  l'objet  est  présent.  Je  puis  bien  fer- 
mer les  yeux  ou  les  détourner,  et  en  cela  je  suis 
libre  ;  mais  je  ne  puis,  en  ouvrant  les  yeux,  em- 
pêcher la  sensation  attachée  nécessairement  aux 
impressions  corporelles,  où  la  liberté  ne  peut  pas 
être. 

Ainsi  l'empire  si  libre  que  j'exerce  sur  mes 
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membres,  me  fait  voir  que  je  tiens  le  cerveau  en 
mon  pouvoir,  et  que  c'est  là  le  sie'ge  principal  de 
l'ame. 

Car  encore  qu'elle  soit  unie  à  tous  les  membres, 
et  qu'elle  les  doive  tenir  tous  en  suje'tion,  son  em- 
pire s'exerce  imme'diatement  sur  la  partie  d'où 
de'pendent  tous  les  mouvemens  progressifs ,  c'est- 
à-dire,  sur  le  cerveau. 

En  dominant  cette  partie,  où  aboutissent  les 
nerfs,  elle  se  rend  arbitre  des  mouvemens,  et 
tient  en  main ,  pour  ainsi  dire ,  les  rênes  par  où 
tout  le  corps  est  poussé  ou  retenu. 

Soit  donc  qu'elle  ait  le  cerveau  entier  imme'- 
diatement sous  sa  puissance,  soit  qu'elle  y  ait  quel- 
que maîtresse  pièce,  par  où  elle  contienne  les 
autres  parties,  comme  un  pilote  conduit  tout  le 
vaisseau  par  le  gouvernail,  il  est  certain  que  le 
cerveau  est  son  siège  principal ,  et  que  c'est 
de  là  qu'elle  préside  à  tous  les  mouvemens  du 
corps. 

Et  ce  qu'il  y  a  ici  de  merveilleux ,  c'est  qu'elle 
ne  sent  point  naturellement,  ni  ce  cerveau  qu'elle 
meut,  ni  les  mouvemens  qu'elle  y  fait,  pour  con- 
tenir ou  pour  ébranler  le  reste  du  corps,  ni  d'où 
lui  vient  un  pouvoir  qu'elle  exerce  si  absolument. 
Nous  connoissons  seulement  qu'un  empire  est 
donné  à  l'ame,  et  qu'une  loi  est  donnée  au  corps, 
en  vertu  de  laquelle  il  obéit. 
XTI.  Cet  empire  de  la  volonté  sur  les  membres  d'où 

L'empire  dépendent  les  mouvemens  extérieurs  est  d'une 

quelavolon-         *    ^  ^  •>  ^  m 

té  exerce  sur  extrême  conséquence:  car  c  est  par-là  quel  homme 
les  mouve-    ge  rend  maître  de  beaucoup  de  choses,  qui  par 
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elles-mêmes  sembloient  n'être  point  soumises  à    «"«"s  cxié- 

1       .  ,  rieurs,    la 

ses  volontés.  rcndind.rec 

Il  n*y  a  rien  qui  paroisse  moins  soumis  à  la  vo-  temem  mal- 
lontë,  que  la  nutrition;  et  cependant  elle  se  re'-  ^"^^^^^  ^"^^ 

...     *  «Il  1         ,  1,  passions. 

duit  a  I  empire  de  la  volonté ,  en  tant  que  1  ame, 
maîtresse  des  membres  exte'rieurs,  donne  à  Festo- 
mac  ce  qu  elle  veut,  et  dans  la  mesure  que  la  rai- 
son prescrit ,  en  sorte  que  la  nutrition  est  range'e 
sous  cette  règle. 

Et  l'estomac  même  en  reçoit  la  loi ,  la  nature 
Tayant  fait  propre  à  se  laisser  plier  par  l'accou- 
tumance. 

Par  ces  mêmes  moyens,  l'ame  règle  aussi  le  som- 
me'd,  et  le  fait  servir  à  la  raison. 

En  commandant  aux  membres  des  exercices 
pénibles,  elle  les  fortifie,  elle  les  durcit  aux  tra- 
vaux y  et  se  fait  un  plaisir  de  les  assujettir  à  ses 
lois. 

Ainsi  elle  se  fait  un  corps  plus  souple,  et  plus 
propre  aux  opérations  intellectuelles.  La  vie  des 
saints  religieux  en  est  une  preuve. 

Elle  étend  aussi  son  empire  sur  l'imagination 
et  les  passions,  c'est-à-dire,  sur  ce  qu'elle  a  de 
plus  indocile. 

L'imagination  et  les  passions  naissent  des  ob- 
jets ;  et  par  le  pouvoir  que  nous  avons  sur  les 
mouvemens  extérieurs,  nous  pouvons,  ou  nous 
approclier,  ou  nous  éloigner  des  objets. 

Les  passions,  dans  l'exécution,  dépendent  des 
mouvemens  extérieurs;  il  faut  frapper  pour  ache- 
ver ce  qu'a  commencé  la  colère,  il  faut  fuir  pour 
achever  ce  qu'a  commencé  la  crainte  ;  mais  la 
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volonté  peut  empêclier  la  main  de  frapper,  et  les 
pieds  de  fuir. 

Nous  avons  vu,  dans  la  colère,  tout  le  corps 
tendu  à  frapper,  comme  un  arc  à  tirer  son  coup. 
L'objet  a  fait  son  impression  ,  les  esprits  coulent , 
le  cœur  bat  plus  violemment  qu'à  l'ordinaire,  le 
sang  coule  avec  vitesse,  et  envoie  des  esprits  et 
plus  aljondans  et  plus  vifs;  les  nerfs  et  les  mus- 
cles en  sont  remplis,  ils  sont  tendus,  les  poings 
sont  forme's,  et  le  bras  affermi  et  prêt  à  fiapper  : 
mais  il  faut  encore  lâcher  la  corde ,  il  faut  que  la 
volonté  laisse  aller  le  corps  ;  autrement  le  mou- 
vement ne  s'achève  pas. 

Ce  qui  se  dit  de  la  colère,  se  dit  de  la  crainte 
<gt  des  autres  passions  qui  disposent  tellement  le 
corps  aux  mouvemens  qui  lui  conviennent,  que 
nous  ne  les  retenons  que  par  vive  force  de  raison 
et  de  volonté'. 

On  peut  dire  que  ces  derniers  mouvemens, 
auxquels  le  corps  est  si  dispose',  par  exemple, 
celui  de  frapper,  s'acheveroit  tout-à-fait  par  la 
force  de  cette  disposition ,  s'il  n'étoit  réservé  à 
l'ame  de  lâcher  ce  dernier  coup. 

Et  il  arriveroit  à  peu  près  de  même  que  dans 
la  respiration,  que  nous  pouvons  suspendre  par 
la  volonté  quand  nous  veillons,  mais  qui  s'a- 
chève, pour  ainsi  dire,  toute  seule  par  la  simple 
disposition  du  corps,  quand  l'ame  le  laisse  agir 
naturellement ,  par  exemple ,  dans  le  sommeil. 

En  effet,  il  arrive  quelque  chose  de  semblable 
dans  les  premiers  mouvemens  des  passions;  et  les 
esprits  et  le  sang  s'émeuvent  quelquefois  si  vite 


ET    DE    SOI-MÊME.  233 

dans  la  colère,  que  le  bras  se  trouve  lâche  avant 
qu'on  ait  le  loisir  d'y  faire  réflexion.  Alors  la  dis- 
position du  corps  a  prévalu ,  et  il  ne  reste  plus  à 
la  volonté  prévenue,  qu'à  regretter  le  mal  qui 
s  e«t  fait  sans  elle. 

Mais  ces  mouvemens  sont  rares ,  et  ils  n'arri^ 
veat  guère  à  ceux  qui  s'accoutument  de  bonne 
heure  à  se  maîtriser  eux-mêmes. 

Outre  la  force  donnée  à  la  volonté  pour  em-   ^  ^^  "   , 
pécher  le  dernier  eflèt  des  passions,  elle  peut  en-r  raueniion,et 
core ,  en  prenant  la  chose  de  plus  haut,  les  arrê-  seseflets  im- 

,  1,11  •       •  il  médiats    sur 

ter  et  les  modérer  dans  leur  principe  ;  et  cela  par  j^    cerveau 
le  mojen  de  l'attention  qu'elle  fera  volontaire-  paroù  paroît 
ment  à  certains  objets,  ou  dans  le  temps  des  j^™^*'^^   * 
passions,  pour  les  calmer,  ou  devant  les  passions, 
pour  les  prévenir. 

Cette  force  de  Fattention ,  et  l'eflet  qu'elle  a 
sur  le  cerveau,  et  par  le  cerveau  sur  tout  le 
corps,  et  même  sur  la  partie  imaginative  de 
l'ame,  et  par-là  sur  les  passions  et  sur  les  appé- 
tits, est  digne  d'une  grande  considération. 

Nous  avons  déjà  observé  que  la  contention  de 
la  tête  se  ressent  fort  grande  dans  l'attention  ,  et 
par  là  il  est  sensible  qu'elle  a  un  grand  effet  dans 
le  cerveau. 

On  éprouve  d'ailleurs  que  cette  attention  dé- 
pend de  la  volonté,  en  sorte  que  le  cerveau  doit 
être  sous  son  empire,  en  tant  qu'il  sert  à  l'at- 
tention. 

Pour  entendre  tout  ceci,  il  faut  remarquer 
que  les  pensées  naissent  dans  notre  ame  quelque- 
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fois  à  l'agitation  naturelle  du  cerveau,  et  quelque- 
fois par  une  attention  volontaire. 

Pour  ce  qui  est  de  l'agitation  du  cerveau,  nous 
avons  observé  qu'elle  passe  quelquefois  d'une 
partie  à  une  autre.  Alors  nos  pense'es  sont  vagues 
comme  le  cours  des  esprits  ;  mais  quelquefois 
aussi  elle  se  fait  en  un  seul  endroit ,  et  alors  nos 
pense'es  sont  fixes,  et  l'ame  est  plus  attachée, 
comme  le  cerveau  est  aussi  plus  fortement  et  plus 
uniformément  tendu. 

Par-là  nous  observons  en  nous-mêmes  une  at- 
tention forcée  :  ce  n'est  pas  là  toutefois  ce  que 
nous  appelons  attention,  nous  donnons  ce  nom 
seulement  à  l'attention  où  nous  choisissons  notre 
objet,  pour  y  penser  volontairement. 

Que  si  nous  n'étions  capables  d'une  telle  atten- 
tion ,  nous  ne  serions  jamais  maîtres  de  nos  con- 
sidérations et  de  nos  pensées,  qui  ne  seroient 
qu'une  suite  de  l'agitation  du  cerveau  :  nous  se- 
rions sans  liberté ,  et  l'esprit  seroit  en  tout  asservi 
au  corps,  toutes  choses  contraires  à  la  raison,  et 
même  à  l'expérience. 

Par  ces  choses  on  peut  comprendre  la  nature 
de  l'attention,  et  que  c'est  une  appUcation  vo- 
lontaire de  notre  esprit  sur  un  objet. 

Mais  il  faut  encore  ajouter,  que  nous  voulions 
considérer  cet  objet  par  l'entendement,  c'est-à- 
dire,  raisonner  dessus,  ou  enfin  y  contempler  la 
vérité.  Car  s'abandonner  volontairement  à  quel- 
que imagination  qui  nous  plaise,  sans  vouloir 
nous  en  détourner,  ce  n'est  pas  attention  j  il  faut 
vouloir,  entendre ,  et  raisonner. 
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C'est  donc  proprement  par  raltention  que 
commence  le  raisonnement  et  les  re'flexions;  et 
raltention  commence  elle-même  par  la  volonté 
de  considérer  et  d'entendre. 

Et  il  paroît  clairement  que ,  pour  se  rendre 
attentif^  la  première  chose  qu'il  faut  faire,  c'est 
d'ôter  l'empêchement  naturel  de  l'attention ,  c'est- 
à-dire  la  dissipation,  et  ces  pensées  vagues  qui 
s'élèvent  dans  notre  esprit  ;  car  il  ne  peut  être 
tout  ensemble  dissipé  et  attentif. 

Pour  faire  taire  ces  pensées  qui  nous  dissipent, 
il  faut  que  l'agitation  naturelle  du  cerveau,  soit 
en  quelque  sorte  calmée.  Car  tant  qu'elle  durera, 
nous  ne  serons  jamais  assez  maîtres  de  nos  pen- 
sées ,  pour  avoir  de  l'attention. 

Ainsi,  le  premier  effet  du  commandement  de 
l'ame ,  est  que  voulant  être  attentive ,  elle  ap- 
paise  l'agitation  naturelle  du  cerveau. 

Et  nous  avons  déjà  vu  que,  pour  cela  ,  il  n'est 
pas  besoin  qu'elle  connoisse  le  cerveau ,  ou  qu'elle 
ait  intention  d'agir  sur  lui,  il  suffit  qu'elle  veuille 
faire  ce  qui  dépend  d'elle  immédiatement,  c'est-à- 
dire,  être  attentive.  Le  cerveau  ,  s'il  n'est  prévenu 
par  quelque  agitation  trop  violente  ,  obéit  natu- 
rellement, et  se  calme  par  la  seule  subordination 
du  corps  à  l'ame. 

Mais  comme  les  esprits  qui  tournoient  dans  le 
cerveau,  tendent  toujours  à  l'agiter  à  leur  ordi- 
naire ,  son  mouvement  ne  peut  être  arrêté  sans 
quelque  effort.  C'est  ce  qui  fait  que  l'attention  a 
quehjue  chose  de  pénible ,  et  veut  être  relâchée 
de  temps  en  temps. 
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Aussi  le  cerveau,  abandonné  aux  esprits  et 
aux  vapeurs  qui  le  poussent  sans  cesse ,  souffri- 
roit  un  mouvement  trop  inégulier,  les  pensées 
seroient  trop  dissipées,  et  cette  dissipation,  outrç 
quelle  tourneroit  à  une  espèce  d'extravagance, 
d'elle-même  est  fatigante.  C'est  pourquoi  il  faut 
nécessairement,  même  pour  son  propre  repos, 
brider  ces  mouvemens  irréguliers  du  cerveau. 

Voilà  donc  l'empêcUement  levé ,  c'est-à-dire , 
la  dissipation  ôtée.  L'ame  se  trouve  tranquille, 
et  les  imaginations  confuses  sont  disposées  à  tour- 
ner en  raisonnement  et  en  considération. 
XMII.  Il  jjg  fVjy|.  pourtant  pas  penser  qu'elle  doive 

L'ame   at-        .  ,  *  ... 

tentiveàrai-  rejeter  alors  toute  imagmation  et  toute  image 
sonnersesert  sensible  ,  puisque   nous   avons  reconnu   qu'elle 

du  cerveau  ,11 

,  ,      .    S  en  aide  pour  raisonner. 

par  le  besoin  J^ 

quelle  a  des       Ainsi,  loin  de  rejeter  toute  sorte  d'images  sen- 
images sensi-  gjfjlgs    elle  sone^e  seulement  à  rappeler  celles  qui 
sont  convenables  a  son  sujet,   et  qui  peuvent 
aider  son  raisonnement. 

Mais  d'autant  que  ces  images  sensibles  sont 
attachées  aux  impressions  ou  aux  marques  qui 
demeurent  dans  le  cerveau ,  et  qu'ainsi  elles  ne 
peuvent  revenir,  sans  que  le  cerveau  soit  ému 
dans  les  endroits  où  sont  les  marques,  comme  il 
a  déjà  été  remarqué,  il  faut  conclure  que  l'ame 
peut,  quand  elle  veut,  non-seulement  calmer  le 
cerveau,  mais  encore  l'exciter  en  tel  endroit  qu'il 
lui  plaît,  pour  rappeler  les  objets  selon  ses  besoins. 
L'expérience  nous  fait  voir  aussi  que  nous  sommes 
maîtres  de  rappeler,  comme  nous  voulons,  les 
choses  confiées  à  notre  mémoire.  Et  encore  que 
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ce  pouvoir  ait  ses  bornes,  et  qu'il  soit  plus  grand 
dans  les  uns  que  dans  les  autres,  il  n'y  auroit 
aucun  raisonnement,  si  nous  ne  pouvions  l'exer- 
cer jusquesà  un  certain  point.  Et  c'est  une  nou- 
velle raison  de  l'immobilité  de  l'ame,  pour  mon- 
trer combien  le  cerveau  doit  être  en  repos  quand 
il  s'agit  de  raisonner.  Car  agité,  et  déjà  ému, 
il  seroit  peu  en  état  d'obéir  à  l'ame,  et  de  faire, 
à  point  nommé,  les  mouvemens  nécessaires  pour 
lui  présenter  les  images  sensibles  dont  elle  a 
besoin. 

C'est  ici  que  le  cerveau  peine  en  tous  ceux  qui 
n*ont  pas  acquis  cette  heureuse  immobilité;  car, 
au  lieu  que  son  naturel  est  d'avoir  un  mouvement 
libre  et  incertain,  comme  le  cours  des  esprits, 
il  est  réduit  premièrement  à  un  repos  violent ,  et 
puis  à  des  mouvemens  suivis  et  réguliers,  qui  le 
travaillent  beaucoup. 

Car  lorsqu'il  est  détendu  et  abandonné  au  courJ 
naturel  des  esprits,  le  mouvement  en  peu  de  temps 
erre  en  plus  de  parties,  mais  il  est  aussi  moins 
rapide  et  moins  violent  :  au  lieu  qu'on  a  besoin, 
en  raisonnant,  de  se  représenter  fort  vivement 
les  objets  ;  ce  qui  ne  se  peut ,  sans  que  le  cerveau 
soit  fortement  remué. 

Et  il  faut,  pour  faire  un  raisonnement,  tant 
rappeler  d'images  sensibles ,  par  conséquent  re- 
muer le  cerveau  fortement  en  tant  d'endroits, 
qu'il  n'y  auroit  rien  à  la  longue  de  plus  fatigant. 
D'autant  plus  qu'en  rappelant  ces  objets  divers, 
qui  servent  au  raisonnement,  l'esprit  demeure 
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toujours  attaché  à  l'objet  qui  en  fait  le  sujet  prin- 
cipal :  de  sorte  que  le  cerveau  est  en  même  temps 
calmé  à  l'égard  de  son  agitation  universelle,  tendu 
et  dressé  à  un  point  fixe  par  la  considération  de 
l'objet  principal,  et  remué  fortement,  en  divers 
endroits,  pour  rappeler  les  objets  seconds  et  sub- 
sidiaires. 

Il  faut ,  pour  des  mouvemens  si  réguliers  et  si 
forts,  beaucoup  d'esprits  j  et  la  tête  aussi  en  reçoit 
tant  dans  ces  opérations,  quand  elles  sont  longues, 
qu'elle  épuise  le  reste  du  corps. 

De  là  suit  une  lassitude  universelle,  et  une  né- 
cessité indispensable  de  relâcher  son  attention. 

Mais  la  nature  y  a  pourvu ,  en  nous  donnant 
le  sommeil,  surtout  de  la  nuit,  où  les  nerfs  sont 
détendus,  oii  les  sensations  sont  éteintes,  où  le 
cerveau ,  et  tout  le  corps  se  repose.  Comme  donc 
c'est  là  le  vrai  temps  du  relâchement ,  le  jour 
doit  être  donné  à  l'attention  ,  qui  peut  être  plus 
ou  moins  forte ,  et  par-là ,  tantôt  tendre  le  cer- 
veau ,  et  tantôt  le  soulager. 

Voilà  ce  qui  doit  se  faire  dans  le  cerveau  du- 
rant le  raisonnement,  c'est-à-dire,  durant  la 
recherche  de  la  vérité,  recherche  que  nous  avons 
dit  devoir  être  laborieuse  ;  et  on  aperçoit  main- 
tenant que  ce  travail  ne  vient  pas  précisément 
de  l'acte  d'entendre,  mais  des  imaginations  qui 
doivent  aller  en  concours,  et  qui  présupposent 
dans  le  cerveau  un  grand  mouvement. 

Au  reste ,  quand  la  vérité  est  trouvée ,  tout  le 
travail  cesse j  et  l'ame,  ravie  de  la  découverte, 
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comme  les  yeux  le  seroient  d'un  beau  spectacle, 
voudroit  n'en  être  jamais  arrachée,  parce  que  la 
Tc'rite'  ne  cause  par  elle-même  aucune  alte'ration. 

Et  lorsqu'elle  demeure  clairement  connue , 
l'imagination  agit  peu  ou  point  du  tout  :  de  là 
vient  qu'on  ne  ressent  que  peu  ou  point  de 
travail. 

Car,  dans  la  recherche  de  la  vérité,  où  nous 
procédons  par  comparaisons,  par  oppositions, 
par  proportions,  par  autres  choses  semblables, 
pour  lesquelles  il  faut  appeler  beaucoup  d'images 
sensibles,  l'imagination  agit  beaucoup.  Maisquand 
la  chose  est  trouvée,  l'ame  fait  taire  l'imagination 
autant  qu'elle  peut ,  et  ne  fait  plus  que  tourner 
vers  la  vérité  un  simple  regard ,  en  quoi  consiste 
l'acte  d'entendre. 

Et  plus  cet  acte  est  démêlé  de  toute  image  sen- 
sible, plus  il  est  tranquille;  ce  qui  montre  que 
l'acte  d'entendre,  de  soi-même  ne  fait  point  de 
peine. 

Il  en  fait  pourtant  par  accident;  parce  que, 
pour  y  demeurer,  il  faut  arrêter  l'imagination, 
et  par  conséquent  tenir  en  bride  le  cerveau  contre 
le  cours  des  esprits. 

Ainsi  la  contemplation,  quelque  douce  qu'elle 
soit  par  elle-même,  ne  peut  pas  durer  long- 
temps, par  le  défaut  du  corps  continuellement 
agité. 

Et  les  seuls  besoins  du  corps,  qui  sont  si  fré- 
quens  et  si  grands,  font  diverses  impressions,  et 
rappellent  diverses  pensées,  auxquelles  il  est  né- 
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cessaire  de  prêter  l'oreille  ;  de  sorte  que  Tamc 
est  forcée  de  quitter  la  contemplation. 

Par  les  choses  qui  ont  été  dites,  on  entend  le 
premier  efl'et  de  l'attention  sur  le  corps.  Il  re- 
garde le  cerveau,  qui,  au  lieu  d'une  agitation 
universelle,  est  fixé  à  un  certain  point  au  com- 
mandement de  l'ame,  quand  elle  veut  être  atten- 
tive, et  au  reste,  demeure  en  état  d'être  excitée 
subsidiairement  oii  elle  veut. 

Il  y  a  un  second  effet  de  l'attention,  qui  s'étend 
sur  les  passions  :  nous  allons  le  considérer.  Mais 
avant  que  de  passer  outre,  il  ne  faut  pas  oublier 
une  chose  considérable,  qui  regarde  l'attention 
prise  en  elle-même.  C'est  qu'un  objet  qui  a  com- 
mencé de  nous  occuper,  par  une  attention  vo- 
lontaire, nous  tient  dans  la  suite  long-temps  atta- 
chés, même  malgré  nous;  parce  que  les  esprits, 
qui  ont  pris  un  certain  cours ,  ne  peuvent  pas 
aisément  être  détournés. 

Ainsi  notre  attention  est  mêlée  de  volontaire 
et  d'involontaire.  Un  objet  qui  nous  a  occupé  par 
force,  nous  flatte  souvent,  de  sorte  que  la  vo- 
lonté s'y  donne  ;  de  même  qu'un  objet  choisi  par 
une  forte  application,  nous  devient  une  occu- 
pation inévitable. 

Et  comme  l'agitation  naturelle  de  notre  cer- 
veau rappelle  beaucoup  de  pensées  qui  nous 
viennent  malgré  nous,  l'attention  volontaire  de 
notre  ame  fait  de  son  côté  de  grands  effets  sur  le 
cerveau  même.  Les  traces  que  les  objets  y  avoient 
laissées ,  en  deviennent  plus  profondes ,  et  le  cer- 
veau 
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veau  est  disposé  à  sVmouvoir  plus  aisément  dans 
ces  endroits-là. 

Et  par  l'accord  établi  entre  le  corps  et  Tame, 
il  se  fait  naturellement  une  telle  liaison  entre  les 
impressions  du  cerveau,  et  les  pensées  de  l'ame, 
que  l'un  ne  manque  jamais  de  ramener  l'autre. 
Et  ainsi,  quand  une  forte  imagination  a  causé, 
par  Tattention  que  Tame  y  apporte,  un  grand 
mouvement  dans  le  cerveau,  en  quelque  sorte 
que  ce  mouvement  soit  renouvelé ,  il  fait  re- 
vivre, et  souvent  dans  toute  leur  force,  les  pen- 
sées qui  Favoient  causé  la  première  fois. 

C*est  pourquoi  il  faut  beaucoup  prendre  garde 
de  quelles  imaginations  on  se  remplit  volontai- 
rement, et  se  souvenir  que  dans  la  suite  elles 
reviendront  souvent  malgré  nous,  par  l'agitation 
naturelle  du  cerveau  et  des  esprits. 

Mais  il  faut  aussi  conclure  qu'en  prenant  les 
choses  de  loin  ,  et  ménageant  bien  notre  atten- 
tion, dont  nous  sommes  maîtres,  nous  pouvons 
gagner  beaucoup  sur  les  impressions  de  notre 
cerveau ,  et  le  plier  à  l'obéissance. 

Par  cet  empire  sur  notre  cerveau ,  nous  pou-        XTX. 
vons   aussi  tenir  en  bride  les  passions ,  qui  en      l'«^n'ct  de 
dépendent  toutes  j  et  c'est  le  plus  bel  cflet  de  ^^^  les  pas- 

l'attention.  sions,etcom- 

Pour  l'entendre,  il  faut  observer  quelle  sorte  [^^"^^^^^^1^ 

d'empire  nous  pouvons  avoir  sur  nos  passions.        en  sujétion 

Piemièrement,  il  est  certain  que  nous  ne  leur      ^^"Z'   '*^"'' 

*  «  principe;  ou 

commandons  pas  directement,  comme  à  nos  bras  il   esi  p.-.rlé 
et  à  nos  mains.  Nous  ne  pouvons  pas  élever  ou  ^^  l'cxuava- 

BOSSUET.  XXXI v.  lO 
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gance,  de  la  appaiscF  notic  colère ,  comme  nous  pouvons  ou 
folie  et  des  j,gjjjue^  ]ç  j^^^g    ^y  jg  te^j,.  gg^s  actîon. 

songes.  ' 

2.0  II  n'est  pas  moins  clan-,  et  nous  lavons 
déjà  dit,  que  par  le  pouvoir  que  nous  avons  sur 
les  meml)res  extérieurs ,  nous  en  avons  aussi  un 
très-grand  sur  les  passions,  mais  indirectement, 
puisque  nous  pouvons  par -là,  et  nous  éloigner 
des  objets  qui  les  font  naître ,  et  en  empêcher 
reffet.  Ainsi  je  puis  m'éloigner  d'un  objet  odieux 
qui  m'irrite;  et  lorâque  ma  colère  est  excite'e,  je 
lui  puis  refuser  mon  bras,  dont  elle  a  besoin 
pour  se  satisfaire. 

Mais,  pour  cela,  il  le  faut  vouloir,  et  le  vou- 
loir fortement.  Et  la  grande  difficulté  est  de  vou- 
loir autre  chose  que  ce  que  la  passion  nous 
inspire;  parce  que,  dans  les  passions,  l'ame  se 
trouve  tellement  portée  à  s'unir  aux  dispositions 
du  corps,  qu'elle  ne  peut  presque  se  résoudre  à 
s'y  opposer. 

Il  faut  donc  chercher  un  moyen  de  calmer,  ou 
de  modérer,  ou  même  de  prévenir  les  passions 
dans  leur  principe  ;  et  ce  moyen  est  l'attention 
bien  gouvernée. 

Car  le  principe  de  la  passion ,  c'est  l'impression 
puissante  d'un  objet  dans  le  cerveau  ;  l'eiTet  de 
cette  impression  ne  peut  être  mieux  empêché, 
qu'en  se  rendant  attentif  à  d'autres  objets. 

En  effet,  nous  avons  vu  que  l'ame  attentive, 
fixe  le  cerveau  en  un  certain  état,  dans  lequel 
elle  détermine  d'une  certaine  manière  le  cours 
des  esprits  ;  et  par-là  elle  rompt  le  coup  de  la 
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passion^  qui^  les  portaDt  à  un  autre  endroit^ 
cansoit  de  mauvais  eli'ets  dans  tout  le  corps. 

C'est  pourquoi  on  dit,  il  est  vrai,  que  le  re- 
mède le  plus  naturel  des  passions,  c*est  de  dé- 
touruer  l'esprit  autant  qu'on  peut  des  objets 
qu'elles  lui  présentent;  et  il  n'y  a  rien  pour  cela 
de  plus  efficace  ,  que  de  s'attacher  à  d'autres 
objets. 

£t  il  faut  ici  observer  qu'il  en  est,  des  esprits 
ëmus  et  pousses  d'un  certain  côté,  à  peu  près 
comme  d'une  rivière,  qu'on  peut  plus  aise'ment, 
de'tourner  que  l'arrêter  de  droit  fil.  Ce  qui  fait 
qu'on  réussit  mieux  dans  la  passion  en  pensant  à 
d'autres  choses ,  qu'en  s'opposant  directement  à 
son  cours. 

Et  de  là  vient  qu'une  passion  violente  a  sou- 
vent servi  de  frein  on  de  remède  aux  autres,  par 
exemple ,  l'ambition  ou  la  passion  de  la  guerre , 
à  l'amour. 

Et  il  est  quelquefois  utile  de  s'abandonner  à 
des  passions  innocentes,  pour  détourner,  ou 
pour»empêcher  des  passions  criminelles. 

Il  sert  aussi  beaucoup  de  faire  un  grand  choix 
des  personnes  avec  qui  on  converse.  Ce  qui  est 
en  mouvement ,  répand  aisément  son  agitation 
autour  de  soi  ;  et  rien  n'émeut  plus  les  passions 
que  les  discours  et  les  actions  des  hommes  pas- 
siennes. 

Au  contraire,  une  ame  tranquille  nous  tire  en 
quelque  façon  hors  de  l'agitation,  et  semble  nous 
communiquer  son  repos ,  pourvu  toutefois  que 
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cette  tranquillité'  ne  soit  pas  insensible  et  fade.  11 
faut  quelque  chose  de  vif,  qui  s'accorde  un  peu 
avec  notre  mouvement,  mais  où,  dans  le  fond, 
il  se  trouve  de  la  consistance. 

Enfin,  dans  les  passions,  il  faut  calmer  les  es- 
prits par  une  espèce  de  diversion,  et  se  jeter, 
pour  ainsi  dire^  à  côte',  plutôt  que  de  combattre 
de  front  ;  c'est-à-dire ,  qu'il  n'est  plus  temps  d'op- 
poser des  raisons  à  une  passion  déjà  e'mue  :  car 
en  raisonnant  sur  sa  passion  même,  pour  l'atta- 
quer, on  en  rappelle  l'objet,  on  en  imprime  plus 
fortement  les  traces,  et  on  irrite  plutôt  les  esprits 
qu'on  ne  les  calme.  Où  les  sages  réflexions  sont 
de  grand  effet,  c'est  à  prévenir  les  passions.  Il 
faut  donc  nourrir  son  esprit  de  considérations 
sensées ,  et  lui  donner  de  bonne  heure  des  atta- 
cbemens  honnêtes,  afin  que  les  objets  des  pas- 
sions trouvent  la  place  déjà  prise ,  les  esprits 
déterminés  à  un  certain  cours ,  et  le  cerveau 
affermi. 

Car  la  nature  ayant  formé  cette  partie  capa- 
ble d'être  occupée  par  les  objets ,  et  aussi  d'obéir 
à  la  volonté,  il  est  clair  que  la  disposition  qui 
prévient  doit  l'emporter. 

Si  donc  l'ame  s'accoutume  de  bonne  heure 
â  être  maîtresse  de  son  attention,  et  qu'elle  l'at- 
tache à  de  bons  objets,  elle  sera  par  ce  moyen 
maîtresse,  premièrement  du  cerveau,  par-là, 
du  cours  des  esprits ,  et  par-là  enfin ,  des  émo- 
tions que  les  passions  excitent. 

Mais  il  faut  se  souvenir  que  l'attention  véri- 
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table,  est  celle  qui  considère  l'objet  tout  entier. 
Ce  nest  quetre  à  demi -attentif  à  un  objet, 
comme  seroit  une  femme  tendrement  aimée,  que 
de  n'y  considérer  que  le  plaisir  dont  on  est 
flatte'  en  l'aimant ,  sans  songer  aux  suites  hon- 
teuses d'un  semblable  engagement. 

Il  est  donc  nécessaire  d'y  bien  penser,  et  d'y 
penser  de  bonne  heure;  parce  que  si  on  laisse  le 
temps  à  la  passion  de  faire  toute  son  impression 
dans  le  cerveau ,  l'attention  viendra  trop  tard. 

Car  en  considérant  le  pouvoir  de  l'ame  sur 
le  corps,  il  faut  observer  soigneusement  que  ses 
forces  sont  bornées  et  restreintes  -,  de  sorte  qu'elle 
ne  peut  pas  faire  tout  ce  qu'elle  veut  des  bras  et 
des  mains ,   et  encore  moins  du  cerveau. 

C'est  pourquoi  nous  venons  de  voir  qu'elle  le 
perdroit  en  le  poussant  trop,  et  qu'elle  est  obli- 
gée à  le  ménagei'. 

Par  la  même  raison  ,  il  s'y  fait  souvent  des 
agitations  si  violentes ,  que  l'ame  n'en  est  plus 
maîtresse,  non  plus  qu'un  cocher  de  chevaux 
fougueux  qui  ont  pris  le  frein  aux  dents. 

Quand  cette  disposition  est  fixe  et  perpétuelle, 
c'est  ce  qui  s'appelle  folie  :  quand  elle  a  une 
cause  qui  finit  avec  le  ^emps,  comme  un  mouve- 
ment de  fièvre,  cela  s'appelle  délire  et  rêverie. 

Dans  la  folie  et  dans  le  délire,  il  arrive  de 
deux  choses  l'une  :  ou  le  cerveau  est  agité  tout 
entier  avec  un  égal  dérèglement,  alors  il  s'est 
fait  une  parfaite  extravagance,  et  il  no  paroît 
aucune  suite  dans  les  pensées  ni  dans  les  pa- 
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rôles  :  ou  le  cerveau  n'est  blessé  que  dans  un 
certain  endroit ,  alors  la  folie  ne  s'attache  aussi 
qu'à  un  objet  de'terrainé.  Tels  sont  ceux  qui  s'ima- 
ginent être  toujours  à  la  comédie  et  à  la  cliasse  ; 
et  tant  d'autres  ,  qui ,  frappés  d'un  certain  objet, 
parlent  raisonnablement  de  tous  les  autres ,  et 
assez  conséquemment  de  celui-là  même  qui  fait 
leur  erreur. 

La  raison  est  que  n'y  ayant  qu'un  seul  en- 
droit du  cerveau  marqué  d'une  impression  in- 
vincible à  l'ame,  elle  demeure  maîtresse  de  tout 
le  reste ,  et  peut  exercer  ses  fonctions  sur  tout 
autre  objet. 

Et  l'agitation  du  cei-veau,  dans  la  folie,  est 
si  violente ,  qu'elle  paroît  même  au  dehors  par 
le  trouble  qui  paroît  dans  tout  le  visage  ,  et  prin- 
cipalement par  l'égarement  des  yeux. 

De  là  s'ensuit  que  toutes  les  passions  violentes 
sont  une  espèce  de  folie ,  parce  qu'elles  causent 
des  agitations  dans  le  cerveau ,  dont  l'ame  n'est 
pas  maîtresse.  Aussi  n'y  a-t-il  point  de  cause  plus 
ordinaire  de  la  folie ,  que  les  passions  portées  à 
un  certain  excès. 

Par-là  aussi  s'expliquent  les  songes,  qui  sont 
une  espèce  d'extravagance. 

Dans  le  sommeil,  le  cerveau  est  abandonné  à 
lui-même,  et  il  n'y  a  point  d'attention  ;  car  la 
veille  consiste  précisément  dans  l'attention  de 
l'esprit,  qui  se  rend  maître  de  ses  pensées. 

Nous  avons  vu  qu^  l'attention  cause  Je  plus 
grand  travail  du  cerveau ,  et  que  c'est  principa- 
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icmentce  travail  que  le  çommeil  vient  relâcher. 
,  De  là  il  doit  arriver  deux  cboses  :  l'une,  que 
rimagination  doit  dominer  dang  les  songes,  et 
<ju  il  se  doit  présenter  à  nous  une  grande  va- 
riété' d'objets,  souvent  même  avec  quelque  suite, 
pour  les  raisons  qui  ont  e'te'  dites  en  parlant  de 
l'imagination  :  l'autre ,  que  ce  qui  se  passe  dans 
notre  imagination  ,  nous  paroît  i  e'el  et  véritable, 
parce  qu'alors  il  n'y  a  point  d'attention ,  par 
conséquent  point  de  discernement. 

De  tout  cela  il  résulte  que  la  vraie  assiette  de 
l'ame  est  lorsqu'elle  est  maîtresse  des  mouvemens 
du  cerveau  ;  et  que  comme  c'est  par  l'attention 
qu'elle  le  contient,  c'est  aussi  de  son  attention 
qu'elle  doit  principalement  se  rendre  la  maîtresse  : 
mais  qu'il  s'y  faut  prendre  de  bonne  heure,  et  ne 
pas  laisser  occuper  le  cerveau  à  des  impressions 
trop  fortes,  que  le  temps  rendroit  invincibles. 

Et  nous  avons  vu  ,  en  général ,  que  l'ame,  en 
se  servant  bien  de  sa  volonté,  et  de  ce  qui  est 
soumis  naturellement  à  la  volonté,  peut  régler 
et  discipliner  tout  le  reste. 

Enfin  ,  des  méditations  sérieuses,  des  convei*- 
sations  honnêtes,  une  nourriture  modérée,  un 
sage  ménagement  de  ses  forces,  rendent  l'homme 
maître  de  lui-même,  autant  que  cet  état  de  mor- 
talité le  peut  souffrir. 

Après  les  réflexions  que  nous  avons  faites  sur 
l'ame,  sur  le  corps,  sur  leur  union,  nouspouvops  qui  a  médité 
maintenant  nous  bien  connoître.  1»  doctrine 

Car  si  nous  ne  voyons  pas  dans  le  fond  de  gg^^'^connou' 
l'ame  ce  qui  lui  fait  comme  demander  naturelle-  Iniméme. 


XX. 

L'homme 
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ment  d'être  unie  à  un  corps,  et  surtout  leur 
union,  il  ne  faut  pas  s'en  e'tonner,  puisque  nous 
connoissons  si  peu  le  fond  des  substances.  Mais 
si  cette  union  ne  nous  est  pas  connue  dans  son 
fond,  nous  la  connoissons  suffisamment  par  les 
deux  effets  que  nous  venons  d'expliquer,  et  par 
le  bel  ordre  qui  en  re'sulte. 

Car  premièrement,  nous  voyons  la  parfaite 
société  de  l'âme  et  du  corps. 

Nous  voyons,  secondement,  que  dans  cette 
société,  la  partie  principale,  c'est-à-dire  l'ame, 
est  aussi  celle  qui  préside ,  et  que  le  corps  lui 
est  soumis  :  les  bras,  les  jambes,  tous  les  autres 
membres,  et  enfin  tout  le  corps  est  remué  et  trans- 
porté d'un  lieu  à  un  autre  au  commandement 
de  l'ame.  Les  yeux  et  les  oreilles  se  tournent  oh 
il  lui  plaît  ;  les  mains  exécutent  ce  qu'elle  or- 
donne; la  langue  explique  ce  qu'elle  pense  et 
ce  qu'elle  veut;  les  sens  lui  présentent  les  objets 
dont  elle  doit  juger  et  se  servir,  les  parties  qui 
digèrent  et  distribuent  la  nourriture,  celles  qui 
forment  les  esprits  et  qui  les  envoient  où  il  faut, 
tiennent  les  membres  extérieurs  et  tout  le  corp^ 
en  état  pour  lui  obéir. 

C'est  en  cela  que  consiste  la  bonne  disposition 
du  corps.  En  effet ,  nous  nous  trouvons  le  corps 
sain ,  quand  il  peut  exécuter  ce  que  l'ame  lui 
prescrit  :  au  contraire,  nous  sommes  malades, 
quand  le  corps  foible  et  abattu  ne  peut  plus 
se  tenir  debout,  ni  se  mouvoir  comme  nous  le 
souhaitons. 

Ainsi,  on  peut  dire  que  le  corps  est  un  instru- 


ET    DE    SOI-MÊME.  O.i^g 

ment  dont  Famé  se  sert  à  sa  volont<!;  et  c'est 
pourquoi  Platon  de'Hnissoit  l'iiomme  en  cette 
sorte  :  L'homme,  dit-il,  est  une  ame  se  servant 
du  corps. 

C'est  de  là  qu'il  conclu  oit  l'extrême  diffe'rence 
du  corps  et  de  lame,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  diflerent  de  celui  qui  se  sert  de  quelque 
cfjose ,  que  la  chose  même  dont  il  se  sert. 

L'amc  donc ,  (jui  se  sert  du  bras  et  de  la  main 
comme  il  lui  plaît,  qui  se  sert  de  tout  le  corps, 
qu'elle  transporte  où  elle  trouve  bon ,  qui  l'expose 
à  tels  périls  qu'il  lui  plaît,  et  à  sa  ruine  certaine, 
est  sans  doute  dune  nnture  de  beaucoup  supe'- 
rieure  à  ce  corps,  qu'elle  fait  servir  en  tant  de 
manières  et  si  impérieusement  à  ses  desseins. 

Ainsi,  on  ne  se  trompe  pas,  quand  on  dit  que 
le  corps  est  comme  l'instrument  de  l'ame.  Kt  il 
ne  se  faut  pas  étonner  si  le  corps  étant  mal  dis- 
posé, l'ame  en  fait  moins  bien  ses  fonctions.  La 
meilleure  main  du  monde,  avec  une  mauvaise 
plume,  écrira  mal.  Si  vous  ôtez  à  un  ouvrier  ses 
instrumens,  son  adresse  naturelle  ou  acquise  ne 
lui  servira  de  rien. 

Il  y  a  pourtant  une  extrême  différence  entre 
les  instrumens  ordinaires  et  le  corps  humain. 
Qu'on  brise  le  pinceau  d'un  peintre,  ou  le  ciseau 
d'un  sculpteur,  il  ne  sent  point  les  coups  dont  ils 
ont  été  frappés  :  mais  l'ame  sent  tous  ceux  qui 
blessent  le  corps;  et  au  contraire,  elle  a  du  plai- 
sir quand  on  lui  donne  ce  qu'il  faut  pour  s'en- 
tretenir. 

Le  corps  n'est  donc  pas  un  simple  instrument 
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applique  par  le  dehors,  ni  un  vaisseau  que  Famé 
gouverne  k  la  manière  d'un  pilote.  Jl  en  seroit 
ainsi  si  elle  n'e'toit  simplement  qu'intellectuelle  ; 
mais  parce  qu'elle  est  sensitive»  elle  est  force'e  de 
s'intéresser  d'une  façon  plus  particulière  à  ce  qui 
le  touche,  et  de  le  gouverner,  non  comme  une 
chose  e'trangère,  mais  comme  une  chose  naturelle 
et  intimement  unie. 

En  un  mot,  l'ame  et  le  corps  ne  font  ensemble 
qu'un  tout  naturel ,  et  il  y  a  entre  les  parties  une 
parfaite  et  nécessaire  communication. 

Aussi  avons-nous  trouvé ,  dans  toutes  les  opéra- 
lions  animales,  quelque  chose  de  l'ame  et  quelque 
chose  du  corps  ;  de  sorte  que ,  pour  se  connoître 
soi-même,  il  faut  savoir  distinguer,  dans  chaque 
action,  ce  qui  appartient  à  l'une,  d'avec  ce  qui 
appartient  à  l'autre,  et  remarquer  tout  ensemble 
comment  deux  parties  de  différente  nature  s'en- 
tr'aident  mutuellement. 
XXI.  Pour  ce  qui  regarde  le  discernement ,  on  se 

Poursebien  j^  ^^^^^  facile  par  de  fréquentes  réflexions.  Et 

connoilre  .  , 

soi-même,  il  comme  on  ne  sauroit  trop  s'exercer  dans  une  mé- 
faut  s'accoii-  ditation  si  importante ,  ni  trop  distinguer  son 

lumer,  partie  ,,  -i  i  i 

frécmenies      ^"^^  Cl  avcc  son  corps ,  il  scra  bon  de  parcourir 
réflexions,  à  dans  ce  desscin  toutes  les  opérations  que  nou$^ 

discerner  en   ^^^^^  considérées, 
chaque     ac- 
tion ce  qu'il       Ce  qu'il  y  a  du  corps  quand  nous  mouvons, 
y  a  du  corps  ^.'ggj-  ^j^  premier  branle  dans  le  cerveau ,  suivi  du 

d'avec    ce  i  •  i  i 

quil  y  a  de  mouvcment  et  des  esprits  et  des  muscles,  et  en- 
Fame.  ftn  du  transport,  ou  de  tout  le  corps,  ou  de  quel- 

qu'une de  ses  parties;  par  exemple,  du  bras  ou 
de  la  main.  Ce  qu'il  y  a  du  côté  de  l'ame ,  c'est 
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la  volonté  de  se  mouvoir,  et  le  dessein  d'aller 
d*un  côté  plutôt  que  d'un  autre. 

Dans  la  parole,  ce  qu'il  y  a  du  côté  du  corps, 
outre  l'action  du  cerveau  qui  commence  tout, 
c'est  le  mouvement  du  poumon  et  de  la  trachée- 
artère,  pour  pousser  l'air  et  le  battement  du 
même  air,  par  la  langue  et  par  les  lèvres.  Et  ce 
qu'il  y  a  du  côté  de  l'ame ,  c'est  l'intention  de 
parler  et  d'exprimer  sa  pensée. 

Tous  ces  mouvemens,  si  l'on  y  prend  garde, 
quoiqu'ils  se  fassent  au  commandement  de  la  vo- 
lonté humaine,  pourroient  absolument  se  faire 
sans  elle  ;  de  même  que  la  respiration ,  qui  dépend 
d'elle  en  quelque  sorte,  se  fait  tout-à-fait  sans 
elle,  quand  nous  dormons.  Et  il  nous  arrive  sou- 
vent de  proférer  en  dormant  certaines  paroles, 
ou  de  faire  d'autres  mouvemens  qu'on  peut  re- 
garder, comme  un  pur  effet  de  l'agitation  du  cer- 
veau, sans  que  la  volonté  y  ait  part.  On  peut 
aussi  concevoir  qu'il  se  forme  certaines  paroles 
par  le  battement  seul  de  l'air,  comme  on  voit 
dans  les  échos;  et  c'est  ainsi  que  le  poète  faisoit 
parler  ce  fantôme  ;  Dat  inania  ^verha,  dat  sine 
mente  sonuni. 

Cette  considération  nous  peut  servir  à  observer 
dans  les  mouvemens,  et  surtout  dans  la  parole, 
ce  qui  appartient  à  l'ame,  et  ce  qui  appartient  au 
corps.  Mais  continuons  à  marquer  cette  différence 
dans  les  autres  opérations. 
.  Dans  la  vue,  ce  qu'il  y  a  du  côté  du  corps, 
«i'cst  que  les  yeux  soient  ouverts,  que  les  rayons 
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du  soleil  soient  réfléchis  de  dessus  la  superficie  de 
Tobjet  à  notre  œil  en  droite  ligne  ;  qu'ils  y  souf- 
frent certaines  réfractions  dans  les  humeurs;  qu'ils 
peipfnent  et  qu'ils  impriment  l'objet  en  petit  dans 
le  fond  de  l'œil;  que  les  nerfs  optiques  soient 
ébranlés;  enfin  que  le  mouvement  se  communique 
jusques  au  dedans  du  cerveau.  Ce  qu'il  y  a  du 
côté  de  l'ame,  c'est  la  sensation,  c'est-à-dire  la 
perception  de  la  lumière  et  des  couleurs ,  et  le 
plaisir  que  nous  ressentons  dans  les  unes  plutôt 
que  dans  les  autres,  ou  dans  certaines  vues  agréa- 
bles plutôt  qu'en  d'autres. 

Dans  l'ouïe,  ce  qu'il  y  a  du  côté  du  corps,  c'est 
que  l'air,  agité  d'une  certaine  façon,  frappe  le 
tympan  et  ébranle  les  nerfs  jusques  au  cerveau. 
Du  côté  de  l'ame ,  c'est  la  perception  du  son ,  le 
plaisir  de  l'harmonie,  la  peine  que  nous  donnent 
des  voix  fausses  et  un  son  désagréable,  et  des  tons 
discordans,  et  les  diverses  pensées  qui  naissent  en 
nous  par  la  parole. 

Dans  le  goût  et  dans  l'odorat ,  un  certain  suc 
tiré  des  viandes  et  mslé  avec  la  salive,  ébranle  les 
nerfs  de  la  langue,  une  vapeur  qui  sort  des  fleurs 
ou  des  autres  corps,  frappe  les  nerfs  des  narines  : 
tout  ce  mouvement  se  communique  à  la  racine 
des  nerfs,  et  voila  ce  qu'il  y  a  du  côté  du  corps.  Il 
y  a ,  du  côté  de  l'ame ,  la  perception  du  bon  et  du 
mauvais  goût,  des  bonnes  et  des  mauvaises  odeurs. 

Dans  le  toucher,  les  parties  du  corps  sont,  ou 
agitées  par  le  chaud,  ou  resserrées  par  le  froid. 
Les  corps  que  nous  touchons,  ou  s'attachent  à 
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nous  par  leur  liumidité,  ou  s'en  séparent  aisément 
par  leur  se'cheresse.  Notre  chair  est,  ou  écorclie'e 
par  quelque  chose  de  rude,  ou  perce'e  par  quel- 
que chose  d'aigu.  Une  humeur  acre  et  maligne  se 
jette  sur  quelque  partie  nerveuse,  la  picote,  la 
presse,  la  de'chire  par  ces  divers. mouvemens;  les 
nerfs  sont  ébranles  dans  toute  leur  longueur,  et 
jusqu'au  cerveau  :  voilà  ce  qu'il  y  a  du  côté  du 
corps.  Et  il  y  a ,  du  côté  de  Famé ,  le  sentiment  du 
chaud  et  du  froid,  celui  de  la  douleur  ou  du  plaisir. 
Dans  la  douleur,  nous  poussons  des  cris  violens, 
notre  visage  se  défigure ,  les  larmes  nous  coulent 
des  yeux.  Ni  ces  cris,  ni  ces  larmes,  ni  ce  change- 
ment qui  paroît  sur  notre  visage,  ne  sont  la  dou- 
leur. Elle  est  dans  l'ame,  à  qui  elle  apporte  un 
sentiment  fâcheux  et  contraire. 

Dans  la  faim  et  dans  la  soif,  nous  remarquons, 
du  côté  du  corps,  ces  eaux  fortes  qui  picotent 
l'estomac,  et  les  vapeurs  qui  dessèchent  le  gosier; 
et  du  côté  de  l'ame,  la  douleur  que  nous  cause 
cette  mauvaise  disposition  des  parties,  et  le  désir 
de  la  réparer  par  le  manger  et  le  boire. 

Dans  l'imagination  et  dans  la  mémoire ,  nous 
avons,  du  côté  du  corps,  les  impressions  du  cer-» 
veau,  les  marques  qu'il  en  conserve,  l'agitation 
des  esprits,  qui  l'ébranlent  en  divers  endroits  : 
et  nous  avons,  du  côté  de  l'ame,  ces  pensées  va- 
gues et  confuses  qui  s'effacent  les  unes  les  autres, 
et  les  actes  de  la  volonté,  qui  recommande  cer- 
taines choses  à  la  mémoire,  et  puis  les  lui  rede- 
mande, et  les  lui  fait  rendre  à  propos. 

Pour  ce  qui  est  des  passions ,  quand  vous  con- 
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cevez  les  esprits  émus,  le  cœur  agite'  par  un  bat- 
tement redoublé,  le  sang  e'clia ulFé,  les  muscles 
tendus,  les  bras  et  tout  le  corps  tourné  à  l'attaque, 
vous  n'avez  pas  encore  compris  la  colère,  parce 
que  vous  n'avez  dit  que  ce  qui  se  trouve  dans  le 
corps;  et  il  faut  encore  y  considérer,  du  côté  de 
l'ame,  le  désir  de  Ja  vengeance.  De  même,  ni 
le  sang  retiré,  ni  les  extrémités  froides,  ni  la 
pâleur  sur  le  visage,  ni  les  jambes  et  les  pjeda 
disposés  à  nne  fuite  précipitée ,  ne  sont  pas  ce 
qu'on  appelle  proprement  la  crainte;  c'est  ce 
quelle  fait  dans  le  corps  :  dans  l'ame,  c'est  un 
sentiment  par  lequel  elle  s'elForce  d'éviter  le  péril 
connu  ;  et  il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres 
passions. 

En  méditant  ces  choses ,  et  se  les  rendant  fa- 
milièi^s,  on  se  forme  une  habitude  de  distinguer 
les  sensations,  les  imaginations,  et  les  passions 
ou  appétits  naturels,  d'avec  les  dispositions  et 
les  mouvemens  corporels.  Et  cela  fait,  on  n'a 
plus  de  peine  à  en  démêler  les  opérations  intellec- 
tuelles, qui,  loin  d'être  assujetties  au  corps,  pré- 
sident à  ses  mouvemens,  et  ne  communiquent 
avec  lui  que  par  la  liaison  qu'elles  ont  avec  le 
sens,  auquel  néanmoins  nous  les  avons  vues  si 
Supérieures. 
XXII.  Sur  ce  qui  a  été  dit  de  la  distinction  qu'il  faut 

Comment  f^ire  dcs  mouvemeus  corporels  d'avec  les  sensa- 

on  peut  dis-     .  ,  ,  ,  , 

tiuguer  les  t'Oï^s  et  les  passions ,  on  demandera  peut-être 
opérations  comment  on  peut  distinguer  des  choses  qui  se 
vec  les  mo^-  s"^^'^'^*  ^^  ^î  près,  et  qui  semblent  inséparables, 
vemens  co  -  Par  exemple,  comment  distinguer  la  colère  d'à- 
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vec  l'agitation  des  esprits  et  du  sang?  Comment  porcls,    qui 
distinguer  le  sentiment  d'avec  le  mouvement  des  *^"  ^°"^  *°^*'" 

o  parablcs. 

nerfs,  ou  si  an  veut  des  esprits,  puisque  ce  mou- 
vement étant  pose',  le  sentiment  suit  aussitôt,  et 
que  jamais  on  n'a  le  sentiment,  que  ce  mouve- 
ment ne  pre'cède. 

On  demandera  encore  comment  le  plaisir  et 
Ja  douleur  peuvent  appartenir  à  l'ame,  puis- 
qu'on les  sent  dans  le  corps?  n'est-ce  pas  dans 
mon  doigt  coupé,  que  je  sens  la  douleur  de  la 
blessure?  et  n'est-ce  pas  dans  le  palais  que  je  sens 
le  plaisir  du  goût?  On  en  dira  autant  de  toutes 
les  autres  sensations. 

A  cela  il  est  aisé  de  répondre,  que  le  mouve- 
ment dont  il  s'agit,  qui  n'est  qu'un  changement 
de  place,  et  le  sentiment,  qui  est  la  perception 
de  quelque  chose ,  sont  fort  difi'érens  l'un  de 
l'autre. 

On  distingue  donc  ces  choses  par  leur  idée  nar 
turelle,  qui  n'ont  rien  de  commun  ensemble,  et 
ne  peuvent  être  confondues  que  par  erreur. 

La  séparation  des  parties  du  bras  ou  de  la  main, 
dans  une  blessure ,  n'est  pas  d'une  autre  nature 
que  celle  qui  se  feroit  dans  un  corps  mort.  Cette 
séparation  ne  peut  donc  pas  être  la  douleur. 

Il  faut  raisonner  de  même  de  tous  les  autres 
mouvemens  du  corps.  L'agitation  du  sang  n'est 
pas  d'une  autre  nature  que  celle  d'une  autre  li- 
queur. L'ébranlement  du  nerf  n'est  pas  d'une 
autre  nature  que  celui  d'une  corde  ;  ni  le  mou- 
vement du  cerveau,  que  celui  d'un  autre  corps  : 
et  pour  venir  aux  esprits,  leur  cours  n*est  pas 


256  RE    LÀ    CONNOISSÀNCE    DE    DIEU 

aussi  d'une  nature  diffe'rente  de  celui  d'une  autre 
vapeur;  puisque  les  esprits  et  les  nerfs,  et  les 
filets  dont  on  dit  que  le  cerveau  est  composé, 
pour  être  déliés  n'en  sont  pas  moins  corps ,  et 
que  leur  mouvement  si  vite,  si  délicat  et  si  subtil 
qu'on  se  l'imagine,  n'est  après  tout  qu'un  simple 
cliangemeut  de  place;  ce  qui  est  très- éloigné  de 
sentir  et  de  désirer. 

Et  cela  se  reconnoîtra  dans  les  sensations,  en 
reprenant  la  chose  jusques  au  principe. 

Nous  y  avons  remarqué  un  mouvement  en- 
cliaîné,  qui  se  commence  à  l'objet,  se  continue 
dans  le  milieu  ,  se  communique  à  l'organe,  abou- 
tit enfin  au  cerveau,  et  y  fait  son  impression. 

Il  est  aisé  de  comprendre ,  que  tel  que  le  mou- 
vement se  commence  auprès  de  l'objet,  tel  il  dure 
dans  le  milieu,  et  tel  il  se  continue  dans  les  or- 
ganes du  corps  extérieurs  et  intérieurs,  la  pro- 
portion toujours  gardée. 

Je  veux  dire  que  selon  les  diverses  dispositions 
du  milieu  et  de  l'organe,  ce  mouvement  pourra 
quelque  peu  changer;  comme  il  arrive  dans  les 
réfractions;  comme  il  arrive  lorsque  l'air,  par  où 
doit  se  communiquer  le  mouvement  du  corps 
résonnant ,  est  agité  par  le  vent  :  mais  cette  di- 
versité se  fait  toujours  à  proportion  du  coup  qui 
vient  de  l'objet  ;  et  c'est  selon  cette  proportion 
que  les  organes,  tant  extérieurs  qu'intérieurs, 
sont  frappés. 

Ainsi  la  disposition  des  organes  corporels  est 
au  fond  de  même  nature  que  celle  qui  se  trouve 
dans  les  objets  mêmes,  au  moment  que  nous  en 

sommes 
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sommes  touches;  comme  l'impression  se  fait  dans 
la  cire,  telle  et  de  même  nature  qu'elle  a  e'té 
faite  dans  le  cachet. 

En  effet,  cette  impression,  qu'est-ce  autre 
chose  qu'un  mouvement  dans  la  cire ,  par  lequel 
elle  est  forcée  de  s'accommoder  au  cachet  qui 
se  met  sur  elle?  Et  de  même,  l'impression  dans 
nos  organes,  qu'est-ce  autre  chose  qu'un  mou- 
vement qui  se  fait  en  eux,  ensuite  du  mouvement 
qui  se  commence  à  l'objet? 

Je  vois  que  ma  main ,  pressée  par  un  corps 
pesant  et  rude,  cède  et  baiss<'  en  confoniiilé  da 
mouvement  de  ce  corps  qui  pèse  sur  elle;  et  le 
même  mouvement  se  continue  sur  toutes  les  par-* 
lies  qui  sont  disposées  k  le  recevoir.  Il  n'y  a  per- 
sonne qui  n'entende  que  si  l'agitation ,  qui  cause 
le  bruit,  est  un  certain  trémoussement  du  corpâ 
résonnant,  par  exemple,  d'une  coi  de  de  lui  h, 
une  pareille  trépidation  se  doit  continuer  dans 
l'air;  et  quand  ensuite  le  tympan  viendra  à  êtie 
ébranlé,  et  le  nerf  auditif  avec  lui,  et  le  cerveau 
même  ensuite,  cet  ébranlement,  après  tout,  ne 
sera  pas  d'une  autre  nature  (|u'a  été  celui  de  la 
corde;  et  au  contraire,  ce  n'en  sera  que  la  conti- 
nuation. 

Toutes  ces  impressions  étant  de  même  nature, 
ou  plutôt  tout  cela  n'étant  qu'une  suite  du  même 
ébranlement,  qui  a  commencé  à  l'objet,  il  n'est 
pas  moins  ridicule  de  dire  que  l'agitation  du 
tympan,  et  l'ébranlement  du  nerf,  ou  de  quel- 
que autre  partie,  puisse  être  la  sensation,  que  de 
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dire  que  rébranlemeat  de  l'air  ou  celui  du  corps 
resonnant  la  soit. 

Il  faut  donc,  pour  l)ien  raisonner,  regarder 
toute  cette  suite  d'impression  corporelle ,  depuis 
l'objet  jusques  au  cerveau,  comme  chose  qui  tient 
à  Tobjet  ;  et  par  la  même  raison  qu'on  distingue 
les  sensations  d'avec  l'objet,  il  faut  les  distinguer 
d'avec  les  impressions  et  les  mouvemens  qui  le 
suivent. 

Ainsi  la  sensation  est  une  chose  qui  s'e'lève  après 
tout  cela,  et  dans  un  autre  sujet,  c'est-à-dire, 
non  plus  dans  le  corps,  mais  dans  l'âme  seule. 

Il  en  faut  dire  autant,  et  de  l'imagination,  et. 
des  désirs  qui  en  naissent.  En  un  mot,  tant  qu'on 
ne  fera  que  remuer  des  corps,  c'est-à-dire,  des 
choses  étendues  en  longueur,  largeur  et  profon- 
deur, quelque  vites  et  quelque  subtils  qu'on  fasse 
ces  corps,  et  dût-on  les  réduire  à  l'indivisible,  si 
leur  nature  le  pouvoit  permettre,  jamais  on  ne 
fera  une  sensation  ni  un  désir. 

Car  enfin ,  qu'un  corps  soit  plus  vite ,  il  arri- 
vera plus  tôt  j  qu'il  soit  plus  mince,  il  pourra  passer 
par  une  plus  petite  ouverture;  mais  que  cela  fasse 
sentir  ou  désirer,  c'est  ce  qui  n'a  aucune  suite, 
et  ne  s'entend  pas. 

,  De  là  vient  que  l'ame,  qui  connoît  si  bien  et 
si  distinctement  ses  sensations,  ses  imaginations 
et  ses  désirs,  ne  connoît  la  délicatesse  et  les  mou- 
vemens ni  du  cerveau,  ni  des  nerfs,  ni  des  esprits, 
ni  même  si  ces  choses  sont  dans  la  nature.  Je  sais 
bien  que  je  sens  la  douleur  de  la  migraine  ou  de 
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la  colique,  et  que  je  sens  du  plaisir  en  buvant  jet 
en  mangeant;  et  je  connois  très-distinctement  ce 
plaisir  et  cette  douleur  :  mais  si  j'ai  une  mem- 
brane autour  du  cerveau,  dont  les  nerfs  soient 
picotés  par  une  humeur  acre  ;  si  j'ai  des  nerfs 
à  la  langue  que  le  suc  des  viandes  remue,  c'est  ce 
qu'on  ne  sait  pas.  Je  ne  sais  non  plus,  si  j'ai  des 
«sprits  qui  errent  dans  le  cerveau,  et  se  jettent 
dans  les  nerfs  ^  tant  pour  leâ.  tenir  tehdiis,  que 
pour  se  re'pandre  de  là  dans  les  muscles.  Ce  qui 
montre  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  distingué  que  le 
sentiment,  et  toutes  ces  dispositions  des  organes 
corporels;  puisque  l'un  est  si  clairement  aperçu^ 
et  que  l'autre  ne  l'est  point  du  tout. 

Ainsi  il  se  trouvera  que  nous  connoissons  beau- 
coup plus  de  choses  de  notre  ame,  que  de  notre 
corps;  puisqu'il  se  fait  dans  notre  corps  tant  de 
mouvemens  que  nous  ignorons,  et  que  nous  n'a- 
vons aucun  sentiment  que  notre  esprit  n'aper- 
çoive. 

Concluons  donc ,  que  le  mouvement  des  nerfs 
ne  peut  pas  être  un  sentiment  ;  que  l'agitation 
du  sang  ne  peut  pas  être  un  désir;  que  le  froid 
qui  est  dans  le  sang,  quand  les  esprits,  dont  il 
£st  plein,  se  retirent  vers  le  cœur,  ne  peut  pas 
être  la  haine  ;  en  un  mot,  qu'on  se  trompe,  en 
confondant  les  dispositions  et  altérations  corpo- 
relles, avec  les  sensations,  les  imaginations  et  les 
passions. 

Ces  choses  sont  unies;  mais  elles  ne  sont  point 
les  mêmes,  puisque  leurs  natures  sont  si  diifç- 
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rentes.  Kt  comme  se  mouvoir  n'est  pas  sentir, 
sentir  n'est  pas  se  mouvoir. 

Ainsi,  quand  on  dit  qu'une  partie  du  corps 
est  sensible ,  ce  n'est  pas  que  le  sentiment  puisse 
être  dans  le  corps  ;  mais  c'est  que  cette  partie 
étant  toute  nerveuse,  elle  ne  peut  être  blessée 
sans  un  grand  ébranlement  des  nerfs,  auquel  la 
nature  a  joint  un  vif  sentiment  de  douleur. 

Et  si  elle  nous  fait  rapporter  ce  sentiment  à 
la  partie  offensée;  si,  par  exemple,  quand  nous 
avons  la  main  blessée ,  nous  y  ressentons  de  la 
douleur,  c'est  un  avertissement  que  la  blessure, 
qui  cause  de  la  douleur,  est  dans  la  main;  mais 
ce  n'est  pas  une  preuve  que  le  sentiment,  qui  ne 
peut  convenir  qu'à  l'ame,  se  puisse  attribuer  au 
corps. 

En  effet ,  quand  un  homme ,  qui  a  la  jambe 
emportée,  croit  y  ressentir  autant  de  douleur 
qu'auparavant,  ce  n'est  pas  que  la  douleur  soie 
reçue  dans  une  jambe  qui  n'est  plus;  mais  c'est 
que  l'ame ,  qui  la  ressent  seule ,  la  rapporte  au 
même  endroit  qu'elle  avoit  accoutumé  de  la  rap- 
porter. 

Ainsi,  de  quelque  manière  qu'on  tourne  et 
qu'on  remue  le  corps,  que  ce  soit  vite  ou  len- 
tement, circulairement  ou  en  ligne  droite,  en 
masse  ou  en  parcelle  séparée ,  cela  ne  le  fera  ja-^ 
mais  sentir  ;  encore  moins  imaginer;  encore  moins 
raisonner,  et  entendre  la  nature  de  chaque  chose, 
et  la  sienne  propre;  encore  moins  délibérer  et 
choisir,  résister  à  ses  passions,  se  commander  à 
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soi-même,  aimer  enfin  quelque  chose  jusques  à 
loi  sacrifier  sa  propre  vie. 

Il  y  a  donc,  dans  le  corps  humain,  une  vertu 
supérieure  à  toute  la  masse  du  corps,  aux  esprits 
qui  l'agitent,  aux  mouvemens  et  aux  impressions 
qu'il  en  reçoit.  Cette  vertu  est  dans  Famé,  ou 
plutôt  elle  est  l'ame  même,  qui,  quoique  d'une 
nature  élevée  au-dessus  du  corps,  lui  est  unie 
toutefois  par  la  puissance  suprême  qui  a  cre'é 
Tune  et  l'autre. 
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CHAPITRE  IV. 

De  Dieu  créateur  de  Vame  et  du  corps,  et  auteur 
de  leur  vie. 


I. 


Dieu,  qui  a  créé  l'ame  et  le  corps,  et  qui  les 

L'homme  .      ,,  ^    t       .         j'  c  ■    ,.■ 

est  un  ouvra-  ^  ^^^^  1  une  a  1  autre  dune  laçon  si  intime,  se 

ge  d'un        fait  connoître  lui-même  dans  ce  bel  ouvrage. 

gran  es-  Quiconque  connoîtra  l'homme,  verra  que  c'est 
sein,  et  dune  ^  ^  '  i 

sagesse  pro-  "H  ouvrage  de  grand  dessein,  qui  ne  pouvoit  être 
fonde.  Yi\  conçu  ni  exécuté  que  par  une  sagesse  pro- 

fonde. 

Tout  ce  qui  montre  de  l'ordre,  des  propor- 
tions bien  prises ,  et  des  moyens  propres  à  faire 
de  certains  effets,  montre  aussi  une  fin  expresse; 
par  conséquent,  un  dessein  formé,  une  intelli- 
gence réglée,  et  un  art  parfait. 

C'est  ce  qui  se  remarque  dans  toute  la  nature. 
Nous  voyons  tant  de  justesse  dans  ses  mouve- 
mens,  et  tant  de  convenance  entre  ses  parties, 
que  nous  ne  pouvons  nier  qu'il  n'y  ait  de  l'art. 
Car  s'il  en  faut  pour  remarquer  ce  concert  et 
cette  justesse,  à  plus  forte  raison  pour  l'établir. 
C'est  pourquoi  nous  ne  voyons  rien  ,  dans  l'uni- 
vers, que  nous  ne  soyons  portés  à  demander 
pourquoi  il  se  fait  :  tant  nous  sentons  naturelle- 
ment que  tout  a  sa  convenance  et  sa  fin. 

Aussi  voyons -nous  que  les  philosophes,  qui 
ont  le  mieux  observé  la  nature  ,  nous  ont  donné 
pour  maxime ,  qu'elle  ne  fait  rien  en  vain ,  et 
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qu  elle  va  toujours  à  ses  fins  par  les  moyen&  les 
plus  courts  et.  les  plus  faciles  :  il  y  a  tant  d'art 
dans  la  nature,  que  l'art  même  ne  consiste  qu'à 
la  bien  entendre  et  à  l'imiter.  Et  plus  on  entre 
dans  ses  secrets,  plus  on  la  trouve  pleine  de  pro- 
portions cachées,  qui  font  tout  aller  par  ordre, 
et  sont  la  marque  certaine  d'un  ouvrage  bien  en- 
tendu, et  d'un  artiiice  profond. 

Ainsi,  sous  le  nom  de  nature,  nous  entendons 
une  sagesse  profonde,  qui  de'veloppe  avec  ordre, 
et  selon  de  justes  règles,  tous  les  mouvemens 
que  nous  voyons. 

Mais  de  tous  les  ouvrages  de  la  nature,  celui 
où  le  dessein  est  le  plus  suivi,  c'est  sans  doute 
l'homme. 

Et  de'jà  il  est  d'un  beau  dessein  d'avoir  voulu 
faire  de  toute  sorte  d'êtres  :  des  êtres  qui  n'eussent 
que  l'e'tendue  avec  tout  ce  qui  lui  appartient, 
figure,  mouvement,  repos,  tout  ce  qui  dépend 
de  la  proportion  ou  disproportion  de  ces  choses  : 
des  êtres  qui  n'eussent  que  l'intelligence,  et  tout 
ce  qui  convient  à  une  si  noble  opération,  sa- 
gesse ,  raison  ,  prévoyance  ,  volonté  ,  liberté , 
yertu  :  enfin  des  êtres  où  tout  fût  uni,  et  où  une 
ame  intelligente  se  trouvât  jointe  à  un  corps. 

L'homme  étant  formé  par  un  tel  dessein,  nous 
pouvons  définir  l'âme  raisonnable,  substance  in- 
telligente née  pour  vivi^  dans  un  corps,  et  lui 
être  intimement  unie. 

L'homme  tout  entier  est  compris  dans  cette 
définition,  qui  commence  par  ce  qu'il  a  de  meil- 
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leur,  sans  oublier  ce  qu'il  a  de  moindre ,  et  fait 
voir  l'union  de  l'un  et  de  l'autre. 

A  ce  premier  trait  qui  figure  l'homme,  tout  le 
reste  est  accommodé  avec  un  ordre  admirable. 

Nous  avons  vu  que  pour  l'union  ,  il  falloit 
qu'il  se  trouvât  dans  l'ame ,  outre  les  ope'rations 
intellectuelles  supérieures  au  corps,  des  opéra- 
tions sensitives  naturellement  engagées  dans  le 
corps,  et  assujetties  à  ses  organes.  Aussi  voyons- 
nous  dans  l'ame  ces  opérations  sensitives. 

Mais  les  opérations  intellectuelles  n'étoient  pas 
moins  nécessaires  a  l'ame,  puisqu'elle  devoit, 
comme  la  plus  noble  partie  du  composé  ,  gou- 
verner le  corps  et  y  présider.  En  effet,  Dieu  lui 
a  donné  ces  opérations  intellectuelles ,  et  leur  a 
attribué  le  commandement. 

Il  falloit  qu'il  y  eût  un  certain  concours  entre 
toutes  les  opérations  de  famé,  et  que  la  partie  rai- 
sonnable pût  tirer  quelque  utilité  de  la  partie  sen- 
sitive.  La  chose  a  été  ainsi  réglée.  Nous  avons  vu 
que  l'ame,  avertie  et  excitée  par  les  sensations, 
apprend  et  remarque  ce  qui  se  passe  autour  d'elle, 
pour  ensuite  pourvoir  aux  besoins  du  corps,  et 
faire  ces  réflexions  sur  les  merveilles  de  la  nature. 
Peut-être  que  la  chose  s'entendra  mieux  en  la 
reprenant  d'un  peu  plus  haut. 

La  nature  intelligente  aspire  à  être  heureuse. 
Elle  a  l'idée  du  bonheur,  elle  le  cherche  ;  elle  a 
l'idée  du  malheur,  elle  l'évite.  C'est  à  cela  qu'elle 
rapporte  tout  ce  qu'elle  fait,  et  il  semble  que 
c'est  là  son  fond.  Mais  sur  quoi  doit  être  fondée 


ÏT    DE    SOI-MÊMH.  afî:) 

la  vie  heureuse ,  si  ce  n'est  sur  la  connoissance 
de  la  vérité?  Mais  on  n'est  pas  heureux  simple- 
ment pour  la  connoître,  il  faut  l'aimer,  il  faut  la 
vouloir.  Il  y  a  de  la  contradiction  de  dire  qu'on 
soit  heureux  sans  aimer  son  bonheur  et  ce  qui  le 
fait.  Il  faut  donc  ^   pour  être  heureux  ,  et  con- 
noître le  bien ,  et  l'aimer  :  et  le  bien  de  la  na- 
ture intelligente,  c'est  la  vérité;  c'est  là  ce  qui 
la  nourrit  et  la  vivifie.   Et  si  je  concevois  une 
nature  purement  intelligente ,  il  me  semble  que 
je  n'y  mettrois  qu'entendre  et  aimer  la  vciité, 
et  que  cela  seul  la  rendroit  heureuse.  Mais  comme 
l'homme  n'est  pas  une  nature  purement  intelli- 
gente ,  et  qu'il  est ,  ainsi  qu'il  a  été  dit ,  une  na- 
ture intelligente  unie  à  un  corps,  il  lui  faut  autre 
chose ,  il  lui  faut  les  sens.  Et  cela  se  déduit  du 
même  principe-,  car  puisqu'elle  est  unie  au  corps, 
le  bon  état  de  ce  corps  doit  faire  une  partie  de 
son  bonheur  ;  et  pour  achever  l'union ,  il  faut  que 
la  partie  intelligente  pourvoie  au  corps  qui  lui 
est  uni,  la  principale  à  l'inférieure.  Ainsi,  une 
des  vérités  que  doit  connoître  l'ame  unie   à  un 
corps,  est  ce  qui  regarde  les  besoins  du  corps,  et 
les  moyens  d'y  pourvoir.  C'est  à  quoi  servent  les 
sensations,  comme  nous  venons  de  le  dire,  et 
comme  nous  l'avons  établi  ailleurs.  Et  notre  ame 
étant  de  telle  nature,  que  ses  idées  intellectuelles 
sont  universelles,  abstraites,   séparées  de  toute 
matière  particulière,  elle  avoit  besoin  d'être  aver- 
tie par  quelque  autre  chose,  de  ce  qui  regarde  ce 
corps  particulier  à  qui  elle  est  unic^  et  les  autres 
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corps  qui  peuvent  ou  le  secourir  ou  lui  nuire  ;  et 
nous  avons  vu  que  les  sensations  lui  sont  données 
pour  cela  ;  par  la  vue,  par  l'ouïe,  et  par  les  au- 
ties  seos,  elle  discerne  par  les  objets  ce  qui  est 
propre  ou  contraire  au  corps.  Le  plaisir  et  la 
douleur  la  rendent  attentive  à  ses  besoins,  et  ne 
l'invitent  pas  seulement,  mais  la  forcent  à  y 
pourvoir. 

Voilà  quelle  devoit  être  l'ame.  Et  de  là  il  est 
aisé  de  de'terminer  quel  devoit  être  le  corps. 

11  falloit  premièrement  qu'il  fût  capable  de 
servir  ailx  sensations,  et  par  conséquent  qu'il  pût 
recevoir  des  impressions  de  tous  côtés  ;  puisque 
c'étoit  à  ces  impressions  que  les  sensations  dé- 
voient être  unies. 

Mais  si  le  corps  n'étoit  en  état  de  prêter  ses 
mouvemens  aux  desseins  de  l'ame ,  en  vain  ap- 
prendroit-elle,  parles  sensations,  ce  qui  est  à 
rechercher  et  à  fuir. 

Il  a  donc  fallu  que  ce  corps,  si  propre  à  rece- 
voir les  impressions,  le  fût  aussi  à  exercer  mille 
mouvemens  divers. 

Pour  tout  cela  il  falloit  le  composer  d'une  in- 
finité de  parties  délicates,  et  de  plus  les  unir  en- 
semble, en  sorte  qu  elles  pussent  agir  en  concours 
pour  le  bien  commun. 

En  un  mot,  il  falloit  à  l'ame  un  corps  orga- 
nique ;  et  Dieu  lui  en  a  fait  un  capable  des  mou- 
vemens les  plus  forts ,  aussi  bien  que  des  plus 
délicats  et  des  plus  industrieux. 

Ainsi  tout  l'homme  est  construit  avec  un  des* 
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sein  suivi,  et  avec  un  art  admirable.  Mais  si  ]a 
sagesse  de  son  auteur  e'clate  dans  le  tout,  elle  ne 
paroît  pas  moins  dans  chaque  partie. 

Nous  venons  de  voir  que  notre  corps  devoit         n. 
être  composé  de  beaucoup  d'organes  capables  de       ^®  ^^^^ 
recevoir  les  impressions  des  objets ,  et  d'exercer       louvrage 
des  mouvemens  proportionnes  à  ces  impressions,  «l'un  dessein 

Ce  dessein  est  parfaitement  exécute'.  Tout^st  f^^^jj^i- 
ménagé,  dans  le  corps  humain,  avec  un  artifice 
merveilleux.  Le  corps  reçoit  de  tous  côtés  les 
impressions  des  objets,  sans  être  blessé.  On  lui 
a  donné  des  organes,  pour  éviter  ce  qui  rolTcnse 
ou  le  détruit;  et  les  corps  environnans,  qui  font 
sur  lui  ce  mauvais  effet ,  font  encore  celui  de 
lui  causer  de  l'éloignement.  La  délicatesse  des  par- 
ties, quoiqu'elle  aille  à  une  finesse  inconcevable, 
S'accorde  avec  la  force  et  avec  la  solidité.  Le  jeu 
des  ressorts  n'est  pas  moins  aisé  que  ferme  ;  à 
peine  sentons-nous  battre  notre  cœur,  nous  qui 
sentons  les  moindres  mouvemens  du  dehors,  si 
peu  qu'ils  viennent  à  nous;  les  artères  vont,  le 
sang  circule,  les  esprits  coulent,  toutes  les  par- 
ties s'incorporent  leur  nourriture  sans  troubler 
notre  sommeil,  sans  distraire  nos  pensées  ,  sans 
exciter  tant  soit  peu  notre  sentiment;  tant  Dieu 
a  mis  de  règle  et  de  proportion  ,  de  délicatesse  et 
de  douceur,  dans  de  si  grands  mouvemens. 

Ainsi  nous  pouvons  dire  avec  assurance,  que 
de  toutes  les  proportions  qui  se  trouvent  dans 
les  corps,  celles  du  corps  organique  sont  les  plus 
parfaites,  et  les  plus  palpables. 

Tant  de  parties  si  bien  arrangées ,  et  si  pro- 
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près  aux  usages  pour  lesquels  elles  sont  faites; 
la  disposition  des  valvules;  le  battement  du  cœur 
et  des  artères;  la  délicatesse  des  parties  du  cer- 
veau, et  la  variété  de  ses  mouvemens,  d'où  dé- 
pendent tous  les  autres  -,  la  distribution  du  sang  et 
des  esprits;  les  eflets  dilFérens  de  la  respiration, 
qui  ont  un  si  grand  usage  dans  le  corps  :  tout 
cela  est  d'une  économie,  et  s'il  est  permis  d'user 
de  ce  mot,  d'une  mécanique  si  admirable,  qu'on 
ne  la  peut  voir  sans  ravissement ,  ni  assez  admi- 
rer la  sagesse  qui  en  a  établi  les  règles. 

Il  n'y  a  genre  de  machine  qu'on  ne  trouve 
dans  le  corps  humain.  Pour  sucer  quelque  li- 
queur, les  lèvres  servent  de  tuyau,  et  la  langue 
sert  de  piston.  Au  poumon  est  attachée  la  tra- 
chée-artère ,  comme  une  espèce  de  flûte  douce 
d'une  fabrique  particulière,  qui,  s'ouvrant  plus, 
ou  moins,  modifie  l'air  et  diversifie  les  tons.  La 
langue  est  un  archet,  qui ,  battant  sur  les  dents 
et  sur  le  palais,  en  tire  des  sons  exquis.  L'œil  a  ses 
humeurs  et  son  cristallin ,  les  réfractions  s'y  mé- 
nagent avec  plus  d'art  que  dans  les  verres  les 
mieux  taillés  :  il  a  aussi  sa  prunelle,  qui  se  dilate 
et  se  resserre;  tout  son  globe  s'alonge  ou  s'a- 
platit selon  l'axe  de  la  vision,  pour  s'ajuster  aux 
distances,  comme  les  lunettes  à  longue  vue.  L'o- 
reille a  son  tambour,  où  une  peau  aussi  déli- 
cate que  bien  tendue ,  résonne  au  mouvement 
d'un  petit  marteau  que  le  moindre  bruit  agite; 
elle  a,  dans  un  os  fort  dur,  des  cavités  prati- 
quées, pour  faire  retentir  la  voix,  de  la  même 
sorte  qu  elle  retentit  parmi  les  rochers  et  dans 
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les  ëchos.  Les  vaisseaux  ont  leurs  soupapes  ou 
valvules )  tournées  en  tous  sens;  les  os  et  les  mus- 
cles ont  leurs  poulies  et  leurs  leviers  :  les  pro- 
portions c|ui  l'ont  et  les  e'quiiibres,  et  la  multipli- 
cation des  forces  mouvantes ,  y  sont  observe'es 
dans  une  justesse  où  rien  ne  manque.  Toutes 
les  machines  sont  simples-,  le  jeu  en  est  si  aisé, 
et  la  structure  si  délicate,  que  toute  autre  ma- 
chine est  grossière  en  comparaison. 

A  rechercher  de  près  les  parties,  on  y  voit 
de  toute  sorte  de  tissus;  rien  n'est  mieux  filé, 
rien  n'est  mieux  passé,  rien  n'est  serré  plus  exac- 
tement. 

Nul  ciseau,  nul  tour,  nul  pinceau  ne  peut 
approcher  de  la  tendresse  avec  laquelle  la  nature 
tourne  et  arrondit  ses  sujets. 

Tout  ce  que  peut  faire  la  séparation  et  le 
mélange  des  liqueurs,  leur  précipitation,  leur 
digestion,  leur  fermentation,  et  le  reste,  est 
pratiqué  si  habilement  dans  le  corps  humain  , 
qu'auprès  de  ces  opérations,  la  chimie  la  plus 
fine   n'est  qu'une  ignorance  très-grossière. 

On  voit  à  quel  dessein  chaque  chose  a  été 
faite:  pourquoi  le  cœur,  pourquoi  le  cerveau, 
pourquoi  les  esprits,  pourquoi  la  bile,  pourquoi 
le  sang,  pourquoi  les  autres  humeurs.  Qui  vou- 
dra dire  que  le  sang  n'est  pas  fait  pour  nourrir 
l'animal;  que  l'estomac,  et  les  eaux  qu'il  jette 
par  ses  glandes ,  ne  sont  pas  faites  pour  prépa- 
rer par  la  digestion  la  formation  du  sang;  que 
les  artères  et  les  veines  ne  sont  pas  faites  de  la 
manière   qu'il  faut  pour    le  contenir,  pour  le 
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porter  partout,  pour  le  faire  circuler  conti- 
nuellement; que  le  cœur  n'est  pas  fait  pour 
donner  le  branle  à  cette  circulation  :  qui 
voudra  dire  que  la  langue  et  les  lèvres,  avec 
leur  prodigieuse  mobilité,  ne  sont  pas  faites  pour 
former  la  voix  en  mille  sortes  d'articulations; 
ou  que  la  bouche  n'a  pas  été  mise  à  la  place  la 
plus  convenable,  pour  transmettre  la  nourri- 
ture à  l'estomac;  que  les  dents  n'y  sont  pas  pla- 
ce'es  pour  rompre  cette  nourriture ,  et  la  rendre 
capable  d'entrer  ;  que  les  eaux  qui  coulent  des- 
sus ne  sont  pas  propres  à  la  laniollir,  et  ne 
viennent  pas  pour  cela  à  point  nommé  ;  ou  que 
ce  n'est  pas  pour  ménager  les  organes  et  la  place, 
que  la  bouche  est  pratiquée  de  manière  que  tout 
y  sert  également  à  la  nourriture  et  à  la  parole  : 
qui  voudra  dire  ces  choses,  fera  mieux  de  dire 
encore  qu'un  bâtiment  n'est  pas  fait  pour  loger, 
et  que  ses  appartemens,  ou  engagés,  ou  dégagés, 
ne  sont  pas  construits  pour  la  commodité  de  la 
vie,  ou  pour  faciliter  les  ministères  nécessaires; 
en  un  mot ,  il  sera  un  insensé  qui  ne  mérite  pas 
qu'on  lui  parle. 

Si  ce  n'est  peut-être  qu'il  faille  dire  que  le 
corps  humain  n'a  point  d'arcliitecte,  parce  qu'on 
n'en  voit  pas  l'architecte  avec  les  yeux;  et  qu'il 
ne  suffit  pas  de  trouver  tant  de  raison  et  tant  de 
dessein  dans  la  disposition,  pour  entendre  qu'il 
n'est  pas  fait  sans  raison  et  sans  dessein. 

Plusieurs  choses  font  remarquer  combien  est 
grand  et  profond  l'artifice  dont  il  est  construit. 

Les  savans  et  les  ignorans,  s'ils  ne  sont  tout-à- 
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fait  stupldes  y  sont  également  saisis  d'admiration, 
6n  Je  voyant.  Tout  homme  qui  le  considère  par 
lui-même,  trouve  fbible  tout  ce  qu'il  a  ouï  dire', 
et  un  seul  regard  lui  en  dit  plus  que  tous  les 
discours  et  tous  les  livres. 

Depuis  tant  de  temps  qu'on  regarde,  et  qu'on 
étudie  curieusement  le  corps  humain  ,  quoiqu'on 
sente  que  tout  y  a  sa  raison,  on  n'a  pu  encore 
parvenir  à  en  pénétrer  le  fond.  Plus  on  considère, 
plus  on  trouve  de  choses  nouvelles,  plus  belles 
que  les  premières  qu'on  avoit  tant  admirées  :  et 
quoiqu'on  trouve  très-grand  ce  qu'on  a  déjà 
découvert,  on  voit  que  ce  n'est  rien,  en  compa- 
raison de  ce  qui  reste  h  chercher. 

Par  exemple  ,  qu'on  voie  les  muscles  si  forts  et 
si  tendres;  si  unis  pour  agir  en  concours,  si  dé- 
gagés pour  ne  se  point  mutuellement  embar- 
rasser; avec  des  filets  si  artistement  tissus  et  si 
bien  tors,  comme  il  faut,  pour  faire  leur  jeu; 
au  reste,  si  bien  tendus,  si  bien  soutenus,  si 
proprement  placés,  si  bien  insérés  où  il  faut; 
assurément  on  est  ravi,  et  on  ne  peut  quitter 
un  si  beau  spectacle;  et  malgré  qu'on  en  ait,  un 
si  grand  ouvrage  parle  de  son  artisan.  Et  cepen- 
dant tout  cela  est  mort ,  faute  de  voir  par  où 
les  esprits  s'insinuent,  comment  ils  tirent,  com- 
ment ils  relâchent ,  comment  le  cerveau  les  forme, 
et  comment  il  les  envoie  avec  leur  adresse  fixe. 
Toutes  choses  qu'on  voit  bien  qui  sont,  mais 
dont  le  secret  principe  et  le  maniement  n'est  pas 
connu. 
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Et  parmi  tant  de  spéculations  faites  par  une 
curieuse  anatomie,  s'il  est  arrivé  quelquefois  à 
ceux  qui  s'y  sont  occupés,  de  désirer  que  pour 
plus  de  commodité  les  choses  fussent  autre- 
ment qu'ils  ne  les  voyoient,  ils  ont  trouvé  qu'ils 
ne  faisoient  un  si  vain  désir,  que  faute  d'avoir 
tout  vu  ;  et  personne  n'a  encore  trouvé  qu'un  seul 
os  dût  êîre  figuré  autrement  qu'il  n'est,  ni  être 
articulé  autre  part,  ni  être  emboîté  plus  commo- 
dément, ni  être  percé  en  d'autres  endroits;  ni 
donner  aux  muscles,  dont  il  est  l'appui,  une 
place  plus  propre  à  s'y  enclaver;  ni  enfin  qu'il  y 
eût  aucune  partie,  dans  tout  le  corps,  à  qui  on 
pût  seulement  désirer  ou  une  autre  constitution, 
ou  une  autre  place. 

Il  ne  reste  donc  à  désirer,  dans  une  si  belle 
machine,  sinon  qu'elle  aille  toujours,  sans  être 
jamais  troublée  et  sans  finir.  Mais  qui  l'a  bien  en- 
tendue, en  voit  assez  pour  juger  que  son  auteur 
ne  pouvoit  pas  manquer  de  moyens  pour  la  ré- 
parer toujours,  et  enfin  la  rendre  immortelle;  et 
que,  maître  de  lui  donner  l'immortalité,  il  a 
voulu  que  nous  connussions  qu'il  la  peut  donner 
par  grâce,  l'ôterpar  châtiment,  et  la  rendre  par 
récompense.  La  religion,  qui  vient  là-dessus, 
nous  apprend  qu'en  effet  c'est  ainsi  qu'il  en  a 
usé,  et  nous  apprend,  tout  ensemble,  à  le  louer 
et  à  le  craindre. 

En  attendant  l'immortalité  qu'il  nous  promet, 
jouissons  du  beau  spectacle  des  principes  qui 
nous  conservent  si  long-temps;   et  connoissons 

que 


liT    DE    SOI-MÊME.  2^3 

que  tant  de  parties,  où  nous  ne  voyons  qu  une 
impe'tuosite' aveugle ,  ne  pourroient  pas  concou- 
rir à  celle  fin,  si  elles  nétoient,  tout  ensemble > 
et  <iirige'es  et  fonne'es  par  une  cause  inleliigente. 

Le  secours  mutuel  que  se  prêtent  ces  parties  les 
unes  aux  autres;  quand  la  main,  par  exemple, 
se  présente  pour  sauver  la  tête  ,  qu'un  côté  sert 
de  contre-poids  à  l'autre  que  sa  pente  et  sa  pe- 
santeur entraîne,  et  que  le  corps  se  situe  natur- 
relleraent  de  la  manière  la  plus  propre  à  se 
soutenir  :  ces  actions  et  les  autres  de  cette  nature, 
qui  sont  si  propre^  et  si  convenables  à  la  conser- 
vation du  corps,  dès-là  qu'elles  se  font  sans  que 
notre  raison  y  ait  part,  nous  montrent  qu'elles 
sont  conduites,  et  les  parties  disposées  par  une 
raison  supérieure. 

La  même  chgse  paroît  par  cette  augmentation 
de  forces  qui  nous  arrivent  dans  les  grandes 
passions.  Nous  avons  vu  ce  que  fait  et  la  colère 
et  la  crainte  ;  comme  elles  nous  changent  ;  comme 
}'une  nous  encourage  et  nous  arme,  et  comme 
Tautre  fait  de  notre  corps,  pour  ainsi  dire,  un 
instrument  propre  k  fuir.  C'est  sans  doute  un 
grand  secret  de  la  nature,  (c'est-à-dire  de  Dieu) 
d'avoir  premièrement  proportionné  les  forces  du 
corps  à  ses  besoins  ordinaires  :  mais  d'avoir 
prouvé  le  moyen  de  doubler  les  forces  dans  les 
besoins  extraordinairement  pressans,  et  de  dissi- 
per tellement  le  cerveau,  le  cœur  et  le  sang, 
que  les  esprits,  d'où  dépend  toute  faction  du 
corps,   devinssent    dans  les  grands  périls   plus 
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abondans  ou  plus  vifs;  et  en  même  temps  fussent 
portes,  sans  que  nous  le  sussions,  aux  parties 
où  ils  peuvent  rendre  la  de'fense  plus  vigoureuse, 
ou  la  fuite  plus  le'gère  ;  c  est  l'efFet  d'une  sagesse 
infinie. 

Et  cette  augmentation  de  forces  proportion- 
nées à  nos  besoins ,  nous  fait  voir  que  les  pas- 
sions ,  dans  leur  fond  et  dans  la  première  insti- 
tution de  la  nature,  étoient  faites  pour  nous 
aider;  et  que  si  maintenant  elles  nous  nuisent 
aussi  souvent  qu'elles  font,  il  faut  qu'il  soit  ar- 
rivé depuis  quelque  désordre. 

En  effet,  l'opération  des  passions  dans  le  corps 
des  animaux,  loin  de  les  embarrasser,  les  aide 
à  ce  que  leur  état  demande;  (j'excepte  certains 
cas  qui  ont  des  causes  particulières)  et  le  con- 
traire n'arriveroit  pas  à  l'homme ,  s'il  n'avoit  mé- 
rité, par  quelque  faute,  qu'il  se  fît  en  lui  quel- 
que espèce  de  renversement. 

Que  si  avec  tant  de  moyens  que  Dieu  nous  a 
préparés  pour  la  conservation  de  notre  corps, 
il  faut  que  chaque  homme  meure ,  l'univers  n'y 
perd  rien;  puisque,  dans  les  mêmes  principes 
qui  conservent  l'homme  durant  tant  d'années, 
il  se  trouve  encore  de  quoi  en  produire  d'autres 
jusqu'à  l'infini.  Ce  qui  le  nourrit,  le  rend  fécond, 
et  rend  l'espèce  immortelle.  Un  seul  homme ,  un 
seul  animal,  une  seule  plante,  suffit  pour  peu- 
pler toute  la  terre  :  le  dessein  de  Dieu  est  si  suivi, 
qu'une  infinité  de  générations  ne  sont  que  l'efTet 
d'un  seul  mouvement  continué   sur  les  mêmes 
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règles,  et  en  conformité'  du  premier  branle  que 
la  nature  a  reçu  au  commencement. 

Quel  architecte  est  celui ,  qui  faisant  un  bâti- 
ment caduc,  y  met  un  principe  pour  se  relever 
dans  ses  ruines!  et  qui  sait  immortaliser,  par 
tels  moyens ,  son  ouvrage  en  général ,  ne  pour- 
ra-t-il  pas  immortaliser  quelque  ouvrage  quil 
lui  plaira  en  particulier? 

Si  nous  conside'rons  une  plante  qui  porte  en 
elle-même  la  graine,  d'où  il  se  forme  une  autre 
plante,  nous  serons  forcés  d'avouer  qu'il  y  a  dans 
cette  graine  un  principe  secret  d'ordre  et  d'arran- 
gement, puisqu'on  voit  les  branches,  les  feuilles, 
les  fleurs  et  les  fruits  s'expliquer  et  se  développer 
de  là  avec  une  telle  régularité  j  et  nous  verrons, 
en  même  temps,  qu'il  n'y  a  qu'une  profonde 
sagesse  qui  ait  pu  renfermer  toute  une  grande 
plante  dans  une  si  petite  graine,  et  l'en  faire 
sortir  par  des  mouvemens  si  réglés. 

Mais  la  formation  de  nos  corps  est  beaucoup 
plus  admirable,  puisqu'il  y  a  sans  comparaison 
plus  de  justesse,  plus  de  variété,  et  plus  de  rap- 
ports entre  toutes  leurs  parties. 

Il  n'y  a  rien  certainement  de  plus  merveilleux, 
que  de  considérer  tout  un  grand  ouvrage  dans 
ses  premiers  principes,  où  il  est  comme  ramassé, 
et  où  il  se  trouve  tout  entier  en  petit. 

On  admire  avec  raison  la  beauté  et  l'artifice 
d'un  moule ,  où ,  la  matière  étant  jetée ,  il  s'en 
forme  un  visage  fait  au  naturel ,  ou  quelque  autre 
figure  régulière.  Mais  tout  cela  est  grossier  en 
comparaison  des  principes  d'où  viennent  nos  corps, 
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par  lesquels  une  si  belle  structure  se  forme  de^i 
petits  commencemens,  se  conserve  d'une  manière 
si  aise'e,  se  répare  dans  sa  chute,  et  se  perpétue 
par  un  ordre  si  immuable. 

Les  plantes  et  les  animaux,  en  se  perpétuant 
sans  dessein  les  uns  les  autres  avec  une  exacte 
ressemblance,  font  voir  qu'ils  ont  été  une  fois 
formés  avec  dessein  sur  un  modèle  immuable, 
sur  une  idée  éternelle. 

Ainsi  nos  corps,  dans  leur  formation  et  dans 
leur  conservation ,  portent  la  marque  d'une  in- 
vention, d'un  dessein,  d'une  industrie  explicable. 
Tout  y  a  sa  raison ,  tout  y  a  sa  fin,  tout  y  a  sa 
proportion  et  sa  mesure ,  et  par  conséquent  tout 
est  fait  par  art. 
Kl.  Mais  que  serviroit  à  l'art  d'avoir  un  corps  si 

sagement  construit,  si  elle,  qui  le  doit  conduire, 
dans  lessen-  n'étoit  avertie  de  ses  besoins?  Aussi  l'est-elle  admi- 
salions,    et  rablement  par  les  sensations,  qui  lui  servent  à 

dans  les  cho-    ..  .  .  .    ,  .  ^    j -.       • 

sesquiendé-  discerner  les  objets  qui  peuvent  détruire  ou  en- 
pendent.        tretenir  en  bon  état  le  corps  qui  lui  est  uni. 

Bien  plus,  il  a  fallu  qu'elle  fût  obligée  à  en 
prendre  soin  par  quelque  chose  de  fort;  c'est  ce 
que  font  le  plaisir  et  la  douleur,  qui  lui  venant  a 
l'occasion  des  besoins  du  corps,  ou  de  ses  bonnes 
dispositions,  l'engagent  à  pourvoir  à  ce  qui  le 
touche. 

Au  reste,  nous  avons  assez  observé  la  juste  pro- 
portion qui  se  trouve  entre  l'ébranlement  passager 
des  nerfs,  et  les  sensations  ;  entre  les  impressions 
permanentes  du  cerveau ,  et  les  imaginations  qui 
dévoient  durer  et  se  renouveler  de  temps  en  temps; 


Dessein 
merveilleux 
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«nfîn  entre  ces  secrètes  dispositions  du  corps  > 
qui  Fébranlent  pour  s'approcher  ou  s'éloigner  de 
certains  objets,  et  les  désirs  ou  les  aversions,  par 
lesquelles  lame  s'y  unit ,  ou  s'en  éloigne  par  la 
pense'e. 

Par-là  s'entend  admirablement  bien  l'ordre  que 
tiennent  la  sensation,  l'imagination,  et  la  passion, 
tant  entr' elles  qu'à  l'ëgard  des  mouvemens  cor- 
porels ,  d'où  elles  dépendent.  Et  ce  qui  achève  de 
faire  voir  la  beauté'  d'une  proportion  si  juste,  est 
que  la  même  suite  qui  se  trouve  entre  trois  dis- 
positions du  corps,  se  trouve  aussi  entre  trois  dis- 
positions de  Famé.  Je  veux  dire  que  comme  la 
disposition  qu'a  le  corps,  dans  les  passions,  à 
s'avancer  ou  se  reculer,  dépend  des  impressions 
du  cerveau,  et  les  impressions  du  cerveau  de  l'é- 
branlement des  nerfs  ;  ainsi  le  désir  et  les  aver- 
sions dépendent  naturellement  des  imaginations, 
comme  celles-ci  dépendent  des  sensations. 

Mais  quoique  l'ame  soit  avertie  des  hiesoins  du  IV. 
corps,  et  de  la  diversité  des  objets,  par  les  sen 
gâtions  et  les  passions,  elle  ne  profiteroit  pas  de  pour  juger 
ces  avertissemens  sans  ce  principe  secret  de  rai-  ^^^  svnsa- 
«onneraent,  par  lequel  elle  comprend  les  rapports  gig^  lès  mou- 
des  choses  y  et  juge  de  ce  qu'elles  lui  font  expé-  vemensexié- 

.  rieurs  ,    de- 

rimenter.  „  ./ 

voit    noua 

Ce  même  principe  de  raisonnement  la  fait  sor-  être  donnée, 
tir  de  son  corps,  pour  étendre  ses  regards  sur  le  *',°*  *'^  P^ 
reste  de  la  nature,  et  comprendre   lenchiime-  grand  des- 
ment des  parties  qui  composent  un  si  grand  tout.  sein. 

A  ces  connoissances  devoit  être  jointe  une  vo- 
lonté maîtresse  d'elle-même,  et  capable  d'user, 


La  raison 
nécessaire 
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selon  la  raison,  des  organes,  des  sentimens,  et 
des  connoissances  mêmes. 

Et  cétoit  de  cette  volontë  qu'il  falloit  faire 
de'pendre  les  membres  du  corps,  aftn  que  la  partie 
principale  eût  l'empire  qui  lui  convenoit  sur  la 
'  moindre. 

Aussi  voyons-nous  qu'il  est  ainsi.  Nos  muscles 
agissent,  nos  membres  remuent,  et  notre  corps 
est  transporté  à  l'instant  que  nous  le  voulons. 
Cet  empire  est  une  image  du  pouvoir  absolu  de 
Dieu,  qui  remue  tout  l'univers  par  sa  volonté, 
et  y  fait  tout  ce  qu'il  lui  plaît. 

Et  il  a  tellement  voulu  que  tous  ces  mouvemens 
de  notre  corps  servissent  à  la  volonté,  que  n>eme 
les  involontaires,  par  où  se  fait  la  distribution 
des  esprits  et  des  alimens,  tendent  naturellement 
à  rendre  le  corps  plus  obéissant  ;  puisque  jamais 
il  n'obéit  mieux  que  lorsqu'il  est  sain,  c'est-à-dire, 
quand  ses  mouvemens  naturels  et  intérieurs,  voat 
selon  leur  règle. 

Ainsi  les  mouvemens  inlérieui-s,  qui  sont  na- 
turels et  nécessaires,  servent  à  faciliter  les  mou- 
vemens extérieurs  qui  sont  volontaires. 

Mais  en  même  temps  que  Dieu  a  soumis  a  la 
volonté  les  mouvemens  extérieurs,  il  nous  a  laissé 
deux  marques  sensibles  que  cet  empire  dépendoit 
d'une  autre  puissance.  La  première  est,  que  le 
pouvoir  de  la  volonté  a  des  bornes ,  et  que  TefFet 
en  est  empêché  par  la  mauvaise  disposition  des 
membres,  qui  devroient  être  soumis.  La  seconde, 
que  nous  remuons  notre  corps  sans  savoir  com- 
ment, sans  connoître  aucun  des  ressorts  qui  ser- 
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vent  à  le  remuer,  et  souvent  même,  sans  discer- 
ner les  mouvemens  que  nous  faisons,  comme  il  se 
voit  principalement  dans  la  parole. 

Il  paroît  donc  que  ce  corps  est  un  instrument 
fabrique,  et  soumis  à  notre  volonté',  par  une 
puissance  qui  est  hors  de  nous  ;  et  toutes  les  fois 
que  nous  nous  en  servons,  soit  pour  parler,  ou 
pour  respirer,  ou  pour  nous  mouvoir  en  quelque  ♦ 

façon  que  ce  soit,  nous  devrions  toujours  sentir 
Dieu  présent. 

Mais  rien  ne  sert  tant  à  Tame  pour  s'élever  à         y.  ^ 
son  auteur,  que  la  connoissance  qu'elle  a  d'elle-        L'intelli- 
même,  et  de  ses  sublimes  opérations,  que  nous  f^^^j  ^"""^ 
avons  appelées  intellectuelles.  rites  ctemel- 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  l'entendement  *^^  »  9"*  ne 

1  .         1  ,  •    ,      ,  11  sont    autre 

a  pour  objet  des  ventes  éternelles.  ^1^^^^^ 

Les  règles  des  proportions,  par  lesquelles  nous  Dieu  même, 
mesurons  toutes  choses ,  sont  éternelles  et  inva-  °"  .       **^"' 

toujours  sub- 

riables.  sisiames  et 

Nous  connoissons  clairement  que  tout  se  fait  jo"io"rs  par- 
dans  l'univers  par  la  proportion  du  plus  grand  tenjjuçg. 
au  plus  petit,  et  du  plus  fort  au  plus  foible;  et 
nous  en  savons  assez  pour  connoître  que  ces  pro- 
portions se  rapportent  à  des  principes  d'éternelle 
vérité. 

Tout  ce  qui  se  démontre  en  Mathématique, 
et  en  quelque  autre  science  que  ce  soit,  est  éter- 
nel et  immuable;  puisque  VeiTet  de  la  démonstra- 
tion est  de  faire  voir  que  la  chose  ne  peut  être 
autrement  qu'elle  est  démontrée. 

Aussi  pour  entendre  la  nature  et  les  propriétés 
des  choses  que  je  connois,  par  exemple,  ou  d'un 
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triangle,  ou  d'un  carre,  ou  d'un  cercle,  ou  les 
proportions  de  ces  ligures,  et  de  toutes  autres 
figures  entre  elles,  je  n*ai  pas  besoin  de  savoir 
qu'il  y  en  ait  de  telles  dans  la  nature  ;  et  je  suis 
assuré  de  n'en  avoir  jamais  ni  tracé  ni  vu  de  par- 
faites. Je  n'ai  pas  besoin  non  plus  de  songer  qu'il 
j  ait  quelques  mouvemens  dans  le  monde,  pour 
entendre  la  nature  du  mouvement  même,  ou 
celle  des  lignes  que  chaque  mouvement  décrit, 
les  suites  de  ce  mouvement,  et  les  proportions 
selon  lesquelles  il  augmente  ou  diminue  dans  les 
graves  et  les  choses  jetées.  Dès  que  l'idée  de  ces 
choses  s'est  une  fois  réveillée  dans  mon  esprit,  je 
connois  que,  soit  qu'elles  soient,  ou  qu'elles  ne 
soient  pas  actuellement,  c'est  ainsi  qu'elles  doi- 
vent être,  et  qu'il  est  impossible  qu'elles  soient 
d'une  autre  nature,  ou  se  fassent  d'une  autre 
façon. 

Et  pour  venir  à  quelque  chose  qui  nous  touche 
de  plus  près,  j'entends,  par  ces  principes  de  vé- 
rité éternelle,  que  quand  aucun  autre  être  que 
l'homme,  et  moi-même  ne  serions  pas  actuelle- 
ment; quand  Dieu  auroit  résolu  de  n'en  créer  au- 
cun autre;  le  devoir  essentiel  de  l'homme,  dès- là 
qu'il  est  capable  de  raisonner,  est  de  vivre  selon 
la  raison,  et  de  chercher  son  auteur,  de  peur  de 
lui  manquer  de  reconnoissance ,  si,  faute  de  le 
chercher,  il  l'ignoroit. 

Toutes  ces  vérités,  et  toutes  celles  que  j'en  dé- 
duis par  un  raisonnement  certain,  subsistent  in- 
dé[)endamment  de  tous  les  temps  :  en  quelque 
temps  que  je  mette  un  entendement  humain ,  il 
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les  connoîlra;  mais,  en  les  connoissant,  il  les 
trouvera  verite's,  il  ne  les  fera  pas  telles;  car  ce 
ne  sont  pas  nos  connoissances  qui  font  leurs  ob- 
jets, elles  les  supposent.  Ainsi  ces  vérités  subsis- 
tent devant  tous  les  siècles,  et  devant  qu'il  y  ait 
eu  un  entendement  humain  :  et  quand  tout  ce 
qui  se  fait  par  les  règles  des  proportions ,  c'est-à- 
dire,  tout  ce  que  je  vois  dans  la  nature,  seroit 
détruit,  excepté  moi,  ces  règles  se  conservcroient 
dans  ma  pensée;  et  je  verrois  clairement  qu'elles 
seroient  toujours  bonnes  et  toujours  véritables , 
quand  moi-même  je  serois  détruit,  et  quand  il 
n'y  auroit  personne  qui  fût  capable  de  les  com- 
prendre. 

Si  je  cherche  maintenant,  où,  et  en  quel  sujet 
elles  subsistent  éternelles  et  immuables,  comme 
elles  sont,  je  suis  obligé  d'avouer  un  être,  où  la 
vérité  est  éternellement  subsistante,  et  où  elle 
est  toujours  entendue;  et  cet  être  doit  être  la  vé- 
rité même,  et  doit  être  toute  vérité;  et  c'est  de 
lui  que  la  vérité  dérive  dans  tout  ce  qui  est,  et 
ce  qui  s'entend  hors  de  lui. 

C'est  donc  en  lui,  d'une  certaine  manière  qui 
m'est  incompréliensible ,  c'est  en  lui,  d^s-je,  que 
je  vois  ces  vérités  éternelles;  et  les  voir,  c'est  me 
lodrner  à  celui  qui  est  immuablement  toute  vé- 
rité, et  recevoir  ses  lumières. 

Cet  objet  éternel,  c'est  Dieu,  éternellement 
subsistant ,  éternellement  véritable,  éternellement 
la  vérité  même. 

Et  en  eflet,  parmi  ces  vérités  éternelles  que  je 
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connois,  une  des  plus  certaines  est  celle-ci,  qu'il 
y  a  quelque  chose  au  monde  qui  existe  d'elle- 
même,  par  conséquent  qui  est  éternelle  et  im- 
muable. 

Qu'il  y  ait  un  seul  moment  où  rien  ne  soit, 
éternellement  rien  ne  sera.  Ainsi  le  néant  sera  à 
jamais  toute  vérité,  et  rien  ne  sera  vrai  que  le 
néant  ;  chose  absurde  et  contradictoire. 

Il  y  a  donc  nécessairement  quelque  chose  qui 
est  avant  tous  les  temps,  et  de  toute  éternité;  et 
c'est  dans  cet  éternel,  que  ces  vérités  éternelles 
subsistent. 

C'est  là  aussi  que  je  les  vois.  Tous  les  autres 
hommes  les  voient,  comme  moi,  ces  vérités  éter- 
nelles ;  et  tous ,  nous  les  voyons  toujours  les 
mêmes,  et  nous  les  voyons  être  devant  nous  ;  car 
nous  avons  commencé,  et  nous  le  savons,  et  nous 
savons  que  ces  vérités  ont  toujours  été. 

Ainsi  nous  les  voyons  dans  une  lumière  supé- 
rieure à  nous-mêmes ,  et  c'est  dans  cette  lumière 
supérieure  que  nous  voyons  aussi  si  nous  faisons 
bien  ou  mal,  'c'est-à-dire,  si  nous  agissons,  ou 
non,  selon  ces  principes  constitutifs  de  notre 
être. 

Là  donc  nous  voyons ,  avec  toutes  les  autres 
vérités,  les  règles  invariables  de  nos  mœurs;  et 
nous  voyons  qu'il  y  a  des  choses  d'un  devoir  in- 
dispensable, et  que  dans  celles  qui  sont  naturel- 
lement indifférentes,  le  vrai  devoir  est  de  s'ac- 
commoder au  plus  grand  bien  de  la  société 
humaine. 
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Ainsi  un  homme  de  bien  laisse  régler  Tordre 
des  successions  et  de  la  police  aux  lois  civiles , 
comme  il  laisse  re'gler  le  langage  et  la  forme 
des  habits  à  la  coutume;  mais  il  écoute  en  lui- 
même  une  loi  inviolable  qui  lui  dit,  qu'il  ne  faut 
faire  tort  à  personne ,  et  qu'il  vaut  mieux  qu'on 
nous  en  fasse  que  d'en  faire  à  qui  que  ce  soit. 

En  ces  règles  invariables,  un  sujet,  qui  se  sent 
partie  d'un  Etat,  voit  qu'il  doit  l'obéissance  au 
prince  qui  est  chargé  de  la  conduite  du  tout  ;  au- 
trement la  paix  du  monde  seroit  renversée.  Et 
un  prince  y  voit  aussi  qu'il  gouverne  mal,  s'il 
regarde  ses  plaisirs  et  ses  passions,  plutôt  que 
la  raison,  et  le  bien  des  peuples  qui  lui  sont 
commis. 

L'homme  qui  voit  ces  vérités,  par  ces  vérités  se 
juge  lui-même,  et  se  condamne  quand  il  s'en 
écarte.  Ou  plutôt  ce  sont  ces  vérités  qui  le  jugent, 
puisque  ce  ne  sont  pas  elles  qui  s'accommodent 
aux  jugemens  humains,  mais  les  jugemens  hu- 
mains qui  s'accommodent  à  elles. 

Et  l'homme  juge  droitement,  lorsque,  sentant 
ses  jugemens  variables  de  leur  nature,  il  leur 
donne  pour  règle  ces  vérités  éternelles. 
}  Ces  vérités  éternelles,  que  tout  entendement 
aperçoit  toujours  les  mêmes,  par  lesquelles  tout 
entendement  est  réglé,  sont  quelque  cho^e  de 
Dieu,  ou  plutôt  sont  Dieu  même. 

Car  toutes  ces  vérités  éternelles  ne  sont  au 
fond  qu'une  seule  vérité.  En  effet,  je  m'aperçois, 
en  raisonnant,  que  ces  vérités  sont  suivies.  La 
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même  vérité  qui  me  fait  voir  que  les  raouvemens 
ont  certaines  règles,  me  fait  voir  que  les  actions 
de  ma  volonté  doivent  aussi  avoir  les  leurs.  Et  je 
vois  ces  deux  vérités  dans  cette  vérité  commune, 
qui  me  dit  que  tout  a  sa  loi,  que  tout  a  son  ordre  : 
ainsi  la  vérité  est  une,  de  soi  ;  qui  la  connoît  en 
partie,  en  voit  plusieurs;  qui  les  verroit  parfai- 
tement, n'en  verroit  qu'une. 

Et  il  faut  nécessairement  que  la  vérité  soit 
quelque  part  très- parfaitement  entendue,  et 
rhomme  en  est  à  lui-même  une  preuve  indu- 
bitable. 

Car  soit  qu'il  la  considère  lui-même,  ou  qu'il 
étende  sa  vue  sur  tous  les  êtres  qui  l'environnent, 
il  voit  tout  soumis  à  des  lois  certaines,  et  aux 
règles  immuables  de  la  vérité.  Il  voit  qu'il  en- 
tend ces  lois,  du  moins  en  partie,  lui  qui  n'a 
fait  ni  lui-même,  ni  aucune  autre  partie  de  l'u- 
nivers, quelque  petite  qu'elle  soit;  il  voit  bien 
que  rien  n'auroit  été  fait,  si  ces  lois  n'étoient 
ailleurs  parfaitement  entendues;  et  il  voit  qu'il 
faut  reconnoître  une  sagesse  éternelle,  où  toute 
loi,  tout  ordre,  toute  proportion  ait  sa  raison 
primitive. 

Car  il  est  absurde  qu'il  y  ait  tant  de  suite  dans 
les  vérités,  tant  de  proportion  dans  les  cbo?es, 
tant  d'économie  dans  leur  assemblage  ;  c'est-à- 
dire  dans  le  monde;  et  que  cette  suite,  cette 
proportion,  cette  économie  ne  soit  nulle  part 
bien  entendue  :  et  l'homme ,  qui  n'a  rien  fait , 
la  connoissant  véritablement ,  quoique  non  pas 
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pleinement,  doit  juger  qu'il  y  a  quelqu'un  qui  la 
connoît  dans  sa  perfection,  et  que  ce  sera  celui- 
là  même  qui  aura  tout  fait. 

Nous  n'avons  donc  qu'à  refle'chir  sur  nos  pro-         M 
près  opérations,  pour  entendre  que  nous  venons  J^^^""^?.?^' 
d'un  plus  haut  principe.  pcrfccuon 

Car  dès-là  que  notre  ame  se  sent  capable  d'en-  de  son  intel- 
tendre,  d'aflirmer  et  de  nier,  et  que  d'ailleurs  elle    '^a^'lj^lleurs 
sent  qu'elle  ignore  beaucoup  de  choses ,  qu'elle  une    iutelli- 
se  trompe  souvent,  et  que  souvent  aussi,  pour  g*^ncepaifai- 
s'empêcher  d'être  trompe'c ,  elle  est  force'e  à  sus- 
pendre son  jugement,  et  à  se  tenir  dans  le  doute; 
elle  voit,  à  la  ve'rité,   qu^elle  a  en  elle  un  bon 
principe,  mais  elle  voit  aussi  qu'il  est  imparfait, 
et  qu'il  y  a  une  sagesse  plus  haute  à  qui  elle  doit 
son  être. 

En  effet,  le  parfait  est  plutôt  que  l'imparfait, 
et  l'imparfait  le  suppose;  comme  le  moins  sup- 
pose le  plus,  dont  il  est  la  diminution  :  et  comme 
le  mal  suppose  le  bien,  dont  il  est  la  privation, 
ainsi  il  est  naturel  que  l'imparfait  suppose  le  par- 
fait, dont  il  est,  pour  ainsi  dire,  déchu  :  et  si 
une  sagesse  imparfaite,  telle  que  la  nôtre,  qui 
peut  douter,  ignorer,  se  tromper,  ne  laisse  pas 
d'être;  à  plus  forte  raison,  devons-nous  croire 
que  la  sagesse  parfaite  est  et  subsiste,  et  que  la 
nôtre  n'en  est  qu'une  e'tincelle. 

Car  si  nous  étions  tous  seuls  intelligcns  dans 
le  monde,  nous  seuls,  nous  vaudrions  mieux, 
avec  notre  intelligence  imparfaite,  que  tout  le 
reste  qui  scroit  tout- à -fait  brut  et  stupide  ;  et 
on  ne  pourroit  comprendre  d'où  viendroit,  dans 
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ce  tout  qui  n  entend  pas,  cette  partie  qui  en- 
tend, rintelligence  ne  pouvant  pas  naître  d'une 
chose  brute  et  insensée.  Il  faudroit  donc  que 
notre  ame,  avec  son  intelligence  imparfaite,  ne 
laissât  pas  d'être  par  elle-même ,  par  conséquent 
d'être  éternelle  et  indépendante  de  toute  autre 
chose  ;  ce  que  nul  homme ,  quelque  fou  qu'il  soit, 
n'osant  penser  de  soi-même,  il  reste  qu'il  con- 
noisse  au-dessus  de  lui  une  inteUigence  parfaite, 
dont  toute  autre  reçoive  la  faculté  et  la  mesure 
d'entendre. 

Nous  connoissons  donc  par  nous-mêmes,  et 
par  notre  propre  imperfection ,  qu'il  y  a  une  sa- 
gesse infinie,  qui  ne  se  trompe  jamais,  qui  ne 
doute  de  rien,  qui  n'ignore  rien,  parce  qu'elle  a 
une  pleine  compréhension  de  la  vérité,  ou  plutôt 
qu'elle  est  la  vérité  même. 

Cette  sagesse  est  elle-même  sa  règle  ;  de  sorte 
qu'elle  ne  peut  jamais  faillir,  et  c'est  à  elle  à  ré- 
gler toutes  choses. 

Par  la  même  raison,  nous  connoissons  qu'il  y 
a  une  souveraine  bonté  qui  ne  peut  jamais  faire 
aucun  mal  ;  au  lieu  que  notre  volonté  imparfaite, 
si  elle  peut  faire  le  bien,  peut  aussi  s'en  détourner. 

De  là  nous  devons  conclure ,  que  la  perfection 
de  Dieu  est  infinie,  car  il  a  tout  en  lui-même; 
sa  puissance  l'est  aussi,  de  sorte  qu'il  n'a  qu'à 
vouloir  pour  faire  tout  ce  qu'il  lui  plaît. 

C'est  pourquoi  il  n'a  eu  besoin  d'aucune  ma- 
tière précédente  pour  créer  le  monde.  Comme  il 
en  trouve  le  plan  et  le  dessein  dans  sa  sagesse, 
et  la  source  dans  sa  bonté ,  il  ne  lui  faut  aussi 
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pour  rexécution    que  la   seule  volonté  toute- 
puissante. 

Mais  quoiqu'il  fasse  de  si  grandes  choses,  il 
n'en  a  aucun  besoin,  et  il  est  heureux  en  se  pos- 
se'dant  lui-même. 

L'ide'e  même  du  bonheur  nous  mène  à  Dieu  ; 
car  si  nous  avons  l'ide'e  du  bonheur ,  puisque 
d  ailleurs  nous  n'en  pouvons  voir  la  ve'ritë  en 
nous-même,  il  faut  qu'elle  nous  vienne  d'ailleurs; 
il  faut ,  dis-je ,  qu'il  y  ait  ailleurs  une  nature  vrai- 
ment bienheureuse  j  que  si  elle  est  bienheureuse, 
elle  n'a  rien  à  de'sirer,  elle  est  parfaite  ;  et  cette 
nature  bienheureuse ,  parfaite ,  pleine  de  tout 
bien ,  qu'est-ce  autre  chose  que  Dieu  ? 

Il  n'y  a  rien  de  plus  existant  ni  de  plus  vivant 
que  lui,  parce  qu'il  est  et  qu'il  vit  e'ternellement. 
Il  ne  peut  pas  qu'il  ne  soit,  lui  qui  possède  la  plé- 
nitude de  l'être,  ou  plutôt  qui  est  l'Etre  même, 
selon  ce  qu'A  dit,  parlant  à  Moïse  (0  :  Je  suis 
CELUI  QUI  SUIS  ;  Celui  qui  est,  m'em^oie  à  vous  (*). 

En  la  présence  d'un  Etre  si  grand  et  si  parfait,        Vil- 
l'ame  se  trouve  elle-même  un  pur  néant,  et  ne        **™^  ^"* 

^  '  connou 

voit  rien  en  elle  qui  mérite  d'être  estimé,  si  ce  Dieu,  et  se 

n'est  qu'elle  est  capable  de  connoître  et  d'aimer  **^°'  capable 

de    l'aimer  , 

(0  ExoJ.  ni.  14. 

(*)  Oq  voit  par  ane  note  sar  le  manuscrit  de  Dossuet,  que 
son  dessein  étoit  de  donner  à  cet  article  un  peu  dV'tendue. 
Voici  ce  qu^on  y  lit  :  «  Quelque  part  ici  marquer  la  démons-» 
»  tration  de  ce  qui  est,  de  ce  qui  est  immuable,  de  ce  qui  est 
j»  éternel,  de  c«  qui  est  parfait,  antérieur  à  ce  qui  n'est  pas, 
»  à  ce  qui  n'est  pas  toujours  le  même ,  à  ce  qui  n'est  pas  pur- 
»  fait.  Saint  Augustin  j  Boece  y  saintThomas  m.  [Ed'U.  de  Paris.) 
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quelle  est  fai-  Elle  sent,  pai'-là ,  qu'elle  est  née  pour  lui.  Car 
et  qXllc' '  ^^  l'intelligence  est  pour  le  vrai,  et  que  l'amour 
tient  tout  de  soit  pour  le  bien  ,  le  premier  vrai  a  droit  d'occu- 
*"^*  per  toute  notre  intelligence,  et  le  souverain  Lien 

a  droit  de  posséder  tout  notre  amour. 

Mais  nul  ne  connoît  Dieu,  que  celui  que  Dieu 
éclaire  ;  et  nul  n'aime  Dieu ,  que  celui  à  qui  il 
inspire  son  amour.  Car  c'est  à  lui  de  donner  à  sa 
créature  tout  le  bien  qu'elle  possède,  et  par  con- 
séquent le  plus  excellent  de  tous  les  biens,  qui 
est  de  le  connoître  et  de  l'aimer. 

Ainsi,  le  même  qui  a  donné  l'être  à  la  créa- 
ture raisonnable,  lui  a  donné  le  bien-être.  Il  lui 
donne  la  vie,  il  lui  donne  la  bonne  vie,  il  lui 
donne  d'être  juste,  il  lui  donne  d'être  saint,  il 
lui  donne  enfin  d'être  bienheureux. 
Vîll.  Je  commence  ici  à  me  connoître  mieux  que  je 

Lamecon-  n'ayQig  jamais  fait,  en  me  considérant  par  rap- 

noit  sa  natn-  ^  ^  .  ^  *  * 

re,  en  con-  po^t  à  celui  dont  je  tiens  l'être, 
noissant  Moïse,  qui  m'a  dit  que  j'ctois  fait  à  l'image  et 

fiue  à^Fima-  l'^ssemblance  de  Dieu,  en  ce  seul  mot ,  m'a  mieux 
ge  de  Dieu,  appris  quelle  est  ma  nattue,  que  ne  peuvent  faire 
tous  les  livres  et  tous  les  discours  des  philosophes. 
J'entends,  et  Dieu  entend.  Dieu  entend  qu'il 
est,  j'entends  que  Dieu  est,  et  j'entends  que  je 
suis.  Voilà  déjà  un  trait  de  cette  divine  ressem- 
blance. Mais  il  faut  ici  considérer  ce  que  c'est 
qu'entendre  à  Dieu,  et  ce  que  c'est  qu'entendre 
à  moi. 

Dieu  est  la  vérité  même  et  l'intelligence  même, 
vérité  infinie  ,  intelligence  infinie.  Ainsi,  dans  le 
rapport  mutuel  qu'ont  ensemble  la  vérité  et  l'in- 
telligence, 
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telligence,  Tune  el  l'autre  trouvent  en  Dieu  leur 
perfection;  puisque  Tintelligence  qui  est  infinie , 
comprend  la  veVitc  toute  entière ,  et  (jue  la  ve'rité 
infinie,  trouve  une  intelligence  e'gale  à  elle. 

Pai'-ià  donc  la  veiité  et  rintelligcncc  ne  font 
qu*nn  ;  et  il  se  trouve  une  intelligence,  c'est-à-dire 
Dieu,  qui,  e'thnt  aussi  la  ve'rite' même ,  est  elle- 
même  son  unique  objet. 

Il  n  en  est  pas  aiusi  des  a^ytres  choses  qui  en- 
tendent. Car  qaa^d  j'entends  cette  veVitë,  Dieu 
est,  cette  vérité  n'est  pas  mon  intelligence.  Ainsi 
l'intelligence  et  l'objet,  en  moi ,  peuvent  être 
deux;  en  Dieu,  ce  n'est  jamais  qu'un.  Car  il 
n'entend  que  lui-même,  et  il  entend  tout  en  lui- 
même,  parce  que  tout  ce  qui  est,  et  n'est  pas  lui, 
est  en  lui  comme  dan.s  sa  cause. 

Mais  c'est  une  cause  intelligente  qui  fait  tout 
par  raison  et  par  art  y  qui  par  conséquent  a  en 
elle-même,  ou  plutôt  qui  est  elle-même  l'ide'e  et 
la  raison  piimitive  de  tout  ce  qui  est. 

Et  les  choses  qui  sont  hors  de  lui  n'ont  leur 
être  ni  leur  ve'rite',  que  par  rapport  à  cette  ide'e 
c'ternelle  et  primitive. 

Car  les  ouvrages  de  l'art  n'ont  leur  être  et  leur 
vérité  parfaite,  que  par  le  rapport  qu'ils  ont  avec 
l'idée  de  l'artisan. 

L'architecte  a  dessiné  dans  son  esprit  un  palais 
ou  un  temple,  avant  que  d'en  avoir  mis  le  plan 
sur  le  papier;  et  cette  idée  inlérieui^e  de  l'archi* 
tecte,  est  le  vrai  plan  et  le  vrai  modèle  de  ce  pa- 
lais ou  de  ce  temple. 

B0i>aU£T.    XXXIV.  I9      • 
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Ce  palais  ou  ce  temple  seront  le  vrai  palais  ou 
le  vrai  temple  que  rarchitecte  a  voulu  faire, 
quand  ils  re'pondront  parfaitement  à  cette  ide'e 
intérieure  qu'il  en  a  forme'c. 

S'ils  n'y  repondent  pas,  l'architecte  dira  :  Ce 
n*est  pas  là  l'ouvrage  que  j'ai  médité.  Si  la  chose 
est  parfaitement  exécutée  selon  son  projet,  il 
dira  :  Voilà  mon  dessein  au  vrai ,  voilà  le  vrai 
temple  que  je  voulois  construire. 

Ainsi  tout  est  vrai  dans  les  créatures  de  Dieu, 
parce  que  tout  répond  à  l'idée  de  cet  Architecte 
éternel ,  qui  fait  tout  ce  qu'il  veut ,  et  comme  il 
veut. 

C'est  pourquoi  Moïse  l'introduit  dans  le  monde 
qu'il  venoit  de  faire,  et  il  dit  qu'après  avoir  vu 
son  ouvrage,  il  le  trouva  bon,  c'est-à-dire,  qu'il 
le  trouva  conforme  à  son  dessein  ;  et  il  le  vit  bon , 
vrai  et  parfait ,  où  il  avoit  vu  qu'il  le  falloit  faire 
tel,  c'est-à-dire,  dans  son  idée  éternelle. 

Mais  ce  Dieu,  qui  avoit  fait  un  ouvrage  si  bien 
entendu,  et  si  capable  de  satisfaire  tout  ce  qui 
entend,  a  voulu  qu'il  y  eût  parmi  ses  ouvrages 
quelque  chose  qui  entendît  et  son  ouvrage  et  lui- 
même. 

Il  a  donc  fait  des  natures  intelligentes,  et  je 
me  trouve  être  de  ce  nombre.  Car  j'entends  et 
que  je  suis,  et  que  Dieu  est,  et  que  beaucoup 
d'autres  choses  sont,  et  que  moi  et  les  autres 
choses  ne  serions  pas,  si  Dieu  n'avoit  voulu  que 
nous  fussions. 

Dès-là  j'entends  les  choses  comme  elles  sont, 
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ma  pensée  leur  devient  conlbnne,  car  je  les 
pense  telles  qu  elles  sont;  et  elles  se  trouvent  con-^ 
formes  à  ma  pensée,  car  elles  sont  comme  je  les 
pense. 

Voilà  donc  quelle  est  ma  nature,  pouvoir  être 
conforme  à  tout,  c'est-à-dire,  pouvoir  recevoir 
l'impression  de  la  vérité  j  en  un  mot ,  pouvoir 
l'entendre. 

J'ai  trouvé  cela  en  Dieu  ;  car  il  entend  tout , 
il  sait  tout.  Les  cboses  sont  comme  il  les  voit  ; 
mais  ce  n'est  pas  comme  moi ,  qui ,  pour  bien 
penser,  dois  rendre  ma  pensée  conforme  aux 
choses  qui  sont  hors  de  moi.  Dieu  ne  rend  pas 
sa  pensée  conforme  aux  choses  qui  sont  hors  de 
lui  :  au  contraire ,  il  rend  les  choses  qui  sont 
hors  de  lui,  conformes  à  sa  pensée  éternelle. 
Enfin,  il  est  la  règle,  il  ne  reçoit  pas  de  dehors 
l'impression  de  la  vérité,  il  est  la  vérité  même; 
il  est  la  vérité  qui  s'entend  parfaitement  elle- 
même. 

En  cela  donc  je  me  reconnois  fait  à  son  image  ; 
non  son  image  parfaite,  car  je  serois  comme  lui 
la  vérité  même;  mais  fait  à  son  image,  capable 
de  recevoir  l'impression  de  la  vérité. 

Et  quand  je  reçois  actuellement  cette  impres-        ÎX. 
sion,  quand  j'entends  actuellement  la  vérité  que        ®"|*^  ^^/ 
j'étois  capable  d'entendre,  que  m'arrive- t-il,  riiéreçoiten 
sinon  d'être  actuellement   éclairé  de  Dieu,  et     elle-mi^me 

^    1    •  O  une    impres- 

rendu  conforme  a  lui?  '        ^i^^  di,i„ç^ 

D'où  me  pourroit  venir  l'impression  de  la  vé-  qu»  1»  rend 
rite?  Me  vient-elle  des  choses  mêmes?  Est-ce  le  ^°"  ®'"™® 

Dieu. 

soleil  qui  s'imprime  en  moi,  pour  me  faire  con- 
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noître  ce  qu'il  est,  lui  que  je  vois  si  petit,  malgré 
sa  grandeur  immense?  Que  fait-il  en  moi,  ce  so- 
leil si  grand  et  si  vaste ,  par  le  prodigieux  épan- 
cliement  de  ses  rayons  ?  que  fait-il ,  que  d'exciter 
dans  mes  nerfs  quelque  léger  tremblement,  d'im- 
primer quelque  petite  marque  dans  mon  cerveau? 
N'ai-je  pas  vu  que  la  sensation ,  qui  s'élève  ensuite , 
ne  me  représente  rien  de  ce  qui  se  fait,  ni  dans  le 
soleil ,  ni  dans  mes  organes  ;  et  que  si  j'entends  que 
le  soleil  est  si  grand,  que  ses  rayons  sont  si  vifs, 
et  traversent  en  moins  d'un  clin  d'œil  un  espace 
immense,  je  vois  ces  vérités  dans  une  lumière  in- 
térieure, c'est-à-dire,  dans  ma  raison,  par  la- 
quelle je  juge  et  des  sens,  et  de  leurs  organes,  et 
de  leurs  objets. 

Et  d'où  vient  à  mon  esprit  cette  impression  si 
pure  de  la  vérité?  D'où  lui  viennent  ces  règles 
immuables  qui  dirigent  le  raisonnement,  qui  for- 
ment les  mœurs,  par  lesquelles  il  découvre  les 
proportions  secrètes  des  figures  et  des  mouve- 
mens?  d'où  lui  viennent,  en  un  mot,  ces  vérités 
éternelles  que  j'ai  tant  considérées?  Sont-ce  les 
triangles,  et  les  carrés,  et  les  cercles  que  je 
trace  grossièrement  sur  le  papier,  qui  impriment 
dans  mon  esprit  leurs  proportions  et  leurs  rap- 
ports? ou  bien  y  en  a-t-il  d'autres,  dont  la  par- 
faite justesse  fasse  cet  effet?  Où  les  ai-je  vus  ces 
cercles  et  ces  triangles  si  justes,  moi  qui  suis  as- 
suré de  n'avoir  jamais  vu  aucune  figure  parfaite- 
ment régulière,  et  qui  entends  néanmoins  si  par- 
faitement cette  régularité?  Y  a-t-il  quelque  part, 
ou  dans  le  monde,  ou  hors  du  monde,  des  triangles 
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OU  des  cercles,  subsistans  dans  celte  parfaite  régu- 
larité, d'où  elle  seroit  iniprime'e  dans  mon  esprit? 
Et  ces  règles  du  raisonnement  et  des  mœurs  sub- 
sistent-elles aussi  en  quelque  part,  d'où  elles  me 
communiquent  leur  vc'rité  immuable?  Ou  bien, 
n'est-ce  pas  plutôt  que  celui  qui  a  re'pandu  par- 
tout la  mesure,  la  proportion,  la  vérité  même, 
en  imprime  en  mon  esprit  l'idée  certaine? 

Mais  qu'est-ce  que  cette  idée?  Est-ce  lui-même 
qui  me  montre  en  sa  vérité  tout  ce  qu'il  lui  plaît 
que  j'entende,  ou  quelque  impression  de  lui- 
même,  ou  les  deux  ensemble? 

Et  que  seroit-ce  que  cette  impression?  Quoi, 
quelque  chose  de  semblable  à  la  marque  d'un 
cachet  gravé  sur  la  cire?  Grossière  imagination, 
qui  feroit  Famé  corporelle,  et  la  cire  intelli- 
gente. 

11  faut  donc  entendre  que  l'ame,  faitSà  l'image 
de  Dieu,  capable  d'entendre  la  vérité,  qui  est 
Dieu  même,  se  tourne  actuellement  vers  son  ori- 
ginal, c'est- k-dire,  veis  Dieu,  où  la  vérité  lui  pa- 
roît  autant  que  Dieu  la  lui  veut  faire  paroître. 
Car  il  est  maître  de  se  montrer  autant  qu'il  veut; 
et  quand  il  se  montre  pleinement,  l'homme  est 
heureux. 

C'est  une  chose  étonnante  que  l'homme  en- 
tende tant  de  vérités ,  sans  entendre  en  même 
temps  que  toute  vérité  vient  de  Dieu,  qu'elle  est  en 
Dieu,  qu'elle  est  Dieu  même.  Mais  c'est  qu'il  est 
enchanté  par  ses  sens  et  par  ses  passions  trom- 
peuses; et  il  ressemble  à  celui  qui,  renfermé  dans 
son  cabinet,  où  il  s'occupe  de  ses  affaires,  se  sert 
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de  la  lumière  sans  se  mettre  en  peine  d'oîi  elle 
lui  vient. 

'  Enfin  donc ,  il  est  certain  qu'en  Dieu  est  la 
raison  primitive  de  tout  ce  qui  est,  et  de  tout  ce 
qui  s'entend  dans  l'univers  ;  qu'il  est  la  vérité 
originale ,  et  que  tout  est  vrai  par  rapport  à  son 
idée  éternelle;  que  cherchant  la  vérité  nous  le 
cherchons,  que  la  trouvant  nous  le  trouvons, 
et  lui  devenons  conformes. 
^-  Nous  avons  vu  que  l'ame,  qui  cherche  et  qui 

L'image  de  T^•        i         '  •*  '  j.  i    • 

Dieu  s'aohé-  ^^^'^^^c  en  Dieu  la  vente ,  se  tourne  vers  lui  pour 

va  en  l'ame  la  concevoir.  Qu'est-ce  donc  que  se  tourner  vers 

par  une  vo-  DJeu?  est-cc  que  l'ame  se  remue  comme  un  corps, 
lontc  droite.  . 

et  quitte  une  place  pour  en  prendre  une  autre? 

Mais  certes  un  tel  mouvement  n'a  rien  de  com- 
mun avec  entendre.  Ce  n'est  pas  être  transporté 
d'un  lieu  à  un  autre,  que  de  commencer  à  en- 
tendre ce  qu'on  n'entendoit  pas.  On  ne  s'ap- 
proche pas,  comme  on  fait  d'un  corps,  de  Dieu 
qui  est  toujours  et  partout  invisiblement  présent. 
L'ame  l'a  toujours  en  elle-même,  car  c'est  par  lui 
qu'elle  subsiste.  Mais  pour  voir,  ce  n'est  pas  assez 
d'avoir  la  lumière  présente ,  il  faut  se  tourner 
vers  elle,  il  lui  faut  ouvrir  les  yeux;  l'ame  a  aussi 
sa  manière  de  se  tourner  vers  Dieu,  qui  est  sa  lu- 
mière, parce  qu'il  est  la  vérité;  et  se  tourner  h 
cette  lumière,  c'est-à-dire,  à  la  vérité,  c'est  en 
un  mot  voulou^  l'entendre. 

L'ame  est  droite  par  cette  volonté,  parce  qu'elle 
s'attache  à  la  règle  de  toutes  ses  pensées,  qui  n'est 
autre  que  la  vérité. 

Là  s'achève  aussi  la  conformité  de  l'ame  avec 
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Dieu.  Car  l'ame  qui  veut  entendre  la  vëritc,  aime 
dès-là  cette  ve'rite'  que  Dieu  aime  éternellement  ; 
et  l'effet  de  cet  amour  de  la  ve'ritë,  est  de  nous 
la  faire  chercher  avec  une  ardeur  infatigable,  de 
nous  y  attacher  immuablement  quand  elle  nous 
est  connue,  et  de  la  faire  régner  sur  tous  nos 
désirs. 

Mais  l'amour  de  la  vérité  en  suppose  quelque 
connoissance.  Dieu  donc,  qui  nous  a  faits  à  son 
image,  c'est-à-dire,  qui  nous  a  faits  pour  en- 
tendre et  pour  aimer  la  vérité  à  son  exemple  y. 
commence  d'abord  à  nous  en  donner  l'idée  géné- 
rale, par  laquelle  il  nous  sollicite  à  en  chercher 
la  pleine  possession ,  où  nous  avançons  à  mesure 
que  l'amour  de  la  vérité  s'épure  et  s'enflamme  ea 
nous. 

Au  reste,  la  vérité  et  le  bien  ne  sont  que  la 
même  chose.  Car  le  souverain  bien  est  la.  vérité 
entendue  et  aimée  parfaitement.  Dieu  donc,  tou- 
jours entendu  et  toujours  aimé  de  lui-même,  est 
sans  doute  le  souverain  bien  ;  dès-là  il  est  pai'- 
fait,  et  se  possédant  lui-même,  il  est  heureux. 

Il  est  donc  heureux  et  parfait,  parce  qu'il  en- 
tend et  aime  sans  fin  le  plus  digne  de  tous  les 
objets,  c'est-à-dire  lui-même. 

Il  n'appartient  qu'à  celui  qui  seul  est  de  soi, 
d'êtrelui-même  sa  félicité.  L'homme,  qui  n'est  rien 
de  soi,  n'a  rien  de  soi;  son  bonheur  et  sa  per- 
fection ,  est  de  s'attacher  à  connoître  et  à  aimer 
son  auteur. 

Malheur  à  la  connoissance  stérile  qui  ne  se 
tourne  point  à  aimer,  et  se  trahit  elle-même. 
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C'est  donc  Ih  mon  exercice,  c'est  là  ma  vie, 
c'est  là  ma  perfection  ,  et  tout  ensemble  ma 
béatitude,  de  connoître  et  d'aimer  celui  qui  m'a 
fait. 

Par-là  je  reconnois  que  tout  néant  que  je  suis 
de  moi-même  devant  Dieu,  je  suis  fait  toutefois  à 
son  image,  puisque  je  trouve  ma  perfection  et 
mon  bonheur  dans  le  même  objet  que  lui,  c'est- 
à-dire,  dans  lui-même,  et  dans  de  semblables 
opérations,  c'est-à-dire,  en  connoissant  et  en  ai- 
mant. 
^^'  C'est  donc  en  vain  que  je  tâche  quelquefois  de 

Lameatten-       ,.  •  t         i 

tive  H  Dieu,  "^  i^agmer  comment  est  faite  mon  ame,  et  de 
seconnoîtsu-  me  la  représenter  sous  quelque  ligure  corporelle. 
corpTaa^"  Ce  n'est  point  au  corps  qu'elle  ressemble ,  puis- 
prend  que  qu'elle  peut  connoître  et  aimer  Dieu ,  qui  eât  un 
c'est  par  pu-  esprit  si  pur:  et  c'est  à  Dieu  même  qu'elle  est  sem- 

nitioncpi  elle  i  i    |  , 
en  est  deve-  blable. 

nue  capiive.  Quand  je  cherche  en  moi-même  ce  que  je  con- 
nois  de  Dieu ,  ma  raison  me  répond  que  c'est  unç 
pure  intelligence,  qui  n'est  ni  étendue  par  les 
lieux ,  ni  renfermée  dans  les  temps.  Alors  s'il  se 
présente  à  mon  esprit  quelque  ide'e,  ou  quelque 
image  de  corps,  je  la  rejette  et  je  m'élève  au- 
dessus.  Par  oiije  vois  de  combien  la  meilleure 
partie  de  moi-même,  qui  est  faite  pour  connoître 
Dieu,  est  élevée  par  sa  nature  au-dessus  du 
corps. 

C'est  aussi  par-là  que  j'entends  qu'étant  unie 
à  un  corps,  elle  devoit  avoir  le  commandement, 
que  Dieu  en  effet  lui  a  donné;  et  j'ai  remarqué 
en  mci-même  une  force  supérieure  au  corps,  par 
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laquelle  je  puis  l'exposer  à  sa  ruine  certaine , 
maigre'  la  douleur  et  la  violence  que  je  soufire  en 
l'y  exposant. 

Que  si  ce  corps  pèse  si  fort  à  mon  esprit,  si 
ses  besoins  m'embarrassent  et  me  gênent;  si  les 
plaisirs  et  les  douleurs,  qui  me  viennent  de  son 
côté,  me  captivent  et  m'accablent;  si  les  sens, 
qui  de'pendent  tout-à-fait  des  organes  corporels, 
prennent  le  dessus  sur  la  raison  même  avec  tant 
de  facilite';  enfin  si  je  suis  captif  de  ce  corps  que 
je  devois  gouverner,  ma  religion  m'apprend,  et 
ma  raison  me  confirme,  que  cet  ëtat  malheureux 
ne  peut  être  qu'une  peine  envoye'e  à  l'homme, 
pour  la  punition  de  quelque  péché  et  de  quelque 
désobéissance. 

Mais  je  nais  dans  ce  malheur;  c'est  au  moment 
de  ma  naissance ,  dans  tout  le  cours  de  mon  en- 
fance ignorante,  que  les  sens  prennent  cet  em- 
pire, que  la  raison,  qui  vient  et  trop  tardive  et 
trop  foible,  trouve  établi.  Tous  les  hommes  nais- 
sent comme  moi  dans  cette  servitude;  et  ce  nous 
est  à  tous  un  sujet  de  croire,  ce  que  d'ailleurs  la 
foi  nous  a  enseigné,  qu'il  y  a  quelque  chose  de  dé- 
pravé dans  la  source  commune  de  noire  naissance. 

La  nature  même  commence  en  nous  ce  senti- 
ment :  je  ne  sais  quoi  est  imprimé  dans  le  cœur 
de  l'homme,  pour  lui  faire  reconnoître  une  jus- 
tice qui  punit  les  pères  criminels  sur  leurs  en- 
fans,  comme  étant  une  portion  de  leur  être. 

De  là  ces  discours  des  poètes,  qui,  regardant 
Rome  désolée  par  tant  de  guerres  civiles,  ont  dit 
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qu'elle  payoit  bien  les  parjures  de  Laome'don  et 
des  Troyens,  dont  les  Romains  étoient  descen- 
dus, et  le  parricide  cominis  par  Romulus,  leur 
auteur,^  en  la  personne  de  son  frère. 

Les  poètes,  imitateurs  de  la  nature,  et  dont 
le  propre  est  de  rechercher  dans  le  fond  du  cœur 
humain  les  sentimens  qu'elle  y  imprime  ,  ont 
aperçu  que  les  hommes  recherchent  natnrelie- 
ment  les  causes  de  leurs  désastres,  dans  les  cri- 
mes de  leurs  ancêtres  (0.  Et  par-là,  ils  ont  res- 
senti quelque  chose  de  cette  vengeance  qui 
poursuit  le  crime  du  premier  homme  sur  ses  des^ 
cendans. 

Nous  voyons  même  des  historiens  païens  C^) , 
qui  considérant  la  mort  d'Alexandre  au  milieu 
de  ses  victoires,  et  dans  ses  plus  belles  années, 
et  ce  qui  est  bien  plus  étrange,  les  sanglantes  di- 
visions des  Macédoniens,  dont  la  fureur  fit  périr 
par  des  morts  tragiques  son  frère,  ses  sœurs  et 
ses  enfans,  attribuent  tous  ces  malheurs  à  la  ven- 
geance divine,  qui  punissoit  les  impiétés  et  les 
parjures  de  Philippe  sur  sa  famille. 

Ainsi  nous  portons  au  fond  du  cœur  une  im- 
pression de  cette  justice  qui  punit  les  pères  dans 
le?  enfans.  En  effet ,  Dieu  ,  l'auteur  de  l'être , 
ayant  voulu  le  donner  aux  enfans ,  dépendam- 
ment  de  leurs  pai-ens,  les  a  mis  par  ce  moyen  sous 
'leur  puissance,  et  a  voulu  qu'ils  fussent,  et  par 
leur  naissance,  et  par  leur  éducation ,  le  premier 
bien  qui  leur  appartient.  Sur  ce  fondement,  il 

(0  Eurip.  dans  Thésée.  Hesiod.  prom.  —  (»)  Pausanias. 
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paroit  que  punir  les  pères  dans  leurs  enfans,  c'est 
les  punir  dans  leur  bien  le  plus  réel;  cest  les  pu- 
nir dans  une  partie  d'eux-mêmes,  que  la  nature 
leur  a  rendue  plus  chère  que  leurs  propres  mem- 
bres, et  même  que  leur  propre  vie  :  en  sorte  qu'il 
n^est  pas  moins  juste  de  punir  un  homme  dans  ses 
enfans ,  que  de  le  punir  dans  ses  membres  et  dans 
sa  personne.  Et  il  faut  chercher  le  fondement  de 
cette  justice  dans  la  loi  primitive  de  la  nature, 
qui  veut  que  le  fils  tienne  l'être  de  son  père ,  et 
que  le  père  revive  dans  son  fils,  comme  dans  un 
autre  lui-même. 

Les  lois  civiles  ont  imité  cette  loi  primordiale, 
puisque,  selon  leurs  dispositions,  celui  qui  perd 
la  liberté,  ou  le  droit  de  citoyen,  ou  celui  de  la 
noblesse,  les  perd  pour  toute  sa  race  :  tant  les 
hommes  ont  trouvé  juste  que  ces  droits  se  trans- 
missent avec  le  sang ,  et  se  perdissent  de  même. 
Et  cela,  qu'est-ce  autre  chose  qu'une  suite  de 
la  loi  naturelle,  qui  fait  regarder  les  familles, 
comme  un  même  corps,  dont  le  père  est  le  chef, 
qui  peut  être  justement  puni  aussi  bien  que  ré- 
compensé dans  ses  membres. 

Bien  plus,  parce  que  les  hommes,  naturelle- 
ment sociables,  composeut  des  corps  politiques, 
qu'on  appelle  des  nations  et  des  royaumes,  et 
se  font  des  chefs  et  des  rois;  tous  les  hommes  unis 
en  cette  sorte,  sont  un  même  tout,  et  Dieu  ne 
juge  pas  indiigne  de  sa  justice,  de  punir  les  rois 
sur  leurs  peuples ,  et  d'imputer  à  tout  le  corps  le 
crime  du  chef. 
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Combien  plus  cette  unité  se  trouvera- 1- elle 
dans  les  familles,  oii  elle  est  fonde'e  sur  la  nature , 
et  qui  sont  le  fondement  et  la  source  de  toute 
société'. 

Reconnoissons  donc  cette  justice,  qui  venge 
les  crimes  des  pères  sur  les  enfans;  et  adorons  ce 
Dieu  puissant  et  juste,  qui ,  ayant  grave'  dans  nos 
cœuis  naturellement  quelque  ide'e  d'une  ven- 
geance si  terrible,  nous  en  a  de'veloppé  le  secret 
dans  son  Ecriture. 

Que  si  par  la  secrète ,  mais  puissante  impres- 
sion de  cette  justice,  un  poète  tragique  introduit 
The'se'e,  qui  trouble'  de  l'attentat  dont  il  croyoit 
son  fils  coupable ,  et  ne  sentant  rien  en  sa  con- 
science,  qui  méritât  que  les  dieux  permissent 
que  sa  maison  fût  de'sbonore'e  par  une  telle  infa- 
mie, remonte  jusques  à  ses  ancêtres.  Qui  de  mes 
pères,  dit-il,  a  commis  un  crime  digne  de  m'at- 
tirer  un  si  grand  opprobre?  Nous,  qui  sommes 
instruits  de  la  vérité',  ne  demandons  plus,  en 
considérant  les  malbeurs  et  la  honte  de  notre 
naissance,  qui  de  nos  pères  a  péché;  mais  confes- 
sons que  Dieu  ayant  fait  naître  tous  les  hommes 
d'un  seul,  pour  établir  la  société  humaine  sur 
un  fondement  plus  naturel ,  ce  père  de  tous  les 
hommes,  créé  aussi  heureux  que  juste,  a  manqué 
volontairement  à  son  auteur,  qui  ensuite  a  venge, 
tant  sur  lui  que  sur  ses  enfans,  une  rébellion  si 
horrible;  afin  que  le  genre  humain  reconnût  ce 
qu'il  doit  à  Dieu,  et  ce  que  méritent  ceux  qui  la- 
bandonnent. 
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Va  ce  n'est  pas  sans  raison  que  Dieu  a  voulu 
imputer  aux  hommes,  non  le  crime  de  tous  leurs 
pères,  quoiqu'il  le  pût,  mais  le  crimo  du  seul  pre- 
mier père,  qui,  contenant  en  lui-même  tout  le 
genre  humain,  avoit  reçu  la  grâce  pour  tous  ses 
enfans,  et  devoit  être  puni  aussi  bien  que  re'com- 
pensé  en  eux  tous. 

Car  s'il  eût  été  fidèle  h  Dieu  ,  il  eiit  vu  sa  fide'- 
lité  honorée  dans  ses  enfans  ,  qui  seroient  nés 
aussi  saints  et  aussi  heureux  que  lui. 

Mais  aussi,  dès -là  que  ce  premier  homme, 
aussi  indignement  que  volontairement  rebelle  , 
a  perdu  la  grâce  de  Dieu  ,  il  l'a  perdue  pour  lui- 
même  ,  et  pour  toute  sa  postérité,  c'est-à-dire, 
pour  tout  le  genre  humain  ,  qui,  avec  ce  premier 
homme' d'où  il  est  sorti ,  n'est  plus  que  comme  un 
seul  homme  justement  maudit  de  Dieu ,  et  chargé 
de  toute  la  haine  que  mérite  le  crime  d«  son  pre- 
mier père. 

Ainsi  les  malheurs  qui  nous  accablent ,  et 
tant  d'indignes  foiblesses  que  nous  ressentons  en 
nous-même ,  ne  sont  pas  de  la  première  institu- 
tion de  notre  nature,  puisquVn  effet  nousvoyons, 
dans  les  livres  saints ,  que  Dieu  qui  nous  avoit 
donné  une  ame  i-mmortelle ,  lui  avoit  au^si  uni 
un  corps  immortel  ,  si  bien  assorti  avec  elle , 
qu'elle  n'étoit,  ni  inquiétée  par  aucun  besoin, 
ui  tourmentée  par  aucune  douleur,  ni  tyrannisée 
par  aucune  passion. 

Mais  il  étoit  juste  que  Thomme,  qui  n*avoit 
pas  voulu  se  soumettre  à  son  auteur,  ne  fût  plus 
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maître  de  soi-même;  et  que  ses  passions,  ré- 
voltées contre  sa  raison,  lui  fissent  sentir  le  tort 
qu'il  avoit  de  s'être  re'volté  contre  Dieu. 

Ainsi  tout  ce  qu'il  y  a  en  moi-même  me  sert 
à  connoître  Dieu.  Ce  qui  me  reste  de  fort  et  de 
re'glé ,  me  fait  connoître  sa  sagesse  ;  ce  qwe  j'ai 
'  de  foible  et  de  déréglé,  me  fait  connoître  sa  jus- 
tice. Si  mes  bras  et  mes  pieds  obéissent  à  mon 
ame  quand  elle  commande,  cela  est  réglé,  et 
me  montre  que  Dieu  ,  auteur  d'un  si  bel  ordre, 
est  sage.  Si  je  ne  puis  pas  gouverner  comme  je 
voudrois  mon  corps,  et  les  désirs  qui  en  suivent 
les  dispositions ,  c'est  en  moi  un  dérèglement  qui 
me  montre  que  Dieu ,  qui  l'a  ainsi  permis  pour 
me  punir,  est  souverainement  juste. 
^11-  Que  si  mon  ame  connoît  la  grandeur  de  Dieu, 

Conclusion  ,  .  j     i-i-  »  j  •  >   . 

de  ce  chapi-  ^^  connoissance  de  Dieu  m  apprend  aussi  a  juger 
ire.  de  la  dignité  de  mon  ame  ,  que  je  ne  vois  élevée 

que  par  le  pouvoir  qu'elle  a  de  s'unir  à  son  au- 
teur, avec  le  secours  de  sa  grâce. 

C'est  donc  cette  partie  spirituelle  et  divine, 
capable  de  posséder  Dieu  ,  que  je  dois  principa- 
lement estimer  et  cultiver  en  moi-même.  Je  dois, 
par  un  amour  sincère  ,  attacher  immuablement 
mon  esprit  au  père  de  tous  les  esprits,  c'est-à- 
dire  à  Dieu. 

Je  dois  aussi  aimer  pour  l'amour  de  lui ,  ceux 
à  qui  il  a  donné  une  ame  semblable  à  la  mienne, 
et  qu'il  a  faits,  comme  moi,  capables  de  le  con- 
noître et  de  l'aimer. 

Car  le  lien  de  société  le  plus  étroit  qui  puisse 
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être  entre  les  hommes ,  c'est  qu'ils  peuvent  tous 
en  commun  posséder  le  même  bien  ,  qui  est 
Dieu. 

Je  dois  aussi  considérer  que  les  autres  hommes 
ont,  comme  moi,  un  corps  infirme,  sujet  à  mille 
besoins  et  à  mille  travaux,  ce  qui  m'oblige  à  com- 
patir à  leurs  misères. 

Ainsi  je  me  rends  semblable  à  celui  qui  m'a 
fait  à  son  image,  en  imitant  sa  bonté.  A  quoi  les 
princes  sont  d'autant  plus  obligés,  que  Dieu,  qui 
les  a  étabhs  pour  le  représenter  sur  la  terre , 
leur  demandera  compte  des  hommes  qu'il  leur  a 
confiés. 


3o4 
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CHAPITRE  V. 
De  la  différence  entre  l'homme  et  la  hête. 

I-  Nous  avons  vu  l'ame  raisonnable  dégradée  par 

les  hoîmnes  '^  P<^ché ,  et  par-là  presque  tout-à-fait  assujettie 
veulent  don-  aux  dispositions  du  corps  ;  nous  l'avoiïs  vue  atta- 
ner  du  rai-  j^g,  -^  j^  ^jg  sensuellc  par  où  elle  commence, 

sonnement 

aux  animaux.  ^^  par-là  captive  du  corps  et  des  objets  corporels, 

Deuxargu-  d'où  lui  \iennent  les  volupte's  et  les  doaleurs. 

mens  en   a-  £|j^  croit  n'avoir  à  chercher  ni  à  éviter  aue  les 

veur  de  cette  ^ 

opinion.         corps  ;  elle  ne  pense,  pour  ainsi  dire,  que  corps; 
et  se  mêlant  tout- à-fait  avec  ce  corps  qu'elle 
anime,   à  la  fin  elle  a  peine  à  s'en  distinguer. 
Enfm,  elle  s'oublie  et  se  méconnoît  elle-même. 
Son  ignorance  est  si  grande,   qu'elle  a  peine 
à  connoître  combien  ell-e  est  au-dessus  des  ani- 
maux. Elle  leur  voit  un  corps  semblable  au  sien, 
de  mêmes  organes  et  de  mêmes  mouvemens  ;  elle 
les  voit  vivre  et  mourir,  être  malades  et  se  porter 
bien,  à  peu  près  comme  font  les  hommes,  man- 
ger ,  boire  ,  aller  et  venir  à  propos ,  et  selon  que 
les  besoins  du  corps  le   demandent,  éviter  les 
périls,  chercher  les  commodités,  attaquer  et  se 
défendre  aussi  industrieusement  qu'on  le  puisse 
imaginer,  ruser  même  ;  et  ce  qui  est  plus  fin  en- 
core, prévenir  les  finesses,  comme  il  se  voit  tous 
les  jours  à  la  chasse  ,  où  les  animaux  semblent 
montrer  une  subtilité  exquise. 

D'ailleurs 
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D'ailleurs  ^  on  les  dresse ,  on  les  instruit  ;  ils 
s'instruisent  les  uns  les  autres.  Les  oiseaux  ap- 
prennent à  voler,  en  voyant  voler  leurs  mères. 
Nous  apprenons  aux  perroquets  à  parler,  et  à  la 
plupart  des  animaux  mille  choses  que  la  nature 
ne  leur  apprend  pas. 

Ils  semblent  même  se  parler  les  uns  aux  autres. 
Les  poules,  animal  d'ailleurs  simple  et  niais, 
semblent  appeler  leurs  petits  <fgare's ,  et  avertir 
leurs  compagnes,  par  un  certain  cri ,  du  grain 
qu'elles  ont  trouve'.  Un  chien  nous  pousse  quand 
nous  ne  lui  donnons  rien,  et  on  diroit  qu'il  nous 
reproche  notre  oubli.  On  entend  gratter  ces  ani- 
maux à  une  porte  qui  leur  est  ftrme'e  :  ils  ge'- 
missènt,  ou  crient  d'une  manière  à  nous  faire 
connoître  leurs  besoins  ;  et  il  semble  qu'on  ne 
puisse  leur  refuser  quelque  espèce  de  langage. 
Cette  ressemblance  des  actions  des  bétes  aux  ac- 
tions humaines,  trompe  les  hommes;  ils  veulent, 
à  quelque  prix  que  ce  soit,  que  les  animaux  rai- 
sonnent, et  tout  ce  qu'ils  peuvent  accorder  à  la 
nature  humaine ,  c'est  d'avoir  peut-être  un  peu 
plus  de  raisonnement. 

Encore  y  en  a-t-il  qui  trouvent  que  ce  que 
nous  en  avons  de  plus,  ne  sert  qu'à  nous  inquié- 
ter, et  qu'à  nous  rendre  plus  malheureux.  Ils  s'es- 
timeroient  plus  tranquilles  et  plus  heureux ,  s'ils 
ëtoient  comme  les  bétes. 

C'est  qu'^n  effet  les  hommes  mettent  ordinai- 
rement leur  félicité  dans  les  choses  qui  flattent 
leurs  sens;  et  cela  même  les  lie  au  corps,  d'oCi 

BOSSUET.   XXXIV.  20 


3o6  DE    LA    CONWOISSANCE    DE    DIEU 

dépendent  les  sensations.  Ils  voudroient  se  per- 
suader qu'ils  ne  sont  que  corps  ;  et  ils  envient  la 
condition  des  betes,  qui  n'ont  que  leur  corps  à 
soigner.  Enfin ,  ils  semblent  vouloir  élever  les 
animaux  jusques  à  eux-mêmes  ,  afin  d'avoir  droit 
de  s'abaisser  jusques  aux  animaux ,  et  de  pouvoir 
vivre  comme  eux. 

Ils  trouvent  des  philosophes  qui  les  flattent 
dans  ces  pensées.  Plutarque  ,  qui  paroît  si  grave 
en  certains  endroits,  a  fait  des  traités  entiers  du 
raisonnement  des  animaux,  qu'il  élève,  ou  peu 
s'en  faut,  au-dessus  des  hommes.  C'est  un  plaisir 
de  voir  Montaigne  faire  raisonner  son  oie  ,  qui  ^ 
se  promenant  dans  sa  basse-cour,  se  dit  à  elle- 
même  que  tout  est  fait  pour  elle  ;  que  c'est  pour 
elle  que  le  soleil  se  lève  et  se  couciie  ;  que  la 
terre  ne  produit  ses  fruits  que  pour  la  nourrir; 
que  la  maison  n'est  faite  que  pour  la  loger  j  que 
l'homme  même  est  fait  pour  prendre  soin  d'elle  -,  et 
que  si  enfin  il  égorge  quelquefois  des  oies ,  aussi 
fait- il  bien  son  semblable. 

,  Par  ces  beaux  discours ,  il  se  rit  des  hommes 
qui  pensent  que  tout  est  fait  pour  leur  service. 
Celse,  qui  a  tant  écrit  contre  le  christianisme, 
est  plein  de  semblables  raisonnemens.  Les  gre- 
nouilles, dit-il,  et  les  rats,  discourent  dans  leurs 
marais  et  dans  leurs  trous,  disant  que  Dieu  a  tout 
fait  pour  eux,  et  qu'il  est  venu  en  personne  pour 
les  secourir.  Il  veut  dire  que  les  hommes,  devant 
Dieu ,  ne  sont  que  rats  et  vermisseaux ,  et  que 
la  différence  entre  eux  et  les  animaux ,  est  petite. 
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Ces  raison netneus  plaisent  par  leur  ùouveaute'. 
On  aime  à  ralHner  sur  cette  matière  ;  et  c'est  uq 
jeu  à  riiomme  de  plaider  contre  lui-mcme  la 
cause  des  bétes. 

Ce  jeu  seroit  supportable ,  s'il  n'y  entroît  pas 
trop  de  se'rieux  ;  mais ,  comme  nous  avons  dit , 
riiomme  cherche  dans  ces  jeux  des  excuses  à  ses 
de'sirs  sensuels ,  et  ressemble  à  quelqu'un  de 
grande  naissance,  qui,  ayant  le  courage  bas, 
ne  voudroit  point  se  souvenir  de  sa  dignité,  de 
peur  d'être  obligé  à  vivre  dans  les  exercices 
qu'elle  demande. 

C'est  ce  qui  fait  dire  à  David  :  «  L'homme 
»  e'tant  en  honneur,  ne  Fa  pas  connu;  il  s'est 
»  comparé  lui-même  aux  animaux  insensés,  et 
»  s'est  fait  semblable  à  eux  (0  ». 

Tous  les  raisonnemens  qu'on  fait  ici  en  faveur 
des  animaux,  se  réduisent  à  deux,  dont  le  pre- 
mier est  :  les  animaux  font  toutes  choses  conve- 
nablement, aussi  bien  que  l'homme;  donc  ils  rai- 
sonnent comme  l'homme.  Le  second  est  :  les 
animaux  sont  semblables  aux  hommes  à  l'exté- 
rieur, tant  dans  leurs  organes,  que  dans  la  plu- 
part de  leurs  acliorx^;  donc  ils  agissent  par  le 
même  principe  extérieur,  et  ils  ont  du  raison* 
nement. 

Le  premier  argument  a  un  défaut  manifeste.         n. 
C'est  autre  chose  de  faire  tout  convenablement,     R^pouseau 

Il  Al  T  '         premier    ar- 

autre  chose  de  connoitre  la  convenance.  L  un  gument. 
convient  non -seulement  aux  animaux,  mais  à 

(')  Ps.  xLviii.  ai. 
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tout  ce  (|iH  est  dans  l'univers  :  l'autre  est  le  véri- 
table effet  du  raisonnement  et  de  l'intelligence. 

Dès-là  que  tout  le  monde  est  fait  par  raison , 
tout  s'y  doit  faire  convenablement.  Car  le  propre 
d'une  cause  intelligente  ,  est  de  mettre  de  la 
convenance  et  de  l'ordre  dans  tous  ses  ouvrages. 
Au-dessus  de  notre  foible  raison,  restreinte  à 
certains  objets,  nous  avons  reconnu  une  raison 
première  et  universelle,  qui  a  tout  conçu  avant 
qu'il  fût,  qui  a  tout  tiré  du  néant,  qui  rappelle 
tout  à  ses  principes,  qui  forme  tout  sur  la  même 
idée,  et  fait  tout  mouvoir  en  concours. 

Cette  raison  est  en  Dieu  ,  ou  plutôt ,  cette 
raison,  c'est  Dieu  même.  11  n'est  forcé  en  rien; 
il  est  le  maître  de  sa  matière ,  et  la  tourne  comme 
il  lui  plaît.  Le  hasard  n'a  point  de  part  à  ses  ou- 
vrages; il  n'est  dominé  par  aucune  nécessité; 
enfin ,  sa  raison  seule  est  sa  loi.  Ainsi  tout  ce  qu'il 
fait  est  suivi,  et  la  raison  y  paroît  partout. 

Il  y  a  une  raison  qui  subordonne  les  causes 
les  unes  aux  autres  :  et  cette  raison  fait  que  le 
plus  grand  poids  emporte  le  moindre  ;  qu'une 
pierre  enfonce  dans  l'eau,  plutôt  que  du  bois; 
qu'un  arbre  croît  en  un  lieu  plutôt  qu'en  un 
autre;  et  que  chaque  arbre  tire  de  la  terre,  parmi 
une  infinité  de  sucs,  celui  qui  est  propre  pour  le 
nourrir.  Mais  cette  raison  n*est  pas  dans  toutes 
ces  choses,  elle  est  en  celui  qui  les  a  faites,  et  qui 
les  a  ordonnées. 

Si  les  arbres  poussent  leurs  racines,  autant  qu'il 
est  convenable  pour  les  soutenir;  s'ils  étendent 
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leurs  brandies  à  proportion ,  et  se  couvrent  d'une 
écorce  si  propre  à  les  de'fendre  contre  les  injures 
de  l'air;  si  la  vigne,  le  lierre  et  les  auties  plantes, 
qui  sont  faites  pour  s'attacher  aux  grands  arbres^ 
ou  aux  rochers,  en  choisissent  si  bien  les  petits 
creux ,  et  s'entortillent  si  proprement  aux  en- 
droits qui  sont  capables  de  les  appuyer  ;  si  les 
feuilles  et  les  fruits  de  toutes  les  plantes  se  ré- 
duisent à  des  figures  si  régulières,  et  s'ils  prennent 
au  juste,  avec  la  figure,  le  goût  et  les  autres  qua- 
lités qui  suivent  de  la  nature  de  la  plante  j  tout 
cela  se  fait  par  raison,  mais  certes,  cette  raison 
n'est  pas  dans  les  arbres. 

On  a  beau  exalter  l'adresse  de  l'hiion délie ,  qui 
se  fait  un  nid  si  propre;  ou  des  abeilles,  qui 
ajustent  avec  tant  de  symétrie  leurs  petites  niches: 
les  grains  d'une  grenade  ne  sont  pas  aJMStés  moins 
proprement;  et  toutefois  on  ne  s'avise  pas  de 
dire  que  les  grenades  ont  de  la  raison. 

Tout  se  fait,  dit-on,  à  propos  dans  les  ani- 
maux ;  mais  tout  se  fait  peut-être  encore  plus  à 
propos  dans  les  plantes.  Leurs  fleurs  tendres  et 
délicates,  et  durant  l'hiver  enveloppées  comme 
dans  un  petit  coton,  se  déploient  dans  la  saison 
la  plus  bénigne  ;  les  feuilles  les  environnent  comme 
pour  les  garder;  elles  se  tournent  en  fruits  dans 
leur  saison,  et  ces  fruits  servent  d'enveloppes  aux 
grains,  d'où  doivent  sortir  de  nouvelles  plantes. 
Chaque  arbre  porte  des  semences  propres  à  en- 
gendrer son  semblable;  en  sorte  que  d'un  orme 
il  vient  toujours  un  orme,  et  d'un  chêne  toujours 
un  chêne.  La  nature  agit  en  cela  comme  sûre  de 
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son  effet.  Ces  semences,  tant  qu'elles  sont  vertes 
et  crues,  demeurent  attaclie'es  à  l'aubre  pour 
prendre  leur  maturité  :  elles  se  détachent  d'elles- 
mêmes,  quand  elles  sont  mûies;  elles  tombent 
au  pLed  de  leurs  arbres,  et  les  feuilles  tombent 
dessus.  Les  pluies  viennent;  les  feuilles  pour- 
rissent et  se  mêlent  avec  la  terre,  qui,  ramollie 
par  les  eaux,  ouvre  son  sein  aux  semences,  que 
la  chaleur  du  soleil,  jointe  à  f humidité,  fera 
germer  en  son  temps.  Certains  arbres,  comme  les 
ormeaux,  et  une  infinité  d'autres,  renferment 
leurs  semences  dans  des  malières  légères,  que  le 
vent  emporte;  la  race  s'étend  bien  loin,  par  ce 
moyen ,  et  peuple  les  montagnes  voisines.  Il  ne 
faut  donc  plus  s'étonner  si  tout  se  fait  à  propos 
dans  les  animaux,  cela  est  commun  à  toute  la 
nature;  et  il  ne  sert  de  rien  de  prouver  que  leurs 
mouvemens  ont  de  la  suite,  de  la  convenance, 
et  de  la  raison  ;  mais  s'ils  connoissent  cette  con- 
venance et  cette  suite,  si  cette  raison  est  en  eux 
ou  dans  celui  qui  les  a  faits,  c'est  ce  qu'il  falloit 
examiner. 

Ceux  qui  trouvent  qtie  les  animaux  ont  de  la 
raison  ,  parce  qu'ils  piennent ,  pour  se  nourrir  et 
se  bien  porter,  les  moyens  convenables ,  devroient 
dire  aussi  que  c'est  par  raisonnement  que  se  fait 
la  digestion;  qu'il  y  a  un  principe  de  discernement 
qui  sépare  les  excrémens  d'avec  la  bonne  nourri- 
ture, et  qui  fait  que  l'estomac  rejette  souvent  les 
viandes  qui  lui  répugnent ,  pendant  qu'il  retient 
les  autres  pour  les  digéi  er. 

En  un  mot,  toute  la  nature  est  pleine  de  con- 
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vcnances  et  de  disconvenances,  de  proportions 
et  de  disproportions ,  selon  lesquelles  les  choses , 
ou  s^ajustent  ensemble ,  ou  se  repoussent  l'une 
Fautre  :  ce  qui  montre,  à  la  ve'rité,  que  tout  est 
fait  par  intelligence ,  mais  non  pas  que  tout  soit 
intelligent. 

Il  n'y  a  aucun  animal  qui  s'ajuste  si  proprement 
à  quoi  que  ce  soit,  que  l'aimant  s'ajuste  lui-même 
aux  deux  pôles.  Il  en  suit  l'un,  il  évite  l'autre? 
Une  aiguille  aimantée  fuit  un  côté  de  l'aimant, 
et  s'attache  à  l'autre  avec  une  plus  apparente  avi- 
dité, que  celle  que  les  animaux  témoignent  pour 
leur  nourriture.  Tout  cela  est  fondé  sans  doute 
sur  des  convenances  et  des  disconvenances  ca^ 
chées.  Une  secrète  raison  dirige  tous  ces  mou- 
vemens  ;  mais  cette  raison  est  en  Dieu,  ou  plutôt, 
cette  raison,  c'est  Dieu  même,  qui,  parce  qu'il 
est  toute  raison,  ne  peut  rien  faire  qui  ne  soit 
suivi. 

C'est  pourquoi,  quand  les  animaux  montrent 
dans  leurs  actions  tant  d'industrie,  saint  Thomas 
a  raison  de  les  comparer  à  des  liorloges  et  aux 
autres  machines  ingénieuses,  oii  toutefois  l'indus- 
trie réside,  non  dans  l'ouvrage,  mais  dans  l'artisan. 

Car  enfin,  quelque  industrie  qui  paroisse  dans 
ce  que  font  les  animaux,  elle  n'approche  pas  de 
celle  qui  paroît  dans  leur  formation,  où  toutefois 
il  est  certain  que  nulle  autre  raison  n'agit  que 
celle  de  Dieu.  Et  il  est  aisé  de  penser  que  ce 
même  Dieu,  qui  a  formé  les  semences,  et  qui  a 
mis  ce  secret  principe  d'arrangement ,  d'où  se  dé- 
veloppent, par  des  mouvemens  si  réglés,  les  par- 
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lies  dont  l'animal  est  composé,  a  mis  aussi ,  dans 
ce  tout  si  industrieusement  formé,  le  principe 
qui  le  fait  mouvoir  convenablement  à  ses  besoins 
et  à  sa  nature. 
III.  On  nous  arrête  pourtant  ici ,  et  voici  ce  qu'on 

Second  ar-  jjQ^g  objecte.  Nous  voyons  les  animaux  émus 

gumentenfa-  '' 

veurdesani-  commc  nous,  par  certains  objets,  où  ils  se  por- 
niaux^  en  teut ,  non  moius  que  les  hommes,  par  les  moyens 
quoi  1  s  nous  j^^     j^^  convcn^bles.    C'est  donc  mal  à  propos 

sont  sembla-  r  "  ri 

blés,  et  si  quc  l'on  Compare  leurs  actions  avec  celles  des 
cest  dahs  le  plantes  et  des  autres  corps,  qui  n'agisseat  point, 

raisonne-  i    ^      i  •  i  • 

ment  comme  touches  de  certains  objets,  mais  comme 

de  simples  causes  naturelles,  dont  reflet  ne  dé- 
pend pas  de  la  connoissance. 

Mais  il  faudroit  considérer  que  les  objets  sont 
eux-mêmes  des  causes  naturelles,  qui,  comme 
toutes  les  autres,  font  leurs  effets  par  les  moyens 
les  plus  convenables. 

Car,  qu'est-ce  que  les  objets  y  si  ce  n'est  les 
corps  qui  nous  environnent ,  à  qui  la  nature  a 
préparé  dans  les  animaux  certains  organes  déli- 
cats ,  capables  de  recevoir  et  de  porter  au-dedans 
du  cerveau  les  moindres  agitations  du  dehors? 
Nous  avons  vu  que  l'air  agité  agit  sur  l'oreille, 
les  vapeurs  des  corps  odoiiférans  sur  les  narines, 
les  rayons  du  soleil  sur  les  yeux  ,  et  ainsi  du 
reste,  aussi  naturellement  que  le  feu  agit  sur 
l'eau ,  et  par  une  impression  aussi  réelle. 

Et  pour  montrer  combien  il  y  a  loin  entre 
agir  par  l'impression  des  objets ,  et  agir  par  rai- 
sonnement, il  ne  faut  que  considérer  ce  qui  se 
passe  en  nous-mêmes. 
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Cette  considération  nous  fera  remarquer,  dans 
les  objets,  premièrement,  Fimpression  qu'ils  font 
sur  nos  organes  corporels  :  secondement ,  les 
sensations  qui  suivent  immédiatement  ces  im* 
pressions  :  troisièmement,  le  raisonnement  que 
nous  faisons  sur  les  objets,  et  le  choix  que  nous 
faisons  de  Tun  plutôt  que  de  l'autre. 

Les  deux  premières  choses  se  font  en  nous, 
avant  que  nous  ayons  fait  la  troisième,  c'est-à- 
dire  de  raisonner.  Notre  chair  a  été  percée,  et 
nous  avons  senti  de  la  douj^ur ,  avant  que  nous 
ayons  réfléchi  et  raisonné  sur  ce  qui  nous  vient 
d'arriver.  11  en  est  de  même  de  tous  les  autres 
objets.  Mais,  quoique  notre  raison  ne  se  mêle 
pas  dans  ces  deux  choses,  c'est-à-dire,  dans  l'al- 
tération corporelle  de  l'organe  ,  et  dans  la  sen- 
sation qui  s'excite  immédiatement  après,  ces  deux 
choses  ne  laissent  pas  de  se  faire  convenablement, 
par  la  raison  supérieure  qui  gouverne  tout. 

Qu'ainsi  ne  soit ,  nous  n'avons  qu'à  considérer 
ce  que  la  lumière  fait  dans  notre  œil ,  ce  que 
l'air  agité  fait  sur  notre  oreille,  en  un  mot,  de 
quelle  sorte  le  mouvement  se  communique  de» 
puis  le  dehors  jusqu'au  dedans  ;  nous  verrons  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  convenable  ni  de  plus  suivi. 

Nous  avons  même  observé  que  les  objets  dis- 
posent le  corps  de  la  manière  qu'il  faut ,  pour  le 
mettre  en  état  de  les  poursuivre  ou  de  les  fuir, 
selon  le  besoin. 

De  là  vient  que  nous  devenons  plus  robustes 
dans  la  colère,  et  plus  vites  dans  la  crainte; 
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chose   qui  certainement  a  sa  raison,  mais  une 
raison  qui  n'est  point  en  nous. 

Et  on  ne  peut  assez  admirer  le  secours  que 
donne  la  crainte  à  la  foiblesse  ;  car,  outre  qu'é- 
tant pressée ,  elle  précipite  la  fuite ,  elle  fait  que 
l'animal  se  cache  et  se  tapit,  qui  est  la  chose 
la  plus  convenable  à  la  foiblesse  attaquée. 

Souvent  même  il  lui  est  utile  de  tomber  abso- 
lument en  défaillance ,  parce  que  la  défaillance 
supprime  la  voix  ,  et  en  quelque  sorte  l'haleine, 
et  empêche  tous  le^^mouvemens  qui  attiroient 
l'ennemi. 

On  dit  ordinairement  que  certains  animaux 
font  les  morts  pour  empêcher  qu'on  ne  les  tue  : 
c'est  en  effet  que  la  crainte  les  jette  dans  la  dé- 
faillance. Cette  adresse,  qu'on  leur  attribue,  est 
la  suite  naturelle  d'une  crainte  extrême,  mais 
une  suite  très-convenable  aux  besoins  et  aux 
périls  d'un  animal  foible. 

La  nature ,  qui  a  donné  dans  la  crainte  un 
secours  si  proportionné  aux  animaux  infirmes, 
a  donné  la  colère  aux  autres,  et  y  a  mis  tout  ce 
qu'il  faut  pour  rendre  la  défense  ferme  et  l'at- 
taque vigoureuse,  sans  qu'il  soit  besoin  pour 
cela  de  raisonner. 

Nous  l'éprouvons  en  nous-mêmes  dans  les  pre- 
miers mouvemens  de  la  colère  j  et  lorsque  sa  vio- 
lence nous  ôte  toute  réflexion  ,  nous  ne  laissons 
pas  toutefois  de  nous  mieux  situer,  et  souvent 
même  de  frapper  plus  juste ,  dans  l'emportement, 
que  si  nous  y  avions  bien  pense\ 
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Et  généralement  quand  notre  corps  se  situe 
de  la  manière  la  plus  convenable  à  se  soutenir; 
quand  ,  en  tombant ,  nous  éloignons  naturelle- 
ment la  tête,  et  que  nous  parons  le  coup  avec 
la  main;  quand,  sans  y  penser,  nous  nous  ajus- 
tons avec  les  corps  qui  nous  environnent,  de  la 
manière  la  plus  commode  pour  nous  empêcher 
d*en  être  blessés;  tout  cela  se  fait  convenable- 
ment, et  ne  se  fait  pas  sans  raison;  mais  nous 
avons  vu  que  cette  raison  n'est  pas  la  nôtre. 

C'est  sans  raisonner  qu'un  enfant  qui  tète, 
ajuste  ses  lèvres  et  sa  langue  de  la  manière  la 
plus  propre  à  tirer  le  lait  qui  est  dans  la  ma- 
melle; en  (juoi  il  y  a  si  peu  de  discernement, 
qu'il  fera  le  même  mouvement  sur  le  doigt  qu'on 
lui  mettra  dans  la  bouche,  par  la  seule  confor- 
mité de  la  figure  du  doigt  avec  celle  de  la 
mamelle.  C'est  sans  raisonner  que  notre  pru- 
nelle s'élargit  pour  les  objets  éloignés,  et  se  res- 
serre pour  les  autres.  C'est  sans  raisonner  que 
nos  lèvres  et  notre  langue  font  les  mouvemens 
divers  qui  causent  Tarticulation  ,  et  nous  n'en 
connoissons  aucun  à  moins  que  d'y  faire  beau- 
coup de  reflexion  :  ceux  enfin  qui  les  ont  connus, 
n'ont  pas  besoin  de  se  servir  de  cette  connois- 
sance  pour  les  produire;  elle  les  erabarrasseroit. 
.Toutes  ces  choses  et  une  infinité  d'autres  se 
font  si  raisonnablement,  que  la  raison  en  excède 
notre   pouvoir  et   en  surpasse   notre   industrie. 

Il  est  bon  d'appuyer  un  peu  sur  la  parole.  Il 
est  vrai  que  c'est  le  raisonnement  qui  fait  que 
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nous  voulons  parler  et  exprimer  nos  pensées; 
mais  les  paroles  qui  viennent  ensuite  ne  de'- 
pendent  plus  du  raisonnement;  elles  sont  une 
suite  naturelle  de  la  disposition  des  organes. 

Bien  plus,  après  avoir  commence  les  choses 
que  nous  savons  par  cœur,  nous  voyons  que 
notre  langue  les  achève  toute  seule,  long- temps 
après  que  la  réflexion  que  nous  y  faisions  est 
éteinte  tout-à-fait;  au  contraire,  la  réflexion, 
quand  elle  revient,  ne  fait  que  nous  interrom- 
pre, et  nous  ne  récitons  plus  si  sûrement. 

Combien  de  sortes  de  mouvemens  doivent 
s'ajuster  ensemble  pour  opérer  cet  effet?  Ceux 
du  cerveau,  ceux  du  poumon,  ceux  de  la  tra- 
chée-artère, ceux  de  la  langue,  ceux  des  lèvres, 
ceux  de  la  mâchoire ,  qui  doit  tant  de  fois  s'ou- 
vrir et  se  fermer  à  propos.  Nous  n'apportons 
point  en  naissant  l'habilité  à  faire  ces  choses; 
elle  s'est  faite  dans  notre  cerveau,  et  ensuite 
dans  toutes  les  autres-  parties,  par  l'impression 
profonde  de  certains  objets  dont  nous  avons  été 
souvent  frappés;  et  tout  cela  s'arrange  en  nous 
avec  une  justesse  inconcevable,  sans  que  notre 
raison  y  ait  part. 

Nous  écrivons  sans  savoir  comment,  après 
avoir  une  fois  appris.  La  science  en  est  dans  les 
doigts;  et  les  lettres,  souvent  regardées,  ont 
fait  une  telle  impression  sur  le  cerveau,  que  la 
figure  en  passe  sur  le  papier ,  sans  qu'il  soit  be- 
soin d'y  avoir  de  l'attention. 

Les  choses  prodigieuses,  que  certains  hommes 
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font  dans  le  sommeil,  montrent  ce  que  peut  la 
disposition  du  corps  ^  indépendamment  de  nos 
réflexions  et  de  nos  raisonnemens. 

Si  maintenant  nous  venons  aux  sensations,  que 
nous  trouvons  jointes  avec  les  impressions  des 
objets  sur  notre  corps,  nous  avons  vu  combien 
tout  cela  est  convenable.  Car  il  ï\y  a  rien  de 
mieux  pensé  que  d'avoir  joint  le  plaisir  aux  ob- 
jets qui  sont  convenables  à  notre  corps,  et  la 
douleur  à  ceux  qui  lui  sont  contraires.  Mais  ce 
n'est  pas  notre  raison  qui  a  si  bien  ajusté  ces 
choses ,  c'est  une  raison  plus  haute  et  plus  pro- 
fonde. 

Cette  raison  souveraine  a  proportionné  avec 
les  objets,  les  impressions  qui  se  font  dans  nos 
corps.  Cette  même  raison  a  uni  nos  appétits  na- 
turels avec  nos  besoins;  elle  nous  a  forcés,  par 
le  plaisir  et  par  la  douleur,  à  désirer  la  nour» 
riture,  sans  laquelle  nos  corps  périroient;  elle 
a  mis,  dans  les  alimens  qui  nous  sont  propres, 
une  force  pour  nous  attirer;  le  bois  n'excite 
pas  notre  appétit  cçmme  le  pain  ;  d'autres  objets 
nous  causent  des  aversions  souvent  invincibles  : 
tout  cela  se  fait  en  nous  par  des  proportions  et 
des  disproportions  cachées ,  et  notre  raison  n'a 
aucune  part  ni  aux  dispositions  qui  sont  dans 
l'objet,  ni  à  celles  qui  naissent  en  nous  k  sa  pré- 
sence. 

Supposons  donc  que  la  nature  veuille  faire 
faire  aux  animaux  des  choses  utiles  pour  leur 
conservation.  Avant  que  d'être  forcée  à  leur  don* 
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oer  pour  cela  du  raisonnement ,  elle  a ,   poui 

ainsi  parler,  deux  choses  à  tenter. 

L'une,  de  proportionner  les  objets  avec  les 
organes,  et  d'ajuster  les  mouvemcns  qui  naissent 
de:à  uns  avec  ceux  qui  doivent  suivre  naturelle- 
ment dans  les  autres.  Un  concert  admirable  ré- 
sultera de  cet  assemblage,  et  chaque  animal  se 
trouvera  attaché  à  son  objet ,  aussi  sûrement  que 
Faimant  l'est  à  son  pôle.  Mais  alors  ce  qui  sem- 
blera finesse  et  discernement  dans  les  animaux, 
au  fond  sera  seulement  un  effet  de  la  sage  se  et 
de  l'art  profond  de  celui  qui  aura  construit 
toute  la  machine. 

Et  si  l'on  veut  qu'il  y  ait  quelque  sensation 
jointe  à  l'impression  des  objets ,  il  n'y  aura  qu'à 
imaginer  que  la  nature  aura  attaché  le  plaisir 
et  la  douleur  aux  choses  convenables  et  con- 
traires *,  les  appétits  suivront  naturellement ,  et 
si  les  actions  y  sont  attachées ,  tout  se  fera  con- 
venablement dans  les  animaux,  sans  que  la  na- 
ture soit  obligée  à  leur  donner  pour  cela  du  rai- 
sonnement. 

Ces  deux  moyens,  dont  nous  supposons  que 
la  nature  se  peut  servir,  ne  sont  point  des  cho- 
ses inventées  à  plaisir,  car  nous  les  trouvons  en 
nous-mêmes.  Nous  y  trouvons  des  mouvemens 
ajustés  naturellement  avec  les  objets.  Nous  y 
trouvons  des  plaisirs  et  des  douleurs ,  attachés 
naturellement  aux  objets  convenables ,  ou  con- 
traires. Notre  raison  n'a  pas  fait  ces  proportions, 
elle  les  a  trouvées  faites  par  une  raison  plus  haute  j 
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et  nous  ne  nous  trompons  pas  d'attribuer  seule- 
ment aux  animaux ,  ce  que  nous  trouvons  dans 
cette  partie  de  nous-mêmes  qui  est  animale. 

Il  n'y  a  donc  rien  de  meilleur,  pour  bien  juger 
des  animaux,  que  de  s'e'tudier  soi-même  aupara* 
\ant.  Car,  encore  que  nous  ayons  quelque  chose 
au-dessus  de  Tanimal,  nous  sommes  animaux,  et 
nous  avons  l'expeYience ,  tant  de  ce  que  fait  en 
nous  ranimai ,  que  de  ce  qu'y  fait  le  raisonne- 
ment et  la  réflexion.  C'est  donc  en  nous  étudiant 
nous-mêmes,  et  en  observant  ce  que  nous  sen- 
tons, que  nous  devenons  juges  compétens  de  ce 
qui  est  hors  de  nous,  et  dont  nous  n'avons  pas 
d'expérience.  Et  quand  nous  aurons  trouvé  dans 
les  animaux  ce  qui  est  en  nous  d'animal ,  ce  ne 
sera  pas  une  conséquence  que  nous  devions  leur 
attribuer  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  supérieur. 

Or  l'animal,  touché  de  certains  objets,  fait  en 
nous  naturellement  et  sans  réflexion  des  choses 
très -convenables.  Nous  devons  donc  être  con- 
vaincus, par  notre  propre  expérience,  que  ces 
actions  convenables  ne  sont  pas  une  preuve  de 
raisonnement. 

Il  faut  pourtant  lever  ici  une  difficulté,  qui 
vient  de  ne  pas  penser  à  ce  que  fait  en  nous  la 
raison. 

On  dit  que  celte  partie,  qui  agit  en  nous  sans 
raisonnement,  commence  seulement  les  choses, 
mais  que  la  raison  les  achève  ;  par  exemple,  l'ob- 
jet présent  excite  en  nous  l'appétit,  ou  de  man- 
ger, ou  de  la  vengeance  ;  mais  nous  n'en  venons 
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à  rexécutioti  que  par  un  raisonnement  qui  nous 
détermine;  ce  qui  est  si  véritable,  que  nous  pou- 
vons même  résister  à  nos  appétits  naturels,  et 
aux  dispositions  les  plus  violentes  de  notre  corps 
et  de  nos  organes.  Il  semble  donc,  dira-t-on, 
que  la  raison  doit  intervenir  dans  les  fonctions 
animales,  sans  quoi  elles  n'auroient  jamais  qu'un 
commencement  imparfait. 

Mais  cette  difficulté  s'évanouit  en  un  moment^ 
si  on  considère  ce  qui  se  fait  en  nous-mêmes, 
dans  les  premiers  mouvemens  qui  précèdent  la 
réflexion.  Nous  avons  vu  comme  alors  la  colère 
nous  fait  frapper  juste  ;  nous  éprouvons  tous  les 
jours  comme  un  coup  qui  vient,  nous  fait  promp* 
tement  détourner  le  corps,  avant  que  nous  y 
ayons  seulement  pensé.  Qui  de  nous  peut  s'em- 
pêcher de  fermer  les  yeux,  ou  de  détourner  la 
tête,  quand  on  feint  seulement  de  nous  y  vou- 
loir frapper?  Alors,  si  notre  raison  avoit  quelque 
force,  elle  nous  rassureroit  contre  un  ami  qui  se 
joue  ;  mais,  bon  gré  mal  gré,  il  faut  fermer  l'œil, 
il  faut  détourner  la  tête  ;  et  la  seule  impression 
de  l'objet  opère  invinciblement  en  nous  cette  ac- 
tion. La  même  cause,  dans  les  chutes,  fait  jeter 
promptement  les  mains  devant  la  tête.  Plus  un 
excellent  joueur  de  luth  laisse  agir  sa  main  sans 
y  faire  de  réflexion,  plus  il  touche  juste  :  et  nous 
voyons  tous  les  jours  des  expériences,  qui  doivent 
nous  avoir  appris  que  les  actions  animales,  c'est- 
à-dire,  celles  qui  dépendent  des  objets,  s'achèvent 
par  la  seule  force  de  l'objet,  même  plus  sûre- 
ment 
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ment  qu  elles  ne  foroient  si  la  rellexion  s'y  venoit 
mêler. 

On  dira  qu'en  toutes  ces  choses  il  y  a  un  rai- 
sonnement caché  ;  sans  doute  :  mais  c'est  le  rai- 
sonnement, ou  plutôt  rintelligence  de  celui  qui 
a  tout  fait,  et  non  pas  la  nôtre. 

Et  il  a  été  de  sa  providence ,  de  faire  que  la 
nature  s'aidât  elle-même,  sans  attendre  nos  ré- 
flexions trop  lentes  et  trop  douteuses,  que  le 
coup  auroit  prévenues. 

11  faut  donc  penser  que  les  actions,  qui  dé- 
pendent des  objets  ,  et  de  la  disposition  des 
organes,  s'acheveroient  en  nous  naturellement 
comme  d'elles-mêmes,  s'il  n'a  voit  plu  à  Dieu  de 
nous  donner  quelque  chose  de  supérieur  au  corps, 
et  qui  devoit  présider  à  ses  mouvemens. 

Il  a  fallu,  pour  cela,  que  cette  partie  raison-< 
nable  pût  contenir  dans  certaines  bornes  les 
mouvemens  corporels,  et  aussi  les  laisser  aller 
quand  il  faudroit. 

C'est  ainsi  que,  dans  une  colère  violente,  la 
raison  retient  le  corps,  tout  disposé  à  frapper 
par  le  rapide  mouvement  des  esprits,  et  prêt  à 
lâcher  le  coup. 

Otez  le  raisonnement,  c'est-à-dire,  ôtez  l'obs- 
tacle ,  l'objet  nous  entraînera ,  et  nous  détermi- 
nera à  frapper. 

Il  en  seroit  de  même  de  tous  les  autres  mou- 
vemens, si  la  partie  raisonnable  ne  se  servoit  pas 
du  pouvoir  qu'elle  a  d'arrêter  le  corps. 

Ainsi ,  loin  que  la  raison  fasse  Faction ,  il  ne 
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faut  que  la  retirer  pour  faire  que  Tobjet  rem- 
porte, et  achève  le  mouvement. 

Je  ne  nie  pas  que  la  raison  ne  fgsse  souvent 
mouvoir  le  corps  plus  industrieusement  qu'il  ne 
feroit  de  lui-même  ;  mais  il  y  a  aussi  des  mou- 
vemens  prompts,  qui  pour  cela  n'en  sont  pas 
moins  justes,  et  où  la  re'flexion  deviendroit  em- 
barrassante. 

Ce  sont  de  tels  mouvemens  qu'il  faut  donner 
aux  animaux  ;  et  ce  qui  fait  qu'en  beaucoup  de 
choses  ils  agissent  plus  sûrement,  et  adressent 
plus  juste  que  nous,  c'est  qu'ils  ne  raisonnent 
pas,  c'est-à-dire,  qu'ils  n'agissent  pas  par  une 
raison  particulière,  tardive  et  trompeuse,  mais 
par  la  raison  universelle ,  dont  le  coup  est  sûr. 

Ainsi,  pour  montrer  qu'ils  raisonnent,  il  ne 
s'agit  pas  de  prouver  qu'ils  se  meuvent  raisonna- 
blement par  rapport  à  certains  objets ,  puisqu'on 
trouve  cette  convenance  dans  les  mouvemens  les 
plus  brutes  ;  il  faut  prouver  qu'ils  entendent  cette 
convenance,  et  qu'ils  la  choisissent. 
IV.  Et  comment,  dira  quelqu'un,  le  peut-on  nier? 

Silesani-  ^^  vovons-nous  pas  tous  les  jours  qu'on  leur  fait 

maux   ap-  *;  •  t   ^i  ^  i  i 

preunent.  entendre  raison?  Ils  sont  capables  comme  nous 
de  discipline.  On  les  châtie  ;  on  les  re'compense  : 
ils  s'en  souviennent,  et  on  les  mène  par-là  comme 
les  hommes.  Te'moin  les  chiens  qu'on  corrige  en 
les  battant,  et  dont  on  anime  le  courage  pour 
la  chasse  d'un  animal ,  en  leur  donnant  la  cure'e. 
On  ajoute  qu'ils  se  font  des  signes  les  uns  aux 
autres,  qu'ils  en  reçoivent  de  nous,  qu'ils  en- 
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tendent  notre  langage ,  et  nous  font  entendre  le 
leur.  Te'inoin  les  cris  qu'on  fait  aux  chevaux  et 
aux  chiens  pour  les  animer,  les  paroles  qu'on 
leur  dit,  et  les  noms  qu'on  leur  donne,  auxquels 
ils  repondent  à  leur  manière,  aussi  promptement 
que  les  hommes. 

Pour  entendre  le  fond  de  ces  choses,  et  n'être 
point  trompe  par  les  apparences,  il  faut  aller  à 
des  distinctions,  qui,  quoique  claires  et  intelli- 
gibles, ne  sont  pas  ordinairement  considérées. 

Par  exemple,  pour  ce  qui  regarde  l'instruction 
et  la  discipline  qu'on  attribue  aux  animaux,  c'est 
autre  chose  d'apprendre,  autre  chose  d'être  plié 
et  forcé  à  certains  effets  contre  ses  premières 
dispositions. 

L'estomac,  qui  sans  doute  ne  raisonne  pas, 
quand  il  digère  les  viandes,  s'accoutume  à  la  fin 
à  celles  qui  auparavant  lui  répugnoient ,  et  les 
digère  comme  les  autres.  Tous  les  ressorts  s'a- 
justent d'eux-mêmes,  et  facilitent  leur  jeu  par 
leur  exercice  ;  au  lieu  qu'ils  semblent  s'engour- 
dir et  devenir  paresseux,  quand  on  cesse  de  s'en 
servir.  L'eau  se  facilite  son  passage;  et  à  force  de 
couler,  elle  ajuste  elle-même  son  lit  de  la  manière 
la  plus  convenable  à  sa  nature. 

Le  bois  se  plie  peu  à  peu ,  et  semble  s'accou- 
tumer à  la  situation  qu'on  veut  lui  donner.  Le 
fer  même  s'adoucit  dans  le  feu ,  et  sous  le  mar- 
teau ,  et  corrige  son  aigreur  naturelle.  En  géné- 
ral y  tous  les  corps  sont  capables  de  recevoir  cer- 
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taines  impressions  contraires  à  celles  que  la 
nature  leur  avoit  donne'es. 

Il  est  donc  aisé  d'entendre  que  le  cerveau , 
dont  la  nature  a  été  si  bien  méle'e  de  mollesse 
et  de  consistance ,  est  capable  de  se  plier  en  une 
infinité'  de  façons  nouvelles ,  d'où ,  par  la  cor- 
respondance qu'il  a  avec  les  nerfs  et  les  muscles, 
il  arrivera  aussi  mille  sortes  de  difTe'rens  mou- 
vemens. 

Toutes  les  autres  parties  se  forment  de  la  même 
sorte  à  certaines  choses,  et  acquièrent  la  facilité 
d'exercer  les  mouvemens  qu'elles  exercent  sou- 
vent. 

Et  comme  tous  les  objets  font  une  grande  im- 
pression sur  le  cerveau ,  il  est  aisé  de  comprendre 
qu'en  changeant  les  objets  aux  animaux,  on  chan- 
gera naturellement  les  impressions  de  leur  cer- 
veau, et  qu'à  force  de  leur  présenter  les  mêmes 
objets ,  on  en  rendra  les  impressions  et  plus  fortes 
et  plus  durables. 

Le  cours  des  esprits  suivra,  pour  les  causes 
que  nous  avons  vues  en  leur  lieu  ;  et  par  la  même 
raison  que  l'eau  facilite  son  cours  en  coulant,  les 
esprits  se  feront  aussi  à  eux-mêmes  des  ouvertures 
plus  commodes  ;  en  sorte  que  ce  qui  étoit  aupa- 
ravant difficile,  devient  aisé  dans  la  suite. 

Nous  ne  devons  avoir  aucune  peine  d'entendre 
ceci  dans  les  animaux,  puisque  nous  l'éprouvons 
en  nous-mêmes. 

C'est  ainsi  que  se  forment  les  habitudes  ;  et  la 
raison  a  si  peu  de  part  dans  leur  exercice ,  qu'on 
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distingue  agir  par  raison,  d'avec  agir  par  habi- 
tude. 

C'est  ainsi  que  la  main  se  rompt  à  écrire ,  ou  à 
jouer  d'un  instrument  ;  c'est-à-dire,  qu'elle  cor- 
rige une  roideur,  qui  tenoit  les  doigts  comme  en- 
gourdis. 

Nous  n'avions  pas  naturellement  cette  sou- 
plesse. Nous  n'avions  pas  naturellement  dans 
notre  cerveau  les  vers  que  nous  récitons  sans  y 
penser.  Nous  les  y  mettons  peu  à  peu  ,  à  force  de 
les  répéter  ;  et  nous  sentons  que,  pour  faire  cette 
impression,  il  sert  beaucoup  de  parler  haut, 
parce  que  l'oreille  frappée  porte  au  cerveau  un 
coup  plus  ferme. 

Si,  pendant  que  nous  dormons,  cette  partie 
du  cerveau ,  où  résident  ces  impressions ,  vient  à 
être  fortement  frappée  par  quelque  épaisse  va- 
peur, ou  par  le  cours  des  esprits ,  il  nous  arrivera 
souvent  de  réciter  ces  vers,  dont  nous  nous  se- 
rons entêtés. 

Puisque  les  animaux  ont  un  cerveau  comme 
nous ,  un  sang  comme  le  nôtre  fécond  en  esprits , 
et  des  muscles  de  même  nature,  il  faut  bien  qu'ils 
soient  capables  de  ce  côté -là  des  mêmes  impres- 
sions. 

Celles  qu'ils  apportent  en  naissant  se  pour- 
ront fortifier  par  l'usage ,  et  il  en  pourra  naître 
d'autres  par  le  moyen  des  nouveaux  objets. 

De  cette  sorte ,  on  verra  en  eux  une  espèce  de 
mémoire,  qui  ne  sera  autre  chose  qu'une  impres- 
sion durable  des  objets,  et  une  disposition  dans 
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le  cerveau ,  qui  le  rendra  capable  d'être  réveillé 
à  la  présence  des  choses  dont  il  a  accoutumé 
d'être  frappé. 

Ainsi  la  curée  donnée  aux  cliiens,  fortifiera 
naturellement  la  disposition  qu'ils  ont  à  la  chasse  ; 
et  par  la  même  raison,  les  coups  qu'on  leur  don- 
nera à  propos,  à  force  de  les  retenir,  les  ren- 
dront immobiles  à  certains  objets,  qui  naturelle- 
ment les  auroient  émus. 

Car  nous  avons  vu,  par  l'anatomie,  que  les 
coups  vont  au  cerveau ,  quelque  part  qu'ils  don- 
nent ;  et  quand  on  frappe  les  animaux  en  cer- 
tains temps,  et  à  la  présence  de  certains  objets, 
on  unit  dans  le  cerveau  l'impression  qu'y  fait  le 
coup,  avec  celle  qu'y  fait  l'objet,  et  par-là  on  en 
change  la  disposition. 

Par  exemple ,  si  on  bat  un  chien  à  la  présence 
d'une  perdrix  qu'il  alloit  manger ,  il  se  fait  dans 
le  cerveau  une  autre  impression  que  celle  que  la 
perdrix  y  avoit  fait  naturellement.  Car  le  cerveau 
est  formé  de  sorte  que  des  corps  qui  agissent  sur 
lui  en  concours,  comme  la  perdrix  et  le  bâton,  il 
ne  s'en  fait  qu'un  seul  objet  total ,  qui  a  son  ca- 
ractère particulier,  par  conséquent  son  impres- 
sion propre,  d'où  suivent  des  actions  convenables. 

C'est  ainsi  que  les  coups  retiennent  et  poussent 
les  animaux ,  sans  qu'il  soit  besoin  qu'ils  raison- 
nent; et  parla  même  raison  ils  s'accoutument  à 
certaines  voix ,  et  à  certains  sons.  Car  la  voix  a 
sa  manière  de  frapper  ;  le  coup  donne  à  l'oreille , 
et  le  contre-coup  au  cerveau. 
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Il  n*y  a  personne  qui  puisse  penser  que  cette 
manière  d'apprendre,  ou  d'être  touché  du  lan- 
gage, demande  de  l'entendement  :  et  on  ne  voit 
rien,  dans  les  animaux,  qui  oblige  à  y  recon- 
noître  quelque  chose  de  plus  excellent. 

Bien  plus,  si  nous  venons  à  considérer  ce  que  V. 

,  ,  ,  .  ,  .  t  •       »*..     Suile.oùon 

cest  qu apprendre,  nous  découvrirons  bientôt  ^ontreenco- 
que  les  animaux  en  sont  incapables.  replus  pani- 

Apprendre,  suppose  qu'on  puisse  savoir  j  et  <^"'^*"«™f"^ 
savoir,  suppose  qu'on  puisse  avoir  des  idées  uni-  que  dresser 
verselles,  et  des  principes  universels,  qui,  une  les  animaux, 

...,,,  r  •  1  et   que   leur 

lois  pénètres ,  nous  tassent  toujours  tirer  de  sem-  ^^^.i^^^ 
blâbles  conséquences. 

J'ai  en  mon  esprit  l'idée  d'une  horloge ,  ou  de 
quelque  autre  machine.  Pour  la  fiiire ,  je  ne  me 
propose  aucune  matière  déterminée,  je  la  ferai 
également  de  bois  ou  d'ivoire ,  de  cuivre  ou  d'ar- 
gent. Voilà  ce  qui  s'appelle  une  idée  universelle , 
qui  n'est  astreinte  à  aucune  matière  particulière. 

J'ai  mes  règles  pour  faire  mon  horloge.  Je  la 
ferai  également  bien  sur  quelque  matière  que  ce 
soit.  Aujourd'hui,  demain,  dans  dix  ans,  je  la 
ferai  toujours  de  même.  C'est  là  avoir  un  prin- 
cipe universel ,  que  je  puis  également  appliquer 
à  tous  les  faits  particuliers ,  parce  que  je  sais  tirer 
de  ce  principe  des .  conséquences  toujours  uni- 
formes. 

Loin  d'avoir  besoin  ,  pour  mes  desseins,  d'une 
matière  particulière  et  déterminée ,  j'imagine  sou- 
vent une  machine,  que  je  ne  puis  exécuter,  faute 
d'avoir  une  matière  assez  propre  ;  et  je  vais  tâtant 
toute  la  nature,  et  remuant  toutes  les  inventions 
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de  l'art,  pour  voir  si  je  trouverai  la  matière  que 
je  cherche. 

Voyons  si  les  animaux  ont  quelque  chose  de 
semblable,  et  si  la  conformité'  qui  se  trouve  dans 
leurs  actions,  leur  vient  de  regarder  intérieu- 
rement un  seul  et  même  modèle. 

Le  contraire  paroît  manifestement.  Car  faire 
la  même  chose,  parce  qu'on  reçoit  toujours  et  à 
chaque  fois  la  même  impression,  ce  n'est  pas  ce 
que  nous  cherchons. 

Je  regarde  cent  fois  le  même  objet, et  toujours 
il  fait  dans  ma  vue  un  effet  semblable.  Cette  per- 
pétuelle uniformité'  ne  vient  nullement  d'une 
ide'e  intérieure  à  laquelle  je  m'étudie  de  me  con- 
former; c'est  que  je  suis  toujours  frappé  du 
même  objet  matériel;  c'est  que  mon  organe  est 
toujours  également  ému ,  et  que  la  nature  a  uni 
la  même  sensation  à  cette  émotion ,  sans  que  je 
puisse  en  empêcher  l'elfet. 

Il  en  est  de  même  des  choses  convenables  ou 
contraires  à  la  vie.  Elles  ont  toutes  leur  carac- 
tère particulier,  qui  fait  son  impression  sur  mon 
corps.  A  cela  sont  attachés  naturellement  la  vo- 
lupté et  la  douleur,  l'appétit  et  la  répugnance. 

Or  il  me  semble  que  tout  le  mieux  qu'on  puisse 
faire  pour  les  animaux ,  c'est  de  leur  accorder  des 
sensations.  Du  moins  est-il  assuré  qu'on  ne  leur 
met  rien  dans  la  tête ,  que  par  des  impressions 
palpables.  Un  homme  peut  être  touché  des  idées 
immatérielles,  de  celles  de  la  vérité,  de  celles  de 
la  vertu,  de  celles  de  l'ordre  et  des  proportions, 
et  des  règles  immuables  qui  les  entretiennent, 
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choses  manifestement  incorporelles.  Au  contraire, 
fjui  dresse  un  chien  ,  lui  pre'sentc  du  pain  à  man- 
ger, prend  un  bâton  à  la  main,  lui  enfonce, 
pour  ainsi  parler,  les  objets  ryatériels  sur  tous  ses 
organes,  et  le  dresse  à  coups  de  bâton ,  comme 
on  forge  le  fer  à  coups  de  marteau. 

Qui  veut  entendre  ce  que  c'est  véritablement 
qu'apprendre,  et  la  différence  qu'il  y  a  entre 
enseigner  un  homme,  et  dresser  un  animal,  n'a 
qu'à  regarder  de  quel  instrument  on  se  sert  pour 
l'un  et  pour  l'autre. 

Pour  l'homme,  on  emploie  la  parole,  dont  la 
force  ne  dépend  point  de  l'impression  corporelle. 
Car  ce  n'est  point  par  cette   impression  qu'un 
homme  en  entend  un  autre.  S'il  n'est  averti,  s'il 
n'est  convenu,  en  un  mot,  s'il  n'entend  la  langue, 
la  parole  ne  lui  fait  rien  ;  et  au  contraire ,  s'il  en- 
tend dix  langues,  dix  sortes  d'impressions  sur  les 
oreilles  et  sur  son  cerveau  n'exciteront  en  lui  que 
la  même  idée  i  et  ce  qu'on  lui  explique  par  tant 
de  langues ,  on  le  peut  encore  expliquer  en  autant 
de  sortes  d'écritures.  Et  on  peut  substituer  à  la 
parole  et  à  l'écriture ,  mille  autres  sortes  de  signes. 
Car  quelle  chose,  dans  la   nature,  ne  peut  pas 
servir  de  signal?  En  un  mot,  tout  est  bon  pour 
avertir  l'homme,  pourvu  qu'on  s'entende  avec 
lui.  Mais  à  l'animal, «avec  qui  on  ne  s'entend 
pas  ,   rien    ne  sert  que  les  impressions   réelles 
et  coi-porelles -,  il  faut  les  coups  et  le  bâton.  Et  si 
on  emploie  la  parole,  c'est   toujours  la   même 
qu'on  inculque  aux  oreilles  de  l'animal ,  comme 
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son ,  et  non  comme  signe.  Car  on  ne  veut  pat 
s'entendre  avec  lui,  mais  le  faire  venir  à  son 
point. 

Avec  un  homme  avec  qui  nous  parlons,  ou  que 
nous  avons  à  instruire,  nous  ne  cessons  pas  jus- 
ques  à  ce  que  nous  sentions  qu'il  entre  dans  notre 
pensée.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  animaux.  A  pro- 
prement parler ,  nous  nous  en  servons,  comme 
d'instrumens  ;  des  chiens ,  comme  d'instrumens  à 
chasser  ;  des  chevaux ,  comme  d'instrumens  à 
nous  porter,  à  nous  servir  à  la  guerre,  et  ainsi 
du  reste.  Comme  en  accordant  un  instrument, 
nous  tâtons  la  corde  à  diverses  fois ,  jusques  à  ce 
que  nous  l'ayons  mise  à  notre  point;  ainsi  nous 
tâtons  un  chien  que  nous  dressons  à  la  chasse, 
jusques  à  ce  qu'il  fasse  ce  que  nous  voulons  ,  sans 
songer  à  le  faire  entrer  dans  notre  pensée ,  non 
plus  que  la  corde  ;  car  nous  ne  lui  sentons  point 
de  pensée  ni  de  réflexion  qui  répondent  aux 
nôtres. 

Que  si  les  animaux  sont  incapables  de  rien  ap- 
prendre des  hommes ,  qui  s'appliquent  expressé- 
ment à  les  dresser,  à  plus  forte  raison,  ne  faut- 
il  pas  croire  qu'ils  apprennent  les  uns  des  autres. 

Il  est  vrai  qu'ils  reçoivent  les  uns  des  autres  de 
nouvelles  impressions  et  dispositions;  mais  si  cela 
étoit  apprendre,  toute  la  nature  apprendroit  ; 
et  rien  ne  seroit  plus  docile  que  la  cire,  qui  re- 
tient si  bien  tous  les  traits  du  cachet  qu'on  ap- 
puie sur  elle. 

C'est  ainsi  qu'un  oiseau  reçoit  dans  le  cerveau 
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une  impression  du  vol  de  sa  mère  ;  et  cette  im- 
pression se  trouvant  semblable  à  celle  qui  est 
dans  la  mère,  elle  fait  nécessairement  la  même 
chose. 

Les  hommes  appellent  cela  apprendre,  parce 
que,  lorsqu'ils  apprennent,  il  se  fait  quelque 
chose  de  pareil  en  eux.  Car  ils  ont  un  cerveau 
de  même  nature  que  celui  des  animaux  ;  et  ils 
font  plus  facilement  les  mouvemens  qui  se  font 
souvent  en  leur  présence,  sans  doute,  parce  que 
leur  cerveau,  imprimé  du  caractère  de  ce  mou- 
vement ,  est  dispose  par-là  à  en  produire  un  sem- 
blable. Mais  cela  n'est  pas  apprendre;  c'est  re- 
cevoir une  impression,  dont  on  ne  sait  ni  les 
raisons,  ni  les  causes  ,  ni  les  convenances. 

C'est  ce  qui  paroît  clairement  dans  le  chant  ^ 
et  même  dans  la  parole.  Laissons -nous  aller  à 
nous-mêmes,  nous  parlerons  du  même  ton  dont 
on  nous  parle.  Un  écho  en  fait  bien  autant. 
Qu'on  mette  deux  cordes  de  luth  à  l'unisson , 
l'une  sonne  quand  on  touche  l'autre.  Il  se  fait 
quelque  chose  de  semblable  en  nous,  quand  nous 
chantons  sur  le  même  ton  dont  on  commence. 
Un  maître  de  musique  nous  le  fait  faire  ;  mais  ce 
n'est  pas  lui  qui  nous  l'apprend;  la  nature  nous 
l'a  appris  avant  lui ,  quand  elle  a  mis  une  si 
grande  correspondance  entre  l'oreille  qui  reçoit 
les  sons,  et  la  trachée-artère  qui  les  forme.  Ceux 
qui  savent  l'anatomie  connoissent  les  nerfs  et  les 
muscles  qui  font  cette  correspondance,  et  elle 
ne  dépend  point  du  raisonnement. 
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C'est  ce  qui  fait  que  les  rossignols  se  répondent 
les  uns  aux  autres,  que  les  sansonnets  et  les 
perroquets  re'pètent  les  paroles  dont  ils  sont 
frappés.  Ce  sont  comme  des  échos  ,  ou  plutôt  ce 
sont  de  ces  cordes  montées  sur  le  même  ton ,  qui 
se  répondent  nécessairement  Tune  à  l'autre. 

Nous  ne  sommes  pas  seulement  disposés  k 
chanter  sur  le  même  ton  que  nous  écoutons, 
mais  encore  tout  notre  corps  s'ébranle  en  ca- 
dence, pour  peu  que  nous  ayons  l'oreille  juste; 
et  cela  dépend  si  peu  de  notre  choix ,  qu'il  fau- 
droit  nous  forcer  pour  faire  autrement  :  tant  il  y 
a  de  proportion  entre  les  mouvemens  de  l'oreille, 
et  ceux  des  autres  parties. 

Il  est  maintenant  aisé  de  connoître  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  imiter  naturellement,  et  ap- 
prendre par  art.  Quand  nous  chantons  simple- 
ment après  un  autre,  nous  l'imitons  naturellement  ; 
mais  nous  apprenons  à  chanter,  quand  nous  nous 
rendons  attentifs  aux  règles  de  l'art,  aux  mesures, 
au  temps ,  aux  différences  des  tons ,  à  leurs  ac- 
cords, et  aux  autres  choses  semblables. 

Et  pour  recueillir  en  deux  mots  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit ,  il  y  a ,  dans  l'instruction ,  quel- 
que chose  qui  ne  dépend  que  de  la  conformation 
des  organes,  et  de  cela  les  animaux  en  sont  capa- 
bles comme  nous;  et  il  y  a  ce  qui  dépend  de  la 
réflexion  et  de  l'art,  dont  nous  ne  voyons  en  eux 
aucune  marque. 

Par-là  demeure  expliqué  tout  ce  qui  se  dit  de 
leur  langage.  C'est  autre  chose  d'être  frappé  du 
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son  OU  de  la  parole,  en  tant  qu'elle  agite  l'air,  et 
ensuite  les  oreilles  et  le  cerveau;  autre  cliose  de 
la  regarder  comme  un  signe,  dont  les  hommes 
sont  convenus,  et  rappeler  en  son  esprit  les  choses 
qu'elle  signifie.  Ce  dernier,  c'est  ce  qui  s'appelle 
entendre  le  langage  ;  et  il  n'y  en  a  dans  les  ani- 
maux aucun  vestige. 

C'est  aussi  une  fausse  imagination  qui  nous  per- 
suade qu'ils  nous  font  des  lignes.  C'est  autre  chose 
de  faire  un  signe  pour  se  faire  entendre  ;  autre 
chose  d'être  mu  de  telle  manière,  qu'un  autre 
puisse  entendre  nos  dispositions. 

La  fumée  nous  est  un  signe  du  feu,  et  nous 
fait  prévenir  les  embrasemens.  Les  mouvemens 
d'une  aiguille  nous  marquent  les  heures ,  et  rè- 
glent notre  journée.  Le  rouge  au  visage,  et  le 
feu  aux  yeux ,  sont  un  signe  de  la  colère,  comme 
l'éclair  qui  nou5  avertit  d'éviter  la  foudre.  Les 
cris  d'un  enfant  nous  sont  un  signe  qu'il  souffre; 
et  par-là  il  nous  invite,  sans  y  penser,  à  le  sou- 
lager. Mais  de  dire  que  pour  cela  ou  le  feu ,  ou 
une  montre,  ou  un  enfant,  et  même  un  homme 
en  colère,  nous  fassent  signe  de  quelque  chose, 
c'est  s'abuser  trop  visiblement.. 

Cependant,  sur  ces  légères  ressemblances,  les        "VI. 
hommes  se   comparent  aux   animaux.    Ils  leur  ,.^,  ^treme 

*  différence  de 

voient  un  corps  comme  à  eux,  et  des  mouvemens  l'homme    et 
corporels  semblables  aux  leurs.  Us  sont  d'ailleurs  <^c  la  bête, 
attachés  à  leurs  sens ,  et  par  leurs  sens  à  leurs 
corps.  Tout  ce  qui  n'est  point  corps,  leur  paroît 
un  rien  ;  ils  oublient  leur  dignité,  et  contens  de 
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ce  qu'ils  ont  de  commun  avec  les  bêtes,  ils  mè- 
nent aussi  une  vie  toute  bestiale. 

C'est  une  chose  ëtrange,  qu'ils  aient  besoin 
d'être  réveilles  sur  cela.  L'iiomme,  animal  su- 
perbe, qui  veut  s'attribuer  à  lui-même  tout  ce 
qu'il  connoît  d'excellent,  et  qui  ne  veut  rien 
céder  à  son  semblable,  fait  des  efforts  pour  trou- 
ver que  les  bêtes  le  valent  bien ,  Ou  qu'il  y  a  peu 
de  difTe'rence  entre  lui  et  elles. 

Une  si  étrange  de'pravation ,  qui  nous  fait  voir 
d'un  côté  combien  notre  orgueil  nous  enfle,  et 
de  l'autre,  combien  notre  sensualité  nous  ravilit, 
ne  peut  être  cori'igée  que  par  une  sérieuse  con- 
sidération des  avantages  de  notre  nature.  Voici 
donc  ce  qu'elle  a  de  grand,  et  dont  nous  ne 
voyons  dans  les  animaux  aucune  apparence. 

La  nature  humaine  connoît  Dieu  ;  et  voilà  déjà, 
par  ce  seul  mot ,  les  animaux  au-dessous  d'elle 
jusques  à  l'infini.  Car  qui  seroit  assez  insensé  pour 
dire  qu'ils  aient  seulement  le  moindre  soupçon  de 
cette  excellente  nature ,  qui  a  fait  toutes  les  au- 
tres, ou  que  cette  connoissance  ne  fasse  pas  la 
plus  grande  de  toutes  les  différences? 

La  nature  humaine,  en  connoiss  antDieu,  a 
l'idée  du  bien  et  du  vrai,  d'une  sagesse  infinie, 
d'une  puissance  absolue,  d'une  droiture  infail- 
lible, en  un  mot  de  la  perfection. 

La  nature  humaine  connoît  l'immutabilité  et 
l'ét-ernité,  et  sait  que  ce  qui  est  toujours,  et  ce 
qui  est  toujours  de  même ,  doit  précéder  tout  ce 
qui  change  j  et  qu'en  comparaison  de  ce  qui  est 
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toujours,  ce  qui  change  ne  me'rite  pas  qu'on  le 
compte  parmi  les  êtres. 

La  nature  humaine  connoît  des  ve'rités  éter- 
nelles, et  elle  ne  cesse  de  les  cheicher  au  milieu 
de  tout  ce  qui  change,  puisque  son  génie  est  de 
rappeler  tous  les  changemens  à  des  règles  immua- 
bles. 

Car  elle  sait  que  tous  les  changemens  qui  se 
voient  dans  l'univers  se  font  avec  mesure,  et  par 
des  proportions  cache'es,  en  sorte  qu'à  prendre 
l'ouvrage  dans  son  tout,  on  n'y  peut  rien  trou- 
ver d'irre'gulier. 

C'est  là  qu'elle  aperçoit  l'ordre  du  monde,  la 
beauté  incomparable  des  astres,  la  régularité  de 
leurs  mouvemens,  les  grands  effets  du  cours  du 
soleil,  qui  ramène  les  saisons,  et  donne  à  la  terre 
tant  de  différentes  parures.  Notre  raison  se  pro- 
mène par  tous  les  ouvrages  de  Dieu,  où  voyant, 
et  dans  le  détail  et  dans  le  tout,  une  sagesse  d'un 
côté  si  éclatante,  et  de  l'autre  si  profonde  et  si 
cachée,  elle  est  ravie  et  se  perd  dans  cette  contem- 
plation. 

Alors  s'apparaît  à  elle  la  belle  et  véritable  idée 
d'une  vie  hors  de  cette  vie,  d'une  vie  qui  se  passe 
toute  dans  la  contemplation  de  la  vérité;  et  elle 
voit  que  la  vérité,  éternelle  par  elle-même,  doit 
mesurer  une  telle  vie  par  l'éternité  qui  lui  est 
propre. 

La  nature  humaine  connoît  que  le  hasard  n'est 
qu'un  nom  inventé  par  l'ignorance,  et  qu'il  n'y 
en  a  point  dans  le  monde.  Car  elle  sait  que  la 
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raison  s'abandonne  le  moins  qu'elle  peut  au 
hasard,  et  que  plus  il  y  a  de  raison  dans  une  en- 
treprise, ou  dans  un  ouvrage,  moins  il  y  a  de 
hasard;  de  sorte  qu'où  préside  une  raison  infinie, 
le  hasard  ne  peut  y  avoir  lieu. 

La  nature  humaine  connoît  que  ce  Dieu  qui 
préside  à  tous  les  corps,  et  qui  les  meut  à  sa  vo- 
lonté, ne  peut  pas  être  un  corps  :  autrement  il 
seroit  changeant,  mobile,  altérable,  et  ne  seroit 
point  la  raison  éternelle  et  immuable  par  qui  tout 
est  fait. 

La  nature  humaine  connoît  la  force  de  la  rai- 
son, et  comment  une  chose  doit  suivre  d'une  au- 
tre. Elle  aperçoit  en  elle-même  cette  force  invin- 
cible de  la  raison.  Elle  connoît  les  règles  certaines 
par  lesquelles  il  faut  qu'elle  arrange  toutes  ses 
pensées.  Elle  voit  dans  tout  bon  raisonnement 
une  lumière  éternelle  de  vérité,  et  voit,  dans  la 
suite  enchaînée  de  vérités,  que  dans  le  fond  il 
n'y  en  a  qu'une  seule ,  où  toutes  les  autres  sont 
comprises. 

Elle  voit  que  la  vérité,  qui  est  une ,  ne  demande 
naturellement  qu'une  seule  pensée  pour  la  bien 
entendre  ;  et  dans  la  multiplicité  des  pensées 
qu'elle  sent  naître  en  elle-même,  elle  sent  aussi 
qu'elle  n'est  qu'un  léger  écoulement  de  celui,  qui 
comprenant  toute  vérité  dans  une  seule  pensée, 
pense  aussi  éternellement  la  même  chose. 

Ainsi  elle  connoît  qu'elle  est  une  image  et  une 
étincelle  de  cette  raison  première,  qu'elle  doit  s'y 
conformer  et  vivre  pour  elle. 

Pour 
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Pour  imiter  la  sim[)licite  de  celui  qui  pense 
toujours  la  même  chose,  elle  v,oit  qu'elle  doit  ré- 
duire toutes  ses  pense'es  à  une  seule,  qui  est  celle 
de  servir  fidèlement  ce  Dieu,  dont  elle  est  l'i- 
mage. 

I  Mais  en  même  temps  elle  voit  qu  elle  doit  ai- 
mer, pour  Famour  de  lui,  tout  ce  qu'elle  trouve 
honore  de  cette  divine  ressemblance,  c'est-à-dire 
tous  les  bommes. 

Là  elle  découvre  les  règles  de  k  justice,  de  la 
bienséance,  de  la  société,  ou  pour  mieux  parler, 
de  la  fraternité  humaine,  et  sait  que,  si  dans  tout 
le  monde ,  parce  qu'il  est  fait  par  raison  ,  rien  ne 
se  fait  que.  de  convenable,  elle,  qui  entend  la 
raison,  doit  bien  plus  se  gouverner  par  les  loils  de 
la  convenance. 

Elle  sait  que  qui  s'éloigne  volontairement  de 
ces  lois  y  est  digne  d'être  réprimé,  et  châtié  par 
leur  autorité  toute-puissante,  et  que  qui  fait  du 
mal  en  doit  soulïrir. 

Elle  sait  que  le  châtiment  répare  l'ordre  du 
monde  blessé  par  l'injustice ,  et  qu'une  action  iii- 
juste,  qui  n'est  point  réparée  par  l'amendement,' 
ne  le  peut  être  que  par  le  supplice. 

Elle  voit  donc  que  tout  est  juste  dans  le  monde, 
et  par  conséquent  que  tout  y  est  beau,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  beau  que  la  justice. 

Par  ces  règles,  elle  connoît  que  l'état  de  cette 
vie,  où  il  y  a  tant  de  maux  et  de  désordres,  doit 
être  un  état  pénal,  auquel  doit  succéder  un  autre 
état,  où  la  vertu  soit  toujours  avec  le  bonheur, 
et  où  le  vice  soit  toujours  avec  la  souffrance. 

BOSSUET.  XXXIY.  22 
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Elle  connoît  donc,  par  des  principes  certains, 
ce  que  c'est  que  châtiment  et  récompense;  et  voit 
comment  elle  doit  s'en  servir  pour  les  autres,  et 
en  profiter  pour  elle-même. 

C'est  sur  cela  qu'elle  fonde  les  socie'te's  et  les  ré- 
publiques, et  qu'elle  re'prime  l'inhumanité  et  la 
barbarie. 

Dire  que  les  animaux  aient  le  moindre  soupçon 
de  toutes  ces  choses,  c'est  s'aveugler  volontaire- 
ment, et  renoncer  au  bon  sens. 

Après  cela  ,  concluons  que  l'homme  qui  se 
compare  aux  animaux,  ou  les  animaux  à  lui,  s'est 
tout-à-fait  oublie',  et  ne  peut  tomber  dans  cette 
erreur ,  que  par  le  peu  de  soin  qu'il  prend  de 
cultiver  en  lui-même  ce  qui  raisonne  et  qui  en- 
tend. 
\  II.  Qui  verra  seulement  que  les  animaux  n'ont  rien 

Les  ani-  inventé  de  nouveau  depuis  l'origine  du  monde, 

.    «   :  «    et  qui  considérera  d'ailleurs  tant  d'inventions,  tant 
ventent  rien.         1  ' 

d'arts  et  tant  de  machines,  par  lesquelles  la  na- 
t,ure  humaine  a  changé  la  face  de  la  terre,  verra 
aisément  par-là  combien  il  y  a  de  grossièreté  d'un 
côté,  et  combien  de  génie  de  l'autre. 

Ne  doit-on  pas  être  étonné  que  ces  animaux,  a 
qui  on  veut  attribuer  tant  de  ruses ,  n'aient  en- 
core rien  inventé;  pas  une  arme  pour  se  défendre, 
pas  un  signal  pour  se  rallier  et  s'entendre  contre 
les  hommes ,  qui  les  font  tomber  dans  tant  de 
pièges?  S'ils  pensent,  s'ils  raisonnent,  s'ils  réflé- 
chissent, comment  ne  sont-ils  pas  encore  con- 
venus entre  eux  du  moindre  signe?  Les  sourds  et 
les  muets  trouvent  l'invention  de  se  parler  par 
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leurs  doigts.  Les  plus  stupiiies  le  font  parmi  les 
hommes;  et  si  on  voit  que  les  animaux  en  sont  in* 
capables,  on  peut  voir  combien  ils  sont  au-dessous 
du  dernier  degré'  de  stupidité,  et  que  ce  n'est  pas 
connoître  la  raison ,  que  de  leur  en  donner  la 
moindre  e'tincelle. 

Quand  on  entend  dire  à  Montaigne  qu'il  y  a 
plus  de  différence  de  tel  bomme  à  tel  homme, 
que  de  tel  homme  à  telle  béte ,  on  a  pitié  d'un  si 
bel  esprit  ;  soit  qu'il  dise  sérieusement  une  chose 
si  ridicule,  soit  qu'il  raille  sur  une  matière  qui 
d'elle-même  est  si  sérieuse. 

Y  a-t-il  un  homme  si  stupide  qui  n'invente  du 
moins  quelque  signe  pour  se  faire  entendre?  Y 
a-t-il  une  bête  si  rusée  qui  ait  jamais  rien  trouvé? 
Et  qui  ne  sait  que  la  moindre  des  inventions  es% 
d'un  ofdie  supérieur  à  tout  ce  qui  ne  fait  que 
suivre? 

Et  à  propos  du  raisonnement  qui  compare  les 
hommes  stupides  avec  les  animaux^  il  y  ii  deux 
choses  à  remarquer  :  l'une ^  que  le»  hommes  les 
plus  stupides  ont  des  choses  d'un  ordre  supé- 
rieur au  plus  parfait  des  animaux  :  Tautre,  que 
tous  les  hommes  étant  sans  contestation  de  même 
nature,  la  perfection  de  l'ame  humaine  doit  être 
considérée  dans  toute  U  ci  parité  où  l'espèce  se 
peut  étendre;  et  qu'au  contraire^  ce  qu'on  ne  voit 
dans  aucun  des  animaux,  n'a  son  principe  ni  dans 
aucune  des  espèces,  ni  dans  tout  le  genre. 

Et  parce  que  la  marque  la  plus  convaincante 
que  les  animaux  sont  poussés  par  une  aveugle 
impétuosité,  est  l'uniformité  de  leurs  actions; 
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entrons  dans  cette  matière,  et  recherchons  les 

causes  profondes  qui  ont  introduit  une  telle  va- 

rie'te'  dans  la  vie  humaine. 

^Hï-  Repre'sentons  -  nous  donc  que  les  corps  vont 

e  a  pre-  jj^jurellement  un  même  train ,  selon  les  disposi- 

nnere    cause  '  * 

des  inven-     tions  oii  on  les  a  mis. 

tioosetdela       Ainsi,  tant  que  notre  corps  demeure  dans  la 

variété  de  la  ,.  .   . 

vie  humaine,  Miême  disposition,  ses  mouvcmens  vont  toujours 
qui  est  la  ré-  de  même. 
exion.  j^  ^^  £^^^  jj^,g  autant  des  sensations ,  qui , 

comme  nous  avons  dit,  sont  attache'es  nécessai- 
rement aux  dispositions  des  organes  corporels. 

Car,  encore  que  nous  ayons  vu  que  nos  sensa- 
tions demandent  ne'cessairement  un  principe  dis- 
tingué du  corps  ,  c'est-à-dire ,  une  ame ,  nous 
avons  vu  en  même  temps  que  cette  ame,  en  tant 
qu  elle  sent,  est  assujettie  au  corps,  en  sorte  qu«^ 
les  sensations  en  suivent  le  mouvement. 

Jamais  donc  nous  n'inventerons  rien  par  les 
sensations ,  qui  vont  toujours  à  la  suite  des  mou- 
vemens  corporels,  et  ne  sortent  jamais  de  cette 
ligne. 

Et  ce  qu'on  dit  des  sensations  se  doit  dire  des 
imaginations  ,  qui  ne  sont  que  des  sensations 
continuées. 

Ainsi,  quand  on  attribue  les  inventions  à  l'ima- 
gination ,  c'est  en  tant  qu'il  s'y  mêle  des  réflexions 
et  du  raisonnement,  comme  nous  verrons  tout-à- 
l'heure.  Mais,  de  soi,  l'imagination  ne  produiroît 
rien,  puisqu'elle  n'ajoute  rien  aux  sensations, 
que  la  durée. 

Il  en  est  de  même  de  ces  appétits  ou  aversions 
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naturelles  que  nous  appelons  passions.  Car  elles 
suivent  les  sensations,  et  suivent  principalement 
le  plaisir  et  la  douleur. 

Si  donc  nous  n'avions  qu'un  corps  et  des  sen- 
sations, ou  ce  qui  les  suit,  nous  n'aurions  rien 
d'inventif;  mais  deux  choses  font  naître  les  in- 
ventions, I.®  nos  réflexions  ;  2.^  notre  liberté. 

Car  au-dessus  des  sensations,  des  imagina^ 
lions,  et  des  appétits  naturels,  il  commence  à 
s'élever  en  nous  ce  qui  s'appelle  réflexion  ;  c'est- 
à-dire,  que  nous  remarquons  nos  sensations, 
nous  les  comparons  avec  leurs  objets ,  nous  re- 
cherchons les  causes  de  ce  qui  se  fait  en  nous 
et  hors  de  nous  ;  en  un  mot,  nous  entendons  et 
nous  raisonnons ,  c'est-à-dire ,  que  nous  connois- 
sons  la  vérité,  et  que  d'une  vérité  nous  allons  à 
l'autre. 

De  là  donc  nous  commençons  à  nous  élevey 
au-dessus  des  dispositions  corporelles  ;  et  il  faut 
ici  remarquer  que  dès  que  dans  ce  chemin  nous 
avons  fait  un  premier  pas ,  nos  progrès  n'ont  plus 
de  bornes.  Car  le  propre  des  réflexions  ,  c'est  de 
s'élever  les  unes  sur  les  autres  y  de  sorte  qu  oa 
réfléchit  sur  ses  réflexions  jusqu'à  l'infini. 

Au  reste  ,  quand  nous  parlons  de  ces  retours 
sur  nous-mêmes,  il  n'est  plus  besoin  d'avertir 
que  ce  retour  ne  se  fait  pas  à  la  manière  de  celui 
des  corps.  Réfléchir,  n'est  pas  exercer  un  mou- 
vement circulaire;  autrement,  tout  corps  qui 
tourne  s'cntendroit  lui  -  même  ,  et  son  mouve- 
ment. Réfléchir,  c'est    recevoir  au-dessus  des 
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mouvemens  corporels,  et  au-dessus  même  des 
sensations,  une  lumière  qui  nous  rend  eapables 
de  chercher  la  vérité  jusque  dans  sa  source. 

C'est  pourquoi,  en  passant,  ceux-là  s'abusent, 
qui  voulant  donner  aux  hétes  du  raisonnement, 
croient  pouvoir  le  renfermer  dans  de  certaines 
bornes.  Car,  au  contraire  ,  une  réflexion  en  at- 
tire une  autre-,  et  la  nature  des  animaux  pourra 
s'élever  à  tous,  dès  qu'elle  pourra  sortir  de  la 
ligne  droite. 

C'est  ainsi  que  d'observations  en  observations , 
les  inventions  humaines  se  sont  perfectionnées. 
L'homme ,  attentif  à  la  vérité ,    a  connu  ce  qui 
étoit  propre  ou  mal  propre  à  ses  desseins,  et  s'est 
trouvé  l'imagination  remplie,  parles  sensations, 
d'une  infinité  d'images.  Par  cette  force  qu'il  a  de 
réfléchir,  il  les  a  assemblées,  il  les  a  disjointes  j 
il  s'est  en  cette  manière  formé  des  desseins  ;  il  a 
cherché  des  matières  propres  à  l'exécution.  Il  a 
vu  qu'en  fondant  le  bas  il  pouvoit  élever  le  haut. 
Il  a  bâti,    il  a  occupé  de  grands  espaces  dans 
l'air,  et  a  étendu  sa  demeure  naturelle.  En  étu- 
diant la  nature,  il  a  trouvé  des  moyens  de  lui 
donner  de  nouvelles  formes.  Il  s'est  fait  des  ins- 
trumens  ;  il  s'est  fait  des  armes  j  il  a  élevé  les 
eaux  qu'il  ne  pouvoit  pas  aller  puiser  dans  le 
fond  où  elles  étoient  :  il  a  changé  toute  la  face 
de   la   terre;   il   en   a    creusé,    il    en  a  fouille 
les  entrailles,  et  il  y  a  trouvé  de  nouveaux  se- 
cours :  ce  qu'il  n'a  pas  pu  atteindre,  de  si  loin 
qu'il  a  pu  l'apercevoir,  il  l'a  tovirné  à  son  usage. 
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Ainsi  les  astres  le  dirigent  dans  ses  navigations, 
et  dans  ses  voyages.  Ils  lui  marquent  et  les  sai*. 
sons  et  les  heures.  Après  six  mille  ans  d'obser- 
vations, l'esprit  humain  n'est  pas  épuisé  ;  il 
cherche,  et  il  trouve  encore,  afin  qu'il  con- 
noisse  qu'il  peut  trouver  jusques  à  l'infini,  et 
que  la  seule  paresse  peut  donner  des  bornes  à 
ses  connoissanccs  et  à  ses  inventions. 

Qu'on  me  montre  maintenant  que  les  animaux 
aient  ajouté  quelque  chose,  depuis  l'origine  du 
monde,  à  ce  que  la  nature  leur  avoit  donné.  J'y 
reconnoîtrai  de  la  réflexion  et  de  l'invention. 
Que  s'ils  vont  toujours  un  même  train ,  comme 
les  eaux  et  comme  les  arbres,  c'est  folie  de  leur 
donner  un  principe,  dont  on  ne  voit  parmi  eux 
aucun  efiet. 

Et  il  faut  ici  remarquer  que  les  animaux,  k 
qui  nous  voyons  faire  les  ouvrages  les  plus  in- 
dustrieux ,  ne  sont  pas  ceux  où  d'ailleurs  nous 
nous  imaginons  le  plus  d'esprit.  Ce  que  nous 
voyons  de  plus  ingénieux  parmi  les  animaux, 
sont  les  réservoirs  des  fourmis ,  si  l'observation 
en  est  véritable  ;  les  toiles  des  araignées ,  et  les 
filets  qu'elles  tendent  aux  mouches  ;  les  rayons 
de  miel  des  abeilles  ;  la  coque  des  vers  à  soie  ; 
les  coquilles  des  limaçons  et  des  autres  animaux 
semblables,  dont  la  bave  forme  autour  d'eux  des 
bâtimens  si  ornés ,  et  d'une  architecture  si  bien 
entendue.Et  toutefois  ces  animaux  n'ont  d'ailleurs 
aucune  marque  d'esprit ,  et  ce  seroit  une  erreur 
de  les  estimer  plus  ingénieux  que  les  autres,  puis- 
qu'on voit  que  leurs  ouvrages  ont  en  effet  tant 
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d'esprit,  qu'ils  les  passent,  et  doivent  sortir  d'un 
principe  supérieur. 

Aussi  la  raison  nous  persuade  que  ce  que  les 
animaux  font  de  plus  industrieux ,  se  fait  de  la 
même  sorte  que  les  fleurs ,  les  arbres ,  et  les  ani- 
maux eux-mêmes,  c'est-à-dire,  avec  art  du  côté 
de  Dieu,  et  sans  art  qui  réside  en  eux. 
IX.  Mais  du  principe  de  réflexion  qui  agit  en  nous^ 

,   ^.     naît  une  seconde  chose;  c'est  la  liberté,  nou- 

eause  cies  m-  '  ' 

vendons,  et  veau  principe  d'invention  et  de  variété  parmi  les 
de  la  variété  bommes.   Car  l'ame,  élevée  par  la  réflexion  au- 

de  la  vie  nu-  *■ 

niaine,lali-  dessus  du  corps  et   au-dessus  des  objets,  n'est 
berté,  point  entraînée  par  leurs  impressions ,  et  demeure 

libre  et  maîtresse  des  objets,  et  d'elle-même.  Ainsi 
elle  s'attache  a  ce  qu'il  lui  plaît ,  et  considère  ce 
qu  elle  veut,  pour  s'en  servir  selon  les  fins  qu'elle 
se  propose. 

Cette  liberté  va  si  loin  ,  que  Tame  s'y  aban- 
donnant, sort  quelquefois  des  limites  que  la  rai- 
son lui  prescrit;  et  ainsi ,  parmi  le's  mouvemens 
qui  diversifient  en  tant  de  manièresla  vie  humaine, 
il  faut  compter  les  égaremens  et  les  fautes. 

De  là  sont  nées  mille  inventions.  Les  lois ,  les 
instructions,  les  récompenses,  les  châtimens,  et 
les  autres  moyens  qu'on  a  inventés  pour  contenir 
ou  pour  redresser  la  liberté  égarée. 

Les  animaux  ne  s'égarent  pas  en  cette  sorte  : 
c'est  pourquoi  on  ne  les  blâme  jamais.  On  les 
frappe  bien  de  nouveau,  par  la  même  raison  qui 
fait  qu'on  retouche  souvent  à  la  corde  qu'on  veut 
monter  sur  un  certain  ton.  Mais  les  blâmer,  ou 
se  fâcher  contre  eux ,  c'est  comme  quand ,  de 
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colère,  on  rompt  sa  plume  qui  ne  marque  pas, 
ou  qu'on  jette  à  terre  un  couteau  qui  refuse  de 
couper. 

Ainsi  la  nature  humaine  a  une  e'tendue  en 
bien  et  en  mal ,  qu'on  ne  trouve  point  dans  la 
nature  animale;  et  c'est  pourquoi  les  passions, 
dans  les  animaux ,  ont  un  efTet  plus  simple  et 
plus  certain.  Car  les  nôtres  se  compliquent  par 
nos  re'flexions ,  et  s'embarrassent  mutuellement. 
Trop  de  vues,  par  exemple,  mêleront  la  crainte 
avec  la  colère ,  ou  la  tristesse  avec  la  joie.  Mais 
comme  les  animaux ,  qui  n'ont  point  de  re'flexion, 
n'ont  que  les  objets  naturels ,  leurs  mouvemens 
sont  moins  détournes. 

Joint  que  l'ame ,  par  sa  liberté,  est  capable 
de  s'opposer  aux  passions  avec  une  telle  force , 
qu'elle  en  empêche  l'elFet.  Ce  qui  étant  une 
marque  de  raison  dans  l'homme ,  le  contraire 
est  une  marque  que  les  animaux  n'ont  point  de 
raison. 

Car  partout  où  la  passion  domine  sans  résis- 
tance ,  le  corps  et  ses  mouvemens  y  font  et  y 
peuvent  tout  ;  et  ainsi  la  raison  n'y  peut  pas 
être. 

Mais  le  grand  pouvoir  de  la  volonté  sur  le 
corps,  consiste  dans  ce  prodigieux  effet  que  nous 
avons  remarqué ,  que  f  homme  est  tellement 
maître  de  son  corps ,  qu'il  peut  même  le  sacrifier 
à  un  plus  grand  bien  qu'il  se  propose.  Se  jeter 
au  milieu  des  coups,  et  s'enfoncer  dans  les  traits 
par  une  impétuosité  aveugle ,  comme  il  arrive 
aux  animaux,    ne  marque  rien  au-dessus  du 
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copps  :  car  un  verre  se  brise  bien  en  tombant 
d'en  liant  de  son  propre  poids.  Mais  se  déter- 
miner à  mourir  avec  connoissance  et  par  raison, 
malgré  toute  la  disposition  du  corps,  qui  s'op- 
pose à  ce  dessein ,  marque  un  principe  supérieur 
au  corps  ;  et  parmi  tous  les  animaux ,  l'homme 
est  le  seul  où  se  trouve  ce  principe. 

La  pensée  d'A.ristote  est  belle  ici,  quel'bomme 

seul  a  la  raison ,  parce  que  seul  il  peut  vaincre 

et  la  nature  et  la  coutume". 

X.  Par  les  choses  qui  ont  été  dites,  il  paroît  ma- 

om  len  nifeg^ement  qu'il  n'y  a  dans  les  animaux  ni  art , 

la  sagesse  cie      ,  ...  .  . 

Dieu  paroît  ïïi  l'^^flsxion ,  ni  invention,  ni  liberté.  Mais  moins 
clans  les  ani-  il  y  a  de  raison  en  eux ,  plus  il  y  en  a  dans  celui 
qui  les  a  faits. 

Et  certainement ,  c'est  l'effet  d'un  art  admi- 
rable ,  d'avoir  si  industrieusement  travaillé  la 
matière,  qu'on  soit  tenté  de  croire  qu'elle  agit 
par  elle-même ,  et  par  une  industrie  qui  lui  est 
propre. 

Les  sculpteurs  et  les  peintres  semblent  animer 
les  pierres  ,  et  faire  parler  les  couleurs  ;  tant  ils 
représentent  vivement  les  actions  extérieures  , 
qui  marquent  la  vie.  On  peut  dire,  à  peu  près 
dans  le  même  sens ,  que  Dieu  fait  raisonner  les 
animaux  ,  parce  qu'il  imprime  dans  leurs  actions 
une  image  si  vive  de  raison  ,  qu'il  semble  d'a- 
bord qu'ils  raisonnent. 

Il  semble,  en  effet,  que  Dieu  ait  voulu  nous 
donner,  dans  les  animaux,  une  image  de  raison- 
nement, une  image  de  finesse,  bien  plus,  une 
image  de  vertu,  et  une  image  de  vice 3  une  image 
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de  pieté  dans  le  soin  qn*ils  montrent  tous  poiii* 
leurs  petits,  et  quelques-uns  pour  leurs  pères; 
une  image  de  prévoyance,  une  image  de  fidélité, 
une  image  de  flatteiie,  une  image  de  jalousie  et 
d'orgueil,  une  image  de  cruauté,  une  image  de 
fierté  et  do  courage.  Ainsi  les  animaux  nous  sont 
un  spectacle,  où  nous  voyons  nos  devoirs  et  nos 
manquemcns  dépeints.  Chaque  animal  est  chargé 
de  sa  représentation.  Il  étale,  comme  un  tableau, 
la  ressemblance  qu'on  lui  a  donnée  ;  mais  il  n'a- 
joute, non  plus  qu'un  tableau,  rien  à  ses  traits. 
Il  ne  montre  d'autre  invention  que  celle  de  son 
auteur,  et  il  <»st  fait,  non  pour  être  ce  qu'il 
nous  paroît ,  mais  pour  nous  en  rappeler  le  sou- 
venir. 

Admirons  donc,  dans  les  animaux,  non  point 
leur  finesse  et  leur  industrie  ;  car  il  n'y  a  point 
d'industrie  où  il  n'y  a  pas  d'invention  ;  mais  la 
sagesse  de  celui  qui  les  a  construits  avec  tant 
d'art,  qu'ils  semblent  même  agir  avec  art. 

Il  n'a  pas  voulu  toutefois  que  nous  fussions         ^• 

*  .  Les  animaux 

déçus  par  cette  apparence  de  raisonnement  que  g^^^  scumis 
nous  voyons  dans  les  animaux.  Il  a  voulu,  au  à  rhommc, 
contraire ,  que  les  animaux  fussent  des  instrumens  *'\"  ""^  P* 

'    i  A  A  même  le  dcr- 

doint  nous  nous  servons,  et  que  cela  même  fiit  un  nierdegréde 

jeu   pour  nous.  raisonne- 

Nous  domptons  les  animaux  les  plus  forts,  et 
venons  à  bout  de  ceux  qu'on  imagine  les  plus 
rusés.  Et  il  est  bon  de  remarquer  que  les  hommes 
les  plus  grossiers  sont  ceux  que  nous  employons 
à  conduire  les  animaux  ;  ce  qui  montre  combien 
ils  sont  au-dessous  du  raisonnement,  puisque  le 
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dernier  degré  de  raisonnement  suffit  pour  les 
conduire  comme  on  veut. 

Une  autre  chose  nous  fait  voir  encore  combien 
les  bétes  sont  loin  de  raisonner.  Car  on  n'en  a 
jamais  vu  qui  fussent  touche'es  de  la  beauté  des 
objets  qui  se  pre'sentent  à  leurs  yeux,  ni  de  la 
douceur  des  accords ,  ni  des  autres  choses  sem- 
blables, qui  consistent  en  proportions  et  en  me- 
sures; c'est-à-dire,  qu'elles  n'ont  pas  même  cette 
espèce  de  raisonnement  qui  accompagne  toujours 
en  nous  la  sensation ,  et  qui  est  le  premier  effet 
de  la  réflexion. 

Qui  considérera  toutes  ces  choses,  s'apercevra 
aisément  que  c'est  l'effet  d'une  ignorance  gros- 
sière ,  ou  de  peu  de  réflexion ,  de  confondre  les 
animaux  avec  l'homme ,  ou  de  croire  qu'ils  ne 
^  diffèrent  que  du  plus  ou  du  moins;  car  on  doit 

avoir  aperçu  combien  il  y  a  d'objets,  dont  les 
animaux  ne  peuvent  être  touchés,  et  qu'il  n'y  en 
a  aucun  dont  on  puisse  juger  vraisemblablement 
qu'ils  entendent  la  nature  et  les  convenances. 
Xii.  Et  quand  on  croit  pouvoir  prouver  la  ressem- 

Réponseà  blancc  du  principe  intérieur  par  celle  des  or- 
i objection    pranes,  on  se  trompe  doublement.  Premièrement, 

tirée  de  la   °  '      ,  .     iv        n-  11 

ressemblau-  ^^  ce  qu  OU  croit  1  intelligence  absolument  a^a- 
cedesorga-  chée  aux  organes  corporels;  ce  que  nous  avons 
"^^*  vu  être  très-faux.  Et  le  principe  dont  se  servent 

les  défenseurs  des  animaux  ,  devroit  leur  faire 
tirer  une  conséquence  opposée  à  celle  qu'ils  tirent. 
Car  s'ils  soutiennent ,  d'un  côté ,  que  les  organes 
sont  communs  entre  les  hommes  et  les  bêtes; 
comme  d'ailleurs  il  est  clair  que  les  hommes  en- 
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tendent  des  objets  dont  on  ne  peut  pas  même 
soupçonner  que  les  animaux  aient  la  moindre 
lumière,  il  faudroit  conclure  nécessairement  que 
rintcUigcnce  de  ces  objets  n'est  point  attaclie'e 
aux  organes,  et  quelle  dépend  d'un  autre  prin-. 
cipe.  '\fft\  itii) 

Mais,  secondement,  on  se  trompe  quand  oh 
assure  qu'il  n'y  a  point  de  diiFérence  d'organes 
entre  les  hommes  et  les  animaux.  Car  les  organes 
ne  consistent  pas  dans  cette  masse  grossière,  que 
nous  voyons,  et  que  nous  touchons.  Elles  dé- 
pendent de  l'arrangement  des  parties  délicates 
et  imperceptibles,  dont  on  aperçoit  quelque  chose 
en  y  regardant  de  près,  mais  dont  toute  la  finesse 
ne  peut  être  sentie  que  par  l'esprit.  •  '  • 

Or  personne  ne  peut  savoir  jusqu'oii  va  lîàns 
le  cerveau  cette  délicatesse  d'organes.  On  dit 
seulement  que  l'homme,  à  proportion  de  sa  gran- 
deur, contient  dans  sa  tête,  sans  comparaison, 
plus  de  cervelle  qu'aucun  animal,  quel  qu'il  soit. 

Et  nous  pouvons  juger  de  la  délicatesse  des  par- 
ties de  notre  cerveau,  par  celle  de  notre  langue. 
Car  la  langue  de  la  plupart  des  animaux ,  quelque 
semblable  qu'elle  paroisse  à  la  nôtre  dans  sa  masse 
extérieure,  est  incapable  d'articulation.  Et  pour 
faire  que  la  nôtre  puisse  articuler  distinctement 
tant  de  sons  divers,  il  est  aisé  de  juger  de  com- 
bien de  muscles  délicats  elle  a  dû  être  composée. 

Maintenant  il  est  certain  que  l'organisation  du 
cerveau  doit  être  d'autant  plus  délicate  y  qu'il  y 
a ,  sans  comparaison ,  plus  d'objets  dont  il  peut 
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recevoir  les  impressions,  qu'il  n'y  a  de  soas  que 
la  langue  puisse  articuler. 

Mais,  au  fond,  c'est  une  mccliante  preuve  de 
raisonnement  que  celle  qu'on  tire  des  organos, 
puisque  nous  avons  vu  si  clairement  combien  il 
est  impossible  que  le  raisonnement  y  soit  attaché 
et  assujetti  de  lui-même. 

Ce  qui  fait  raisonner  l'homme ,  n'est  pas  Far- 
rangement  des  organes  ;  c'est  un  rayon  et  une 
image  de  l'Esprit  divin;  c'est  une  impression, 
non  point  des  objets,  mais  des  ve'rités  éternelles, 
qui  résident  en  Dieu  comme  dans  leur  source  ; 
de  sorte  tjue  vouloir  voir  les  marques  du  raison- 
nement dans  les  organes,  c'est  chercher  à  mettre 
tout  l'esprit  dans  le  corps. 

Et  il  n'y  a  rien  assurément  de  plus  mauvais 
sens,  que  de  conclure,  qu'à  cause  que  Dieu  nous 
a  donné  un  corps  semblable  aux  animaux,  il  ne 
nous  a  rien  donné  de  meilleur  qu'à  eux.  Car, 
sous  les  mêmes  apparences,  il  a:  pu  cacher  divers 
trésors  ;  et  ainsi  il  en  faut  croire  autre  chose  que 
les  apparences. 

Ce  n'est  pas  en  effet  par  la  nature  ou  par  l'ar- 
rangement de  nos  organes,  que  nous  connoissons 
notre  raisonnement.  Nous  le  connoissons  par 
expérience,  en  ce  que  nous  nous  sentons  capables 
de  réflexion  :  nous  connoissons  un  pareil  talent 
dans  les  hommes  nos  semblable^,  parce  que  nous 
voyons: par  mille  preuves,  et  surtout  par  le  lan- 
gage, qu'ils  pensent  et  qu'ils  réfléchissent  comme 
nous  y  et  comme  nous  n'apercevons  dans  les  ani- 
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maux  aucune  marque  de  reilexion ,  nous  devons 
conclure  qu'il  ny  a  en  eux  aucune  étincelle  de 
raisonnement. 

Je  ne  veux  point  ici  exagérer  ce  que  la  figure 
humaine  a  de  singulier,  de  noble,  de  grand, 
d'adroit  et  de  commode  au-dessus  de  tous  les 
animaux  :  ceux  qui  l'étudieront,  le  découvriront 
aisément  ;  et  ce  n*est  pas  cette  diiïércnce  de 
rhomme  d'avec  la  béte  ,  que  j'ai  eu  dessein  d'ex- 
pliquer. 

Mais ,   après  avoir  prouvé  que  les  betes  n'a*        ^ï'^- 

.  •    .  ^  .  Ce  (fue  c'est 

gissent  pomt  par  raisonnement,  examinons  par  uerînsiinci 
quel  principe  on  doit  croire  qu'elles  agissent,  qu'on  attri- 
Car  il  faut  bien  que  Dieu  ait  mis  quelque  chose  ^"^  ordinai- 

II  \        r  '  •  11  rement     aux 

en    elles,    pour  les  laire   agir  convenablement  animaux, 
comme  elles  font,  et  pour  les  pousser  aux  fins      ^eux  opi- 
auxquelles  il  les  a  destinées.   Cela  s'appelle  or-  "|^^°'  '"'  '^ 
dinairement   instinct.  Mais    comme  il  n'est  pas 
bon  de  s'accoutumer  à  dire  des  mots  qu'on  n'en- 
tende pas,  il  faut  voir  ce  qu'on  peut  entendre 
par  celui-ci. 

Le  mot  d'instinct  en  général,  signifie  impulsion. 
11  est  opposé  à  choix;  et  on  a  raison  de  dire  que 
les  animaux  agissent  par  impulsion  plutôt  que 
pai^  choix. 

Mais  qu'est-ce  que  cette  impulsion  et  cet  ins-» 
tinct?  11  y  a  sur  cela  deux  opinions  qu'il  est-bon 
de  rapporter  en  peu  de  paroles,  •        ^' 

La  première  veut  que  l'instinct  des  animaux 
soit  un  sentiment  La  seconde  n'y  reconnoîl  autre 
chose  qu'un  mouvement  semblable  à  celui  des 
horloges,  et  autres  machines. 
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Ce  dernier  sentiment  est  presque  né  dans  nos 
jours.  Car  quoique  Diogène  le  Cynique  eût  dit, 
au  rapport  de  Plutarque,  que  les  bêtes  ne  sen- 
toient  pas,  à  cause  de  la  grossièreté'  de  leurs  or- 
ganes, il  n'avoit  point  eu  de  sectateurs.  Du  temps 
de  nos  pères,  un  médecin  espagnol  (0  a  enseigné 
la  même  doctrine  au  siècle  passé,  sans  être  suivi, 
à  ce  qu'il  paroît,  de  qui  que  ce  soit.  Mais  de- 
puis peu,  M.  Descartes  a  donné  un  peu  plus  de 
vogue  à  cette  opinion,  qu'il  a  aussi  expliquée 
par  de  meilleurs  principes  que  tous  les  autres. 

La  première  opinion  qui  donne  le  sentiment 
pour  instinct,  remarque,  i.°que  notre  ame  a 
deux  parties,  la  sensitive  et  la  raisonnal)le.  Elle 
remarque ,  2."  que  puisque  ces  deux  parties  ont 
en  nous  des  opérations  si  distinctes,  on  peut 
les  séparer  entièrement  ;  c'est-à-dire,  que  comme 
on  comprend  qu'il  y  a  des  substances  purement 
intelligentes,  comme  sont  les  anges,  il  y  en 
aura  de  purement  sensitives,  comme  sont  les 
bêtes. 

Ils!  y  mettent  donc  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous 
qui  ne. raisonne  pas,  c'est-à-dire,  non-seulement 
le  corps  et  les  organes,  mais  encore  les  sensa- 
tions, les  imaginations,  les  passions,  enfin  tout 
ce  qui  suit  les  dispositions  corporelles ,  et  qui  est 
dominé  par  les  objets. 

Mais  comme  nos  imaginations  et  nos  passions 
ont  souvent  beaucoup  de  raisonnement  mêlé, 
ils  retranchent  tout  cela  aux  bêtes;  et  en  un  mot, 

(')  Gomesius  Pereira,  dans  l'ouvrage  intitulé  du  nom  de  son 
père  et  de  sa  mère  :  Antoniana  Marguerita. 

ils 
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ils  n'y  mettent  que  ce  qui  se  peut  faire  sans  re- 
flexion. 

11  est  maintenant  aisd  de  de'terminer  ce  qui 
s'appelle  instinct,  dans  cette  opinion;  car,  en 
donnant  aux  bétes  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous  de 
sensitif;  on  leur  donne  par  conséquent  le  plaisir 
et  la  douleur ,  les  appétits  ou  les  aversions  qui 
les  suivent;  car  tout  cela  ne  dépend  point  du 
raisonnement. 

L'instinct  des  animaux  ne  sera  donc  autre 
chose  que  le  plaisir  et  la  douleur,  que  la  nature 
aura  attachés,  en  eux,  comme  en  nous,  à  cer- 
tains objets,  et  aux  impressions  qu'ils  font  dans 
le  corps. 

Et  il  semble  que  le  poète  ait  voulu  expliquer 
cela,  lorsque,  parlant  des  abeilles,  il  dit  qu'elles 
ont  soin  de  leurs  petits ,  touchées  par  une  cer- 
taine douceur. 

Ce  sera  donc  par  le  plaisir  et  par  la  douleur, 
que  Dieu  poussera  et  incitera  les  animaux  aux 
fins  qu'il  s'est  proposées.  Car  à  ces  deux  sensa- 
tions sont  joints  naturellement  les  appétits  con- 
venables. 

A  ces  appétits  seront  jointes,  par  un  ordre 
de  la  nature ,  les  actions  extérieures ,  comme 
s'approcher  ou  s'éloigner;  et  c'est  ainsi,  disent-ils, 
que  poussés  par  le  sentiment  d'une  douleur  vio- 
lente, nous  retirons  promptement,  et  avec  toute 
réflexion,  notre  main  du  feu. 

Et  si  la  nature  a  pu  attacher  les  mouvcmens 
extérieurs  du  corps  à  la  volonté  raisonnable,  elle 
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a  pu  aussi  les  attacher  à  ces  appe'tits  brutaux , 
dont  nous  venons  de  parler. 

Telle  est  la  première  opinion  touchant  l'ins- 
tinct. Elle  paroît  d'autant  plus  vraisemblable, 
qu'en  donnant  aux  animaux  le  sentiment  et  ses 
suites ,  elle  ne  leur  donne  rien  dont  nous 
n'ayons  l'expérience  en  nous-mêmes,  et  que 
d'ailleurs  elle  sauve  parfaitement  la  dignité  de 
la  nature  humaine ,  en  lui  réservant  le  raison- 
nement. 

Elle  a  pourtant  ses  inconvéniens,  comme 
toutes  les  opinions  humaines.  Le  premier  est , 
que  la  sensation ,  par  toutes  les  choses  qui  ont 
été  dites,  et  par  beaucoup  d'autres,  ne  peut 
pas  être  une  affection  des  corps.  On  peut  bien 
les  subtiliser,  les  rendre  plus  déliés,  les  réduire 
en  vapeurs  et  en.  esprits;  par-là  ils  deviendront 
plus  vites,  plus  mobiles,  plus  insinuans,  mais 
cela  ne  les  fera  pas  sentir. 

Toute  l'Ecole  en  est  d'accord.  Et  aussi,  en 
donnant  la  sensation  aux  animaux ,  elle  leur 
donne  une  ame  sensitive  distincte  du  corps. 

Cette  amena  point  d'étendue,  autrement  elle 
ne  pourroit  pas  pénétrer  tout  le  corps,  ni  lui 
être  unie,  comme  l'Ecole  le  suppose. 

Cette  ame  est  indivisible  selon  saint  Thomas, 
toute  dans  le  tout,  et  toute  dans  chaque  partie. 
Toute  l'Ecole  le  suit  en  cela,  du  moins  à  l'égard 
des  animaux  parfaits;  car,  à  l'égard  des  reptiles 
et  des  insectes,  dont  les  parties  séparées  ne  lais- 
sent pas  de  vivre,  c'est  une  difficulté  à  part. 
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sur  laquelle  l'Ecole  même  est  fort  partage'cj  et 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  traiter. 

Que  si  l'ame  qu'on  donne  aux  betes  est  dis- 
tincte du  corps;  si  elle  est  sans  e'tendue  et  indi- 
visible, il  semble  qu'on  ne  peut  pas  s'empêcher 
de  la  reconnoître  pour  spirituelle. 

Et  de  là  naît  un  autre  inconve'nient.  Car  si 
cette  ame  est  distincte  du  corps ,  si  elle  a  son 
être  à  part,  la  dissolution  du  corps  ne  doit 
point  la  faire  périr  ;  et  nous  retombons  par-là 
dans  l'erreur  des  Platoniciens,  qui  meltoient 
toutes  les  âmes  immortelles,  tant  celles  des 
hommes,  que  celles  des  animaux. 

Voilà  deux  grands  inconve'niens,  et  voici  par 
où  on  en  sort. 

Et  premièrement,  saint  Thomas  et  les  autres 
docteurs  de  l'Ecole,  ne  croient  pas  que  l'ame  soit 
spirituelle  prëcise'ment ,  pour  être  distincte  du 
corps ,  ou  pour  être  indivisible. 

Pour  cela,  il  faut  entendre  ce  qu'on  appelle 
proprement  spirituel. 

Spirituel,  c'est  immate'riel.  Et  saint  Thomas 
appelle  immatériel,  ce  qui  non-seulement  n'est 
pas  matière,  mais  qui  de  soi  est  indépendant  de 
la  matière. 

Cela  même,  selon  lui,  est  intellectuel.  Il  n'y  a 
que  l'intelligence,  qui  d'elle-même  soit  indépen- 
dante de  la  matière,  et  qui  ne  tienne  à  aucun 
organe  corporel. 

Il  n'y  a  donc  proprement  en  nous  d'opération 
spirituelle ,    que  l'opération  intellectuelle.   Les 
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opérations  sensitives  ne  s'appellent  point  de  ce 
nom  ,  parce  qu'en  effet  nous  les  avons  vues  tout- 
à-fait  .assujetties  à  la  matière  et  au  corps.  Elles 
servent  à  la  partie  spirituelle,  mais  elles  ne  sont 
pas  spirituelles;  et  aucun  auteur,  que  je  sache, 
ne  leur  a  donné  ce  nom. 

Tous  les  philosophes,  même  les  païens,  ont 
distingué  en  l'homme  deux  parties,  l'une  raison- 
nable ,  qu'ils  appellent  vouç  ^  mens ,  en  notre 
langue ,  esprit ,  intelligence  ;  l'autre  qu'ils  ap- 
pellent sensitive  et  irraisonnable. 

Ce  que  les  philosophes  païens  ont  appelé  vou?^ 
menSf  partie  raisonnable  et  intelligente,  c'est  à 
quoi  les  saints  Pères  ont  donné  le  nom  de  spiri- 
tuel :  en  sorte  que,  dans  leur  langage,  nature 
spirituelle,  et  nature  intellectuelle,  c'est  la  même 
chose. 

Ainsi ,  le  premier  de  tous  les  esprits ,  c'est 
Dieu ,  souverainement  intelligent. 

La  créature  spirituelle  est  celle  qui  est  faite  à 
son  image,  qui  est  née  pour  entendre,  et  encore 
pour  entendre  Dieu  selon  sa  portée. 

Tout  ce  qui  n'est  point  intellectuel,  n'est  ni 
l'image  de  Dieu,  ni  capable  de  Dieu  :  dès-là  il 
n'est  pas  spirituel. 

De  cette  sorte,  l'intellectuel  et  le  spirituel j, 
c'est  la  même  chose. 

Notre  langue  s'est  conformée  à  cette  notion. 
Un  esprit,  selon  nous,  est  toujours  quelque  chose 
d'intelligent,  et  nous  n'avons  point  de  mot  plus 
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propre  pour  expliquer  celui  de  vovç  et  de  mens, 
que  celui  d'esprit. 

En  cela  nous  suivons  Tidëe  du  mot  d'esprit  et 
de  spirituel  qui  nous  est  donnée  dans  l'Ecriture, 
où  tout  ce  qui  s'appelle  esprit,  au  sens  dont  il 
s'agit,  est  intelligent,  et  où  les  seules  opérations 
qui  sont  nommées  spirituelles,  sont  les  intellec- 
tuelles. 

C'est  en  ce  sens  que  saint  Paul  appelle  Dieu, 
le  Père  de  tous  les  esprits,  c'est-à-dire,  de  toutes 
les  créatures  intellectuelles,  capables  de  s'unir 
à  lui. 

Dieu  est  esprit,  dit  notre  Seigneur,  et  ceux  qui 
l'adorent,  doivent  l'adorer  en  esprit  et  en  vérité: 
c'est-à-dire,  que  celte  suprême  intelligence,  doit 
être  adorée  par  l'intelligence. 

Selon  cette  notion,  les  sens  n'appartiennent 
pas  à  l'esprit. 

Quand  l'apôtre  distingue  Thomme  animal  d'a- 
vec l'homme  spirituel,  il  dislingue  celui  qui  agit 
par  les  sens ,  d'avec  celui  qui  agit  par  l'entende* 
ment,  et  s'unit  à  Dieu. 

Quand  le  même  apôtre  dit  que  la  chair  con- 
voite contre  l'esprit,  et  l'esprit  contre  la  chair, 
il  entend  que  la  partie  intelligente  combat  la 
partie  sensilive;  que  l'esprit,  capable  de  s'unir  à 
Dieu ,  est  combattu  par  le  plaisir  sensible  attaché 
aux  dispositions  corporelles. 

Le  même  apôtre ,  en  séparant  les  fruits  de  la 
chair  d'avec  les  fruits  de  l'esprit,  par  ceux-ci  en- 
tend les  vertus  intellectuelles,  et  par  ceux-là  en- 
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tend  les  vices  qui  nous  attachent  aux  sens  et  à 
leurs  objets. 

Et  encore  que,  parmi  les  fruits  de  la  chair,  il 
range  beaucoup  de  vices  qui  semblent  n'appar- 
tenir qu'à  l'esprit,  tels  que  sont  l'orgueil  et  la 
jalousie  ,  il  faut  remarquer  que  ces  sentimens  vi- 
cieux s'excitent  principalement  par  les  marques 
sensibles  de  pre'fe'rence ,  que  nous  de'sirons  nous- 
mêmes,  et  que  nous  envions  aux  autres;  ce  qui 
donne  lieu  de  les  ranger  parmi  les  vices,  qui 
tirent  leur  origine  des  objets  sensibles. 

Il  se  voit  donc  que  les  sensations ,  d'elles- 
mêmes,  ne  font  point  partie  de  la  nature  spiri- 
tuelle, parce  qu'en  effet  elles  sont  totalement 
assujetties  aux  objets  corporels,  et  aux  disposi- 
tions corporelles. 

Ainsi  la  spiritualité  commence  en  l'homme, 
où  la  lumière  de  l'intelligence  et  de  la  réflexion 
commence  à  poindre  ,  parce  que  c'est  là  que 
l'ame  commence  à  s'élever  au-dessus  du  corps  ;  et 
non-seulement  à  s'élever  au-dessus ,  mais  encore 
à  le  dominer,  et  à  s'attacher  à  Dieu ,  c'est-à-dire, 
au  plus  spirituel  et  au  plus  parfait  de  tous  les  objets. 

Quand  donc  on  aura  donné  les  sensations  aux 
animaux ,  il  paroît  qu'on  ne  leur  aura  rien  donné 
de  spirituel.  Leur  ame  sera  de  même  nature  que 
leurs  opérations,  lesquelles,  en  nous-mêmes, 
quoiqu'elles  viennent  d'un  principe  qui  n'est  pas 
un  corps,  passent  pourtant  pour  charnelles  et 
corporelles,  par  leur  assujettissement  total  aux 
dispositions  du  corps. 


ET    DE    SOI-MEME.  35;) 

De  celte  sorte,  ceux  qui  donnent  aux  bêtes 
des  sensations,  et  une  ame  qui  en  soit  capable, 
interrogés  si  cette  ame  est  un  esprit  ou  un  corps , 
répondront  qu'elle  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  C'est 
une  nature  mitoyenne,  qui  n'est  pas  un  corps, 
parce  qu'elle  n'est  pas  e'tendue  en  longueur,  lar- 
geur et  profondeur;  qui  n'est  pas  un  esprit,  parce 
qu'elle  est  sans  intelligence,  incapable  de  pos- 
séder Dieu ,  et  d'être  heureuse. 

Ils  re'soudront  par  le  même  principe  l'objection 
de  l'immortalité.  Car  encore  que  l'ame  des  bêtes 
soit  distincte  du  corps,  il  n'y  a  point  d'apparence 
qu'elle  puisse  être  conservée  séparément,  parce 
qu'elle  n'a  point  d'opération  qui  ne  soit  totale- 
ment absorbée  par  le  corps  et  par  la  matière.  Et 
il  n'y  a  rien  de  plus  injuste  ni  de  plus  absurde, 
aux  Platoniciens,  que  d'avoir  égalé  l'ame  des 
bêtes,  où  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  dominé  abso- 
lument par  le  corps,  à  l'ame  humaine,  où  l'on 
voit  un  principe  qui  s'élève  au-dessus  de  lui ,  qui 
le  pousse  jusques  à  sa  ruine  pour  contenter  la 
raison,  et  qui  s'élève  jusques  à  la  plus  haute  vé- 
rité, c'est-à-dire,  jusques  à  Dieu  même. 

C'est  ainsi  que  la  première  opinion  sort  des 
deux  inconvéniens  que  nous  avons  remarqués. 
Mais  la  seconde  croit  se  tirer  encoi'e  plus  nette- 
ment d'affaire.  Car  elle  n'est  point  en  peine  d'ex- 
pliquer comment  l'ame  des  animaux  n'est  ni  spi- 
rituelle ni  immortelle,  puisqu'elle  ne  leur  donne 
pour  toute  ame  que  le  sang  et  les  esprits. 

Elle  dit  donc  que  les  mouvemens  des  animaux 
ne  sont  point  administrés  par  les  sensations,  et 
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qu'il  suffit,  pour  les  expliquer,  de  supposer  seu- 
lement l'organisation  des  parties,  l'impression 
des  objets  sur  le  cerveau,  et  la  direction  des 
esprits,  pour  faire  jouer  les  muscles. 

C'est  en  cela  que  consiste  l'instinct  ,  selon 
cette  opinion;  et  ce  ne  sera  autre  chose  que  cette 
force  mouvante ,  par  laquelle  les  muscles  sont 
e'branle's  et  agite's. 

Au  reste,  ceux  qui  suivent  cette  opinion,  ob- 
servent que  les  esprits  peuvent  changer  de  nature 
par  diverses  causes.  Plus  de  bile  mêle'e  dans  le 
sang,  les  rendra  plus  impe'tueux  et  plus  vifs.  Le 
mélange  d'autres  liqueurs  les  fera  plus  tempérés. 
Autres  seront  les  esprits  d'un  animal  repu ,  autres 
ceux  d'un  animal  affamé.  11  y  aura  aussi  de  la 
différence  entre  les  esprits  d'un  animal  qui  aura 
sa  vigueur  entière,  et  ceux  d'un  animal  déjà 
épuisé  et  recru.  Les  esprits  pourront  être  plus 
ou  moins  abondans,  plus  ou  moins  vifs,  plus 
grossiers  ou  plus  atténués  ;  et  ces  philosophes 
prétendent  qu'il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
expliquer  tout  ce  qui  se  fait  dans  les  animaux,  et 
les  différens  états  où  ils  se  trouvent. 

Avec  ce  raisonnement,  cette  opinion  jusqu'ici 
entre  peu  dans  l'esprit  des  hommes.  Ceux  qui  la 
combattent,  concluent  de  là  qu'elle  est  contraire 
au  sens  commun  ;  et  ceux  qui  la  défendent,  ré- 
pondent que  peu  de  personnes  les  entendent,  à 
cause  que  peu  de  personnes  prennent  la  peine  de 
s'élever  au-dessus  des  préventions  des  sens  et  de 
l'enfance. 

Il  est  aisé  de  comprendre,  par  ce  qui  vient 
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d'être  dit,  que  ces  derniers  conviennent  avea 
l'Ecole,  non-seulement  que  le  raisonnement, 
mais  encore  que  la  sensation,  ne  peut  jamais 
pr^cise'ment  venir  du  corps;  mais  ils  ne  mettent 
la  sensation  qu'où  ils  mettent  le  raisonnement, 
parce  que  la  sensation,  qui  d'elle-même  ne  con- 
noît  point  la  ve'rité,  selon  eux  n'a  aucun  usage 
que  d'exciter  la  partie  qui  la  connoît. 

Et  ils  soutiennent  que  les  sensations  ne  servent 
de  rien  à  expliquer  ni  à  faire  les  mouvemens  cor- 
porels, parce  que,  loin  de  les  causer,  elles  les 
suivent;  en  sorte  que,  pour  bien  raisonner,  il 
faut  dire  :  Tel  mouvement  est,  donc  telle  sensa- 
tion s'ensuit  ;  et  non  pas ,  Telle  sensation  est , 
donc  tel  mouvement  s'ensuit. 

Pour  ce  qui  est  de  l'immortalité  de  Tame  hu- 
maine, elle  n'a  aucune  difficulté,  selon  leurs  prin- 
cipes. Car  dès-là  qu'ils  ont  établi,  avec  toute 
l'Ecole ,  qu'elle  est  distincte  du  corps ,  parce 
qu'elle  sent,  parce  qu'elle  entend,  parce  qu'elle 
veut,  en  un  mot,  parce  qu'elle  pense;  ils  di- 
sent qu'il  n'y  a  [)lus  qu'à  considérer  que  Dieu , 
qui  aime  ses  ouvrages,  conserve  généralement  à 
chaque  chose  l'être  qu'il  lui  a  une  fois  donné. 
Les  corps  peuvent  bien  être  dissous,  leurs  par- 
celles peuvent  bien  être  séparées  et  jetées  deçà 
et  delà ,  mais  pour  cela  ils  ne  sont  point  anéan- 
tis. Si  donc  l'arae  est  une  substance  distincte  du 
corps,  par  la  même  raison,  ou  à  plus  forte  rai- 
son, Dieu  lui  conservera  son  être;  et  n'ayant 
point  de  parties,  elle  doit  subsister  éternellement 
dans  toute  son  intégrité. 
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xrv.  Voilà  les  deux  opinions  que  soutiennent,  tou- 
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fie  ce  Traité  cuant  Ics  betes,  ceux  qui  ont  aperçu  qu  on  ne 
oùrexcellon-  peut  sans  al)surdité  ni  leur  donner  du  raisonne- 
rece  anatu-  jjjgjjj-     ^^  Jp^i^,ç  sentir  la  matière.  Mais,  laissant 

rc  humaine  _  . 

est  de  nou-  à  part  les  opinions,  rappelons  à  notre  mémoire 
veau  démon-  {q^  clîoses  que  nous  avons  constamment  trouvées 
et  observées  dans  Tame  raisonnable. 

Premièrement,  outre  les  opérations  sensitives, 
toutes  engagées  dans  la  chair  et  dans  la  matière, 
nous  y  avons  trouvé  les  opérations  intellectuelles, 
si  supérieures  au  corps ,  et  si  peu  comprises  dans 
ses  dispositions,  qu'au  contraire  elles  le  domi- 
cent,  le  font  obéir,  le  dévouent  à  la  mort,  et  le 
sacrifient. 

Nous  avons  vu  aussi  que,  par  notre  entende- 
ment, nous  apercevons  des  vérités  éternelles, 
claires  et  incontestables.  Nous  savons  qu'elles 
sont  toujours  les  mêmes,  et  nous  sommes  tou- 
jours les  mêmes  à  leur  égard ,  toujours  également 
ravis  de  leur  beauté ,  et  convaincus  de  leur  cer- 
titude ;  marque  que  notre  ame  est  faite  pour  les 
choses  qui  ne  changent  pas ,  et  qu'elle  a  en  elle 
un  fond,  qui  aussi  ne  doit  pas  changer. 

Car  il  faut  ici  observer  que  ces  vérités  éter- 
nelles sont  l'objet  naturel  de  notre  entendement. 
C'est  par  elles  qu'il  rapporte  naturellement  toutes 
les  actions  humaines  à  leur  règle  j  tous  les  rai- 
sonnemens  aux  premiers  principes  connus  par 
eux-mêmes ,  comme  éternels  et  invariables  ;  tous 
les  ouvrages  de  Fart  et  de  la  nature,  toutes  les 
figures,  tous  les  mouvemens,  aux  proportions 
cachées ,  qui  en  font  et  la  beauté  et  la  force  ; 
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enfin  toutes  choses  généralement,  aux  décrets  de 
la  sagesse  de  Dieu,  et  à  Tordre  immuable  qui  les 
fait  aller  eu  concours. 

Que  si  ces  vérités  e'ternelles  sont  l'objet  naturel 
de  Tentendement  humain,  par  la  convenance  qui 
se  trouve  entre  les  objets  et  les  puissances,  on 
voit  quelle  est  sa  nature,  et  qu'e'tant  né  conforme 
a  des  choses  qui  ne  changent  point,  il  a  en  lui 
un  principe  de  vie  immortelle. 

Et  parmi  ces  ve'rités  éternelles  qui  sont  Tobjet 
naturel  de  Tentendement ,  celle  qu'il  aperçoit 
comme  la  première,  en  laquelle  toutes  les  autres 
subsistent  et  se  réunissent,  c'est  qu'il  y  a  un  pre- 
mier Etre  qui  entend  tout  avec  certitude ,  qui 
fait  tout  ce  qu'il  veut,  qui  est  lui-même  sa  règle, 
dont  la  volonté  est  notre  loi,  dont  la  vérité  est 
notre  vie. 

Nous  savons  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  impos- 
sible que  le  contraire  de  ces  vérités ,  et  qu'on  ne 
peut  jamais  supposer,  sans  avoir  le  sens  renversé, 
ou  que  ce  premier  Etre  ne  soit  pas,  ou  qu'il 
puisse  changer,  ou  qu'il  puisse  y  avoir  une  créa- 
ture intelligente  qui  ne  soit  pas  faite  pour  en- 
tendre et  pour  aimer  ce  principe  de  son  Etre. 

C'est  par-là  que  nous  avons  vu  que  la  nature 
de  l'ame  est  d'êlre  formée  à  l'image  de  son  au- 
teur; et  cette  conformité  nous  y  fait  entendre 
un  principe  divin  et  immortel. 

Car  s'il  y  a  quelque  chose,  parmi  les  créatures, 
qui  mérite  de  durer  éternellement ,  c'est  sans 
doute  la  connoissance  et  l'amour  de  Dieu  ,  et  ce 
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qui  est  né  pour  exercer  ces  divines  opëralions. 

Quiconque  les  exerce,  les  voit  si  justes  et  si 
parfaites,  qu'il  voudroit  les  exercer  à  jamais  ;  et 
nous  avons,  dans  cet  exercice,  l'idée  d'une  vie 
éternelle  et  bienheureuse. 

Les  histoires  anciennes  et  modernes  font  foi 
que  cette  idée  de  vie  immortelle  se  trouve  con- 
fusément dans  toutes  les  nations  qui  ne  sont  pas 
tout- à- fait  brutes;  mais  ceux  qui  connoissent 
Dieu,  Font  très-claire  et  très-distincte.  Car  ils 
voient  que  la  créature  raisonnable  peut  vivre 
éternellement  heureuse,  en  admirant  les  gran- 
deurs de  Dieu,  les  conseils  de  sa  sagesse,  et  la 
beauté  de  ses  ouvrages. 

Et  nous  avons  quelque  expérience  de  cette 
vie,  lorsque  quelque  vérité  illustre  nous  appa- 
roît,  et  que,  contemplant  la  nature,  nous  admi- 
rons la  sagesse  qui  a  tout  fait  dans  un  si  bel 
ordre. 

Là  nous  goûtons  un  plaisir  si  pur,  que  tout 
autre  plaisir  ne  nous  paroît  rien  en  comparai- 
son. C'est  ce  plaisir  qui  a  transporté  les  philo- 
sophes ,  et  qui  leur  a  fait  souhaiter  que  la  nature 
n'eût  donné  aux  hommes  aucunes  voluptés  sen- 
suelles, parce  que  ces  voluptés  troublent  en 
nous  le  plaisir  de  goûter  la  vérité  toute  pure. 

Qui  voit  Pythagore  ravi  d'avoir  trouvé  les 
carrés  des  côtés  d'un  certain  triangle ,  avec  le 
carré  de  sa  base ,  sacrifier  une  hécatombe  en 
action  de  grâces  :  qui  voit  Archimède  attentif  à 
quelque  nouvelle  découverte,  en  oublier  le  boire 
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et  le  manger  :  qui  voit  Platon  célébrer  la  félicite 
de  ceux  qui  contemplent  le  beau  et  le  bon,  pve^ 
mièrement  dans  les  arts,  secondement  dans  la 
nature,  et  enfin  dans  leur  source  et  dans  leur 
principe  qui  est  Dieu  :  qui  voit  Aristote  louer  ces 
heureux  momens,  où  Tame  n'est  possédée  que  de 
Fintelligence  de  la  vérité,  et  juger  une  telle  vie 
seule  digne  d'être  éternelle,  et  d'être  la  vie  Ide 
Dieu  :  mais  qui  voit  les  saints  tellement  ravis  de 
ce  divin  exercice,  de  connoître,  d'aimer  et  de 
louer  Dieu,  qu'ils  ne  le  quittent  jamais,  et  qu'ils 
éteignent ,    pour   le  continuer   durant   tout  le 
coui^  de  leur  vie,  tous  les  désirs  sensuels  :  qui 
voit,  dis- je,  toutes  ces  choses,  reeonnoît  dans 
les  opérations  intellectuelles,  un  principe  et  un 
exercice  de  vie  éternellement  heureuse. 

Et  le  désir  d'une  telle  vie  s'élève  et  se  fortifie 
d'autant  plus  en  nous,  que  nous  méprisons  da- 
vantage la  vie  sensuelle,  *t  que  nous  cultivons 
avec  plus  de  soin  la  vie  de  l'intelligence. 

Et  Tame  qui  entend  cette  vie,  et  qui  la  dé- 
sire ,  ne  peut  comprendre  que  Dieu ,  qui  lui  a 
donné  cette  idée,  et  lui  a  inspiré  ce  désir,  l'ait 
faite  pour  une  autre  fin. 

Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'elle  perde  cette 
vie  en  perdant  son  corps  ;  car  nous  avons  vu  que 
les  opérations  intellectuelles  ne  sont  pas,  à  la 
manière  des  sensations,  attachées  à  des  organes 
corporels.  Et  encore  que ,  par  la  correspondance 
qui  se  doit  trouver  entre  toutes  les  opérations  de 
l'ame ,  Tentendement  se  serve  des  sens  et  des 
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images  sensibles,  ce  n'est  pas  en  se  tournant  de 
ce  côte'-là  qu'il  se  remplit  de  la  vérité,  mais  en 
se  tournant  vers  la  vérité  éternelle. 

Les  sens  n'apportent  pas  à  l'ame  la  connois- 
sance  de  la  vérité  ;  ils  l'excitent,  ils  la  réveillent, 
ils  l'avertissent  de  certains  effets  :  elle  est  solli- 
citée à  chercher  les  causes,  mais  elle  ne  les  dé- 
couvre, elle  n'en  voit  les  liaisons,  ni  les  prin- 
cipes qui  font  tout  mouvoir,  que  dans  une  lu- 
mière supérieure,  qui  vient  de  Dieu,  ou  qui  est 
Dieu  même. 

Dieu  donc  est  la  vérité;  d'elle-même  toujours 
présente  à  tous  les  esprits,  et  la  vraie  source  de 
l'intelligence.  C'est  de  ce  côté  qu'elle  voit  le  jour; 
c'est  par-là  qu'elle  respire  et  qu'elle  vit. 

Ainsi,  autant  que  Dieu  restera  à  l'ame,  (  et  de 
lui  «même  jamais  il  ne  manque  à  ceux  qu'il  a 
faits  pour  lui,  et  sa  lumière  bienfaisante  ne  se 
retire  jamais  que  de  ceux  qui  s'en  détournent  vo- 
lontairement )  autant,  dis -je,  que  Dieu  restera 
à  l'ame ,  autant  vivra  notre  intelligence  ;  et  quoi 
qu'il  arrive  de  nos  sens  et  de  notre  corps ,  la  vie 
de  notre  raison  est  en  sûreté. 

Que  s'il  faut  un  corps  à  notre  ame,  qui  est  née 
pour  lui  être  unie ,  la  loi  de  la  Providence  veut 
que  le  plus  digne  ^l'emporte  ;  et  Dieu  rendra  à 
Famé  son  coi-ps  immortel ,  plutôt  que  de  laisser 
l'ame ,  faute  de  corps ,  dans  un  état  imparfait. 

Mais  réduisons  ces  raisonnemens  en  peu  de 
paroles.  L'ame  née  pour  considérer  ces  vérités 
immuables,  et  Dieu,  où  se  réunit  toute  vérité, 
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par*là  se  trouve  conforme  à  ce  qui  est  éternel. 

En  connoissant  et  en  aimant  Dieu,  elle  exerce 
les  opérations  qui  méritent  le  mieux  de  durer 
toujours. 

Dans  ces  opérations  elle  a  Fidëe  d'une  vie  e'ter* 
nellement  bienheureuse,  et  elle  en  conçoit  le 
de'sir.  Elle  s'unit  à  Dieu,  qui  est  le  vrai  principe 
de  l'intelligence,  et  ne  craint  point  de  le  perdre 
en  perdant  le  corps;  d'autant  plus  que  la  sagesse 
éternelle,  qui  fait  servir  le  moindre  au  plus  digne ^ 
si  Tame  a  besoin  d'un  corps  pour  vivre  dans  sa 
naturelle  perfection,  lui  rendra  plutôt  le  sien, 
que  de  laisser  défaillir  son  intelligence  par  ce 
manquement. 

C'est  ainsi  que  l'ame  connoît  qu  elle  est  née 
pour  être  heureuse  à  jamais,  et  aussi  que  renon- 
çant à  ce  bonheur  éternel,  un  malheur  éternel 
sera  son  supplice. 

Il  n'y  a  donc  plus  de  néant  pour  elle ,  depuis 
que  son  auteur  Fa  une  fois  tirée  du  néant  pour 
jouir  de  sa  vérité  et  de  sa  bonté.  Car  comme  qui 
s'attache  à  cette  vérité,  et  à  cette  bonté,  mérite 
plus  que  jamais  de  vivre  dans  cet  exercice,  et  de 
le  voir  durer  éternellement  ;  celui  aussi  qui  s'en 
prive ,  et  qui  s'en  éloigne ,  mérite  de  voir  dureç 
dans  l'éternité  la  peine  de  sa  défection. 

Ces  raisons  sont  solides  et  inébranlables  à  qui 
les  sait  pénétrer  ;  mais  le  chrétien  a  d'autres  rai- 
sons qui  sont  le  vrai  fondement  de  son  espé- 
rance; c'est  la  parole  de  Dieu,  et  ses  promesses 
immuables.  Il  promet  la  vie  éternelle  à  ceux  qui 
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le  servent,  et  condamne  les  rebelles  à  un  supplice 
éternel.  Il  est  fidèle  à  sa  parole,  et  ne  cliange 
point  ;  et  comme  il  a  accompli  aux  yeux  de  toute 
la  terre,  ce  qu  il  a  promis  de  son  Fils  et  de  son 
Eglise ,  l'accomplissement  de  ces  promesses  nous 
assure  la  vérité  de  celle  de  la  vie  future. 

Vivons  donc  dans  cette  attente  ;  passons  dans 
le  monde  sans  nous  y  attacher.  Ne  regardons  pas 
ce  qui  se  voit ,  mais  ce  qui  ne  se  voit  pas  ;  parce 
que ,  comme  dit  l'Apôtre ,  ce  qui  se  voit  est  pas- 
sager, et  ce  qui  ne  se  voit  pas,  dure  toujours. 
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TRAITE 

DU  LIBRE  ARBITRE. 

CHAPITRE   PREMIER. 

Définition  de  la  liberté  dont  il  s'agit.  Différence 
entre  ce  qui  est  permis j  ce  qui  est  volontaire , 
et  ce  qui  est  libre, 

JN  ous  appelons  quelquefois  libre  ce  qui  est  per- 
mis par  les  lois  ;  mais  la  notion  de  liberté  s'étend 
encore  plus  loin,  puisqu'il  ne  nous  arrive  que 
trop,  de  faire  même  beaucoup  de  choses  que  les 
lois  ni  la  raison  ne  permettent  pas. 

On  appelle  encore  faire  librement,  ce  qu'on 
fait  volontairement,  et  sans  contrainte.  Ainsi 
nous  voulons  tous  être  heureux ,  et  ne  pouvons 
pas  vouloir  le  contraire  ;  mais  comme  nous  le 
voulons  sans  peine  et  sans  violence ,  on  peut 
dire  en  un  certain  sens,  que  nous  le  voulons  li- 
brement. Car  on  prend  souvent  pour  la  même 
chose,  liberté  et  volonté,  volontaire  et  libre.  Li^ 
bere,  d'où  vient  libertas,  semble  vouloir  dire  la 
même  chose  que  velle ,  d'où  vient  voluntas  :  et 
on  peut  confondre  en  ce  sens  la  liberté  et  la 
volonté;  ce  qu'on  fait  libentissimèj  avec  ce  qu'on 
fait  liberrime. 
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On  ne  doute  point  de  la  liberté  en  ces  deux 
sens.  On  convient  qu  il  y  a  des  choses  permises , 
et  en  ce  sens,  libres;  comme  il  y  a  des  choses 
commandées,  et  en  cela  nécessaires.  On  est  aussi 
d'accord  qu'on  veut  quelque  chose,  et  on  ne 
doute  non  plus  de  sa  volonté  que  de  son  être. 
La  question  est  de  savoir,  s'il  y  a  des  choses  qui 
soient  tellement  en  notre  pouvoir,  et  en  la  li- 
berté de  notre  choix ,  que  nous  puissions  ou  les 
choisir  ou  ne  les  choisir  pas.  / 
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Que  cette  liberté  est  dans  l'homme  ;  et  que  nous 
connoissons  cela  naturellement. 

Je  dis  que  la  liberté,  ou  le  libre  arbitre ,  consi- 
déré en  ce  sens,  est  certainement  en  nous,  et 
que  cette  liberté  nous  est  évidente  : 

i.o  Par  l'évidence  du  sentiment  et  de  Texpé- 
rience  ; 

2.0  Par  l'évidence  du  raisonnement; 

3.0  Par  l'évidence  de  la  révélation  ;  c'est-à- 
dire,  parce  que  Dieu  nous  l'a  clairement  révélé 
par  son  Ecriture. 

Quant  à  l'évidence  du  sentiment,  que  chacun 
de  nous  s'écoute  et  se  consulte  soi-même,  il  sen- 
tira qu'il  est  libre ,  comme  il  sentira  qu'il  est  rai- 
sonnable. En  eÛTet ,  nous  mettons  grande  dif- 
férence entre  la  volonté  d'être  heureux ,  et  la 
volonté  d'aller  à  la  promenade.  Car  nous  ne  son* 
geons  pas  seulement  que  nous  puissions  nous 
empêcher  de  vouloir  être  heureux  ;  et  nous  sen- 
tons clairement  que  nous  pouvons  nous  empêcher 
de  vouloir  aller  à  la  promenade.  De  même  nous 
délibérons,  et  nous  consultons  en  nous-mêmes, 
%ï  nous  irons  à  la  promenade,  ou  non  ;  et  nous 
résolvons  comme  il  nous  plaît,  ou  l'un,  ou  l'au- 
tre :  mais  nous  ne  mettons  jamais  en  déhbéra- 
tion  si  nous  voudrons  être  heureux  ou  non  :  ce 
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qui  montre  que  comme  nous  sentons  que  nous 
sommes  nécessairement  de'termine's  par  notre  na- 
ture même  à  de'sirer  d*être  heureux ,  nous  sen- 
tons aussi  que  nous  sommes  libres  à  choisir  les 
moyens  de  l'être. 

Mais  parce  que  dans  les  de'libe'rations  impor- 
tantes ,  il  y  a  toujours  quelque  raison  qui  nous 
détermine,  et  qu'on  peut  croire  que  cette  raison 
fait  dans  notre  volonté  une  nécessité  secrète, 
dont  notre  ame  ne  s'aperçoit  pas  ;  pour  sentir 
évidemment  notre  liberté,  il  en  faut  faire  l'é- 
preuve dans  les  choses  où  il  n'y  a  aucune  raison 
qui  nous  penche  d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre. 
Je  sens,  par  exemple,  que  levant  ma  main,  je 
puis  ou  vouloir  la  tenir  immobile,  ou  vouloir  lui 
donner  du  mouvement  ;  et  que  me  résolvant  à  la 
mouvoir,  je  puis  ou  la  mouvoir  à  droite,  ou  à 
gauche  avec  une  égale  facilité  :  car  la  nature  a 
tellement  disposé  les  organes  du  mouvement,  que 
je  n'ai  ni  plus  de  peine  ni  plus  de  plaisir  à  l'une 
de  ces  actions  qu'à  l'autre  ;  de  sorte  que  plus  je 
considère  sérieusement  et  profondément  ce  qui 
me  porte  à  celui-là  plutôt  qu'à  celui-ci,  plus  je 
ressens  clairement  qu'il  n'y  a  que  ma  volonté  qui 
m'y  détermine,  sans  que  je  puisse  trouver  aucune 
autre  raison  de  le  faire. 

Je  sais  que  quand  j'aurai  dans  l'esprit  de  pren- 
dre une  chose  plutôt  qu'une  autre,  la  situation 
de  cette  chose  me  fera  diriger  de  son  côté  le 
mouvement  de  ma  main  ;  mais  quand  je  n'ai  au- 
cun autre  dessein  que  celui  de  mouvoir  ma  main 
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(l'un  certain  côté,  je  ne  trouve  que  ma  seule 
volonté  qui  me  porte  à  ce  mouvement  plutôt 
qu'à  l'autre. 

Il  est  vrai  que  remarquant  en  moi-même  cette 
volonté  qui  me  fait  choisir  un  des  moiivemens 
plutôt  que  l'autre,  je  ressens  que  je  fais  par- là 
une  épreuve  de  ma  liberté,  où  je  trouve  de  l'a- 
grément; et  cet  agrément  peut  être  la  cause  qui 
me  porte  à  me  vouloir  mettre  en  cet  état.  Mais, 
premièrement,  si  j'ai  du  plaisir  à  éprouver  et  à 
goûter  ma  liberté,  cela  suppose  que  je  la  sens. 
Secondement,  œ  désir  d'éprouver  ma  liberté, 
me  porte  bien  à  me  mettre  en  état  de  prendre 
parti  entre  ces  deux  mouvemens  ;  mais  ne  me 
détermine  point  à  commencer  plutôt  par  l'un  que 
par  l'autre  ;  puisque  j'éprouve  également  ma  li- 
berté, quel  que  soit  celui  des  deux  que  je  choisisse. 

Ainsi  j'ai  trouvé  en  moi-même  une  action,  où 
n'étant  attiré  par  aucun  plaisir,  ni  troublé  par 
a^ucune  passion,  ni  embarrassé  d'aucune  peine 
que  je  trouve  en  l'un  dés  partis  plutôt  qu'en 
l'autre,  je  puis  connoître  distinctement,  surtout 
y  pensant  comme  je  fais,  tous  les  motifs  qui  me 
portent  à  agir  de  cette  façon,  plutôt  que  de  la 
contraire.  Que  si,  plus  je  recherche  en  moi-même 
la  raison  qui  me  détermine,  plus  je  sens  que  je 
n'en  ai  aucune  autre  que  ma  seule  volonté;  je 
sens  par-là  clairement  ma  liberté,  qui  consiste 
uniquement  dans  un  tel  choix. 

C'est  ce  qui  me  fait  comprendre  que  je  suis 
fait  à  l'image  de  Dieu  ;  parce  que  n'y  ayant  rica 
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dans  la  matière  qoi  le  de'termine  à  la  mouvoir 
plutôt  qu'à  la  laisser  en  repos,  ou  à  la  mouvoir 
d'un  côte  plutôt  que  d'un  autre  ;  il  n'y  a  aucune 
raison  d'un  si  grand  effet,  que  la  seule  volonté, 
par  où  il  me  paroît  souverainement  libre. 

C'est  ce  qui  fait  voir,  en  passant,  que  cette 
liberté'  dont  nous  parlons,  qui  consiste  à  pouvoir 
faire  ou  ne  faire  pas,  ne  procède  précisément  ni 
d'irrésolution,  ni  d'incertitude,  ni  d'aucune  au- 
tre imperfection  ;  mais  suppose  que  celui  qui  Ta 
au  souverain  degré  de  perfection ,  est  souverai- 
nement indépendant  de  son  objet,  et  a  sur  lui 
une  pleine  supériorité. 

C'est  par- là  que  nous  connoissons  que  Dieu 
est  parfaitement  libre  en  tout  ce  qu'il  fait  au 
dehors,  corporel  ou  spirituel,  sensible  ou  intel- 
ligible ;  et  qu'il  l'est  en  particulier  à  l'égard  de 
l'impression  du  mouvement  qu'il  peut  donner  à 
la  matière.  Mais  tel  qu'il  est  à  l'égard  de  toute 
la  matière ,  et  de  tout  son  mouvement ,  tel  a-t-il 
voulu  que  je  fusse  à  l'égard  de  cette  petite  partie 
de  la  matière  et  du  mouvement  qu'il  a  mis  dans 
la  dépendance  de  ma  volonté.  Car  je  puis  avec 
une  égale  facilité  faire  un  tel  mouvement,  ou 
ne  le  pas  faire  :  mais  comme  l'un  de  ces  mouve- 
mens  n'est  pas  en   soi  meilleur  que  l'autre,  ni 
n'est  pas  aussi  meilleur  pour  moi  en  l'état  où  je 
viens  de  me  considérer  ;  je  vois  par-là  qu'on  se 
trompe,  quand  on  cherche  dans  la  matière  un 
certain  bien  qui  détermine  Dieu  à  l'arranger,  ou 
à  la  mouvoir  en  un  sens  plutôt  qu'en  un  autre. 
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Car  le  bien  de  Dieu,  c'est  lui-même j  et  tout  le 
Lien  qui  est  hors  de  lui ,  vient  de  lui  seul  ;  de 
sorte  que  quand  on  dit  que  Dieu  veut  toujours 
ce  qu'il  y  a  de  mieux,  ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  un 
mieux  dans  les  choses  qui  procèdent  en  quelque 
sorte  sa  volonté,  et  qui  l'attirent;  mais  c'est  que 
tout  ce  qu'il  veut  par-là  devient  le  meilleur,  à 
cause  que  sa  volonté  est  cause  de  tout  le  bien  et 
de  tout  le  mieux  qui  se  trouve  dans  la  créature. 

J'ai  donc  un  sentiment  clair  de  ma  liberté,  qui 
sert  à  me  faire  entendre  la  souveraine  liberté  de 
Dieu ,  et  comme  il  m'a  fait  à  son  image. 

Au  reste,  ayant  une  fois  trouvé  en*moi-méme, 
et  dans  une  seule  de  mes  actions,  ce  principe  de 
liberté  ;  je  conclus  qu'il  se  trouve  dans  toutes  les 
actions,  même  dans  celles  où  je  suis  plus  pas- 
sionné; quoique  la  passion  qui  me  trouble  ne 
me  permette  pas  peut-être  de  l'y  apercevoir  d'a- 
bord si  clairement. 

Aussi  vois-je  que  tous  les  hommes  sentent  en 
eux  cette  liberté.  Toutes  les  langues  ont  des  mots 
et  des  façons  de  parler  très-claires  et  très-pré- 
cises pour  l'expliquer  ;  tous  distinguent  ce  qui 
est  en  nous,  ce  qui  est  en  notre  pouvoir,  ce  qui 
est  remis  à  notre  choix,  d'avec  ce  qui  ne  l'est 
pas;  et  ceux  qui  nient  la  liberté,  ne  disent  point 
qu'ils  n'entendent  pas  ces  mots,  mais  ils  disent 
que  la  chose  qu'on  veut  signifier  par-là  n'existe 
pas. 

C'est  sur  cela  que  je  fonde  l'évidence  du  rai- 
sonnement qui  nous  démontre  notre  liberté.  Car 
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nous  avons  une  idëe  très- claire,  et  une  notion 
très-distincte  de  la  liberté  dont  nous  parlons  : 
d'où  il  s'ensuit  que  cette  notion  est  très- véritable, 
et  par  conséquent  que  la  chose  qu'elle  repré- 
sente est  très-certaine.  Et  nous  n'avons  pas  seu- 
lement l'idée  de  la  souveraine  liberté  de  Dieu , 
qui  consiste  en  son  indépendance  absolue,  mais 
encore  d'une  liberté  qui  ne  peut  convenir  qu'à 
la  créature;  puisque  nous  connoissons  clairement 
que  nous  pouvons  choisir  si  mal ,  que  nous  com- 
mettrons une  faute  :  ce  qui  ne  peut  convenir 
qu'à  la  créature.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  con- 
çoive qu'il  feroit  un  crime  exécrable  d'ôter  la  vie 
à  son  bienfaiteur,  et  encore  plus  à  son  propre 
père.  Tous  les  jours  nous  reconnoissons  en  nous- 
mêmes  que  nous  faisons  quelque  faute ,  dont 
nous  avons  de  la  douleur  :  et  quiconque  y  vou- 
dra penser  de  bonne  foi,  verra  clairement  qu'il 
met  grande  différence  entre  la  douleur  que  lui 
cause  une  colique ,  ou  la  fâcherie  que  lui  donne 
quelque  perte  de  ses  biens,  et  quelque  défaut 
naturel  de  sa  personne  ;  et  cette  autre  sorte  de 
douleur  qu'on  appelle  se  repentir.  Car  cette 
dernière  espèce  de  douleur  nous  vient  de  l'idée 
d'un  mal  qui  n'est  pas  inévitable,  et  qui  ne  nous 
arrive  que  par  notre  faute  :  ce  qui  nous  fait  en- 
tendre que  nous  sommes  libres  à  nous  détermi- 
ner d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre  ;  et  que  si 
nous  prenons  un  mauvais  parti,  nous  devons 
nous  l'imputer  à  nous-mêmes. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  remarque  la  diffé- 


DU    LIBRE    ÀllBlTRE.  S^t) 

rence  qu'il  y  a  entre  Taversion  que  nous  avons 
pour  certains  de'fauts  naturels  des  hommes,  et  le 
blâme  que  nous  donnons  à  leurs  mauvaises  ac- 
tions. On  voit  aussi  que  c'est  autre  chose  de  pri- 
ser un  homme  comme  bien  composé,  que  de 
louer  une  action  humaine  comme  bien  faite  :  car 
le  premier  peut  convenir  à  une  pierrerie  et  ,\  un 
animal,  aussi  bien  qu'à  un  homme;  et  le  second 
ne  peut  convenir  qu'à  celui  qu'on  reconnoît  li- 
bre, qui  se  peut  par-là  rendre  digne  et  de  blâme 
et  de  louange,  en  usant  bien  ou  mal  de  la  liberté. 

On  remarque  aussi  facilement  qu'il  y  a  de  la 
différence  entre  frapper  un  cheval  qui  a  fait  un 
faux  pas,  parce  que  l'expérience  fait  voir  que 
cela  sert  à  le  redresser  ;  et  à  châtier  un  homme 
qui  a  failli,  parce  qu'on  veut  lui  faire  cohnoître 
sa  faute  pour  le  corriger,  ou  se  servir  de  lui  pour 
donner  exemple  aux  autres  :  et  quoique  les 
hommes  grossiers  frappent  quelquefois  un  che- 
val avec  un  sentiment  à  peu  près  semblable  à 
celui  qu'ils  ont  en  frappant  leur  valet ,  il  n'y  a 
personne  qui  pensant  sérieusement  à  ce  qu'il  fait, 
puisse  attribuer  une  faute  ou  un  crime  à  un  autre 
qu'à  celui  à  qui  il  attribue  une  liberté. 

Outre  cela,  l'obligation  que  nous  croyons  tous 
avoir,  de  consulter  en  nous-mêmes  si  nous  ferons 
une  chose  plutôt  que  l'autre,  nous  est  une  preuve 
certaine  de  la  liberté  de  notre  choix.  Car  nous  ne 
consultons  point  sur  les  choses  que  nous  croyons 
nécessaires;  comme,  par  exemple,  si  nous  au- 
rons un  jour  à  mourir;  en  cela  nous  nous  lais- 
sons entraîner  au  cours  naturel  et  inévitable  des 
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choses  :  et  nous  en  userions  de  même  à  re'gard 
de  tous  les  objets  qui  se  présentent,  si  nous  ne 
connoissions  distinctement  qu'il  y  a  des  choses  à 
quoi  nous  devons  aviser,  parce  que  nous  y  de- 
vons agir  et  nous  y  de'terminer  par  notre  choix. 
De  là  je  conclus  que  nous  sommes  libres  à  l'égard 
de  tous  les  sujets  sur  lesquels  nous  pouvons  dou- 
ter et  délibérer.  C'est  pourquoi  nous  sommes 
libres,  même  à  l'égard  du  bien  véritable,  qui 
est  la  vertu;  parce  que,  quelque  bien  que  nous 
y  voyions  selon  la  raison ,  nous  ne  sentons  pas 
toujours  un  plaisir  actuel  en  la  suivant;  et  que, 
par  conséquent,  toute  l'idée  que  nous  avons  du 
bien  ne  s'y  trouve  pas  :  de  sorte  que  nous  ne 
pouvons  être  nécessairement  et  absolument  dé- 
terminés à  aimer  un  certain  objet,  si  le  bien  es- 
sentiel qui  est  Dieu  ne  nous  paioît  en  lui-même. 

En  ce  cas  seulement ,  nous  cesserons  de  con- 
sulter et  de  choisir  :  mais  à  l'égard  de  tous  les 
biens  particuliers,  et  même  du  bien  suprême 
connu  imparfaitement ,  comme  nous  le  connoi&- 
sons  en  cette  vie,  nous  avons  la  liberté  de  notre 
choix  :  et  jamais  nous  ne  la  perdrons,  tant  que 
nous  serons  en  état  de  balancer  un  bien  avec 
l'autre,  parce  que  notre  volonté  trouvant  partout 
une  idée  de  son  objet,  c'est-à-dire,  la  raison  du 
bien,  aura  toujours  à  choisir  entre  les  uns  et  les 
autres,  sans  que  son  objet  la  puisse  déterminer 
tout  seul. 

Ainsi,  nous  avons  des  idées  très-claires,  non- 
seulement  de  notre  liberté,  mais  encore  de  toutes 
les  choses  qui  la  doivent  suivre.  Car  non-seule- 
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ment  nous  entendons  ce  que  c'est  que  choisir 
librement  ;  mais  nous  entendons  encore  que  ce- 
lui qui  peut  choisir,  s'il  ne  voit  pas  tout  d'abord, 
doit  délibérer,  et  qu'il  fait  mal  s'il  ne  délibère  j 
et  qu'il  fait  encore  plus  mal,  si,  après  avoir  con- 
sulté, il  prend  un  mauvais  partr;  et  que  par-là 
il  mérite  et  le  blâme,  et  le  châtiment  :  comme, 
au  contraire ,  il  mérite,  s'il  use  bien  de  sa  li]>erté, 
et  la  louange,  et  la  récompense  de  son  bon  choix. 
Par  conséquent,  nous  avons  des  idées  très-claires 
de  plusieurs  choses  qui  ne  peuvent  convenir  qu'à 
un  être  libre  :  et  il  y  en  a  parmi  celles-là  que 
nous  ne  pouvons  attribuer  qu'à  un  être  capable 
de  faillir  :  et  nous  trouvons  tout  cela  si  claire- 
ment en  nous-mêmes,  que  nous  ne  pouvons  non 
plus  douter  de  notre  liberté,  que  de  notre  être. 
Nous  voyons  donc  l'existence  de  la  liberté;  en 
ce  qu'il  faut  admettre  nécessairement  qu'il  y  a 
des  êtres  connoissans  qui  ne  peuvent  être  préci- 
sément déterminés  par  leurs  objets,    mais   qui 
doivent  s'y  porter  par  leur  propre  choix.  Nous 
trouvons  en  même  temps  que  le  premier  Libre 
c'est  Dieu ,  parce  qu'il  possède  en  lui-même  tout 
son  bien  ;  et  n'ayant  besoin  d'aucun  des  êtres 
qu'il  fait,  il  n'est  porté  à  les  faire,   ni  à  faire 
qu  ik  soient  de  telle  façon ,  que  par  la  seule  vo- 
lonté indépendante.  Et  nous  trouvons,  en  se- 
cond lieu ,  que  nous  sommes  libres  aussi  ;  parce 
que  les  objets  qui  nous  sont  proposés  ne  nous 
emportent  pas  tous  seuls  par  eux-mêmes,  et  que 
nous  demeurerions  à  leur  égard  sans  action,  si 
nous  ne  pouvions  choisir. 
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Nous  trouvons  encore  que  ce  premier  Libre 
ne  peut  jamais  ni  aimer,  ni  faire  autre  chose 
que  ce  qui  est  un  bien  ve'ritable  ;  parce  qu'il  est 
lui-même  par  son  essence  le  bien  essentiel ,  qui 
influe  le  bien  dans  tout  ce  qu'il  fait.  Et  nous 
trouvons,  au  contraire,  que  tous  les  êtres  libres 
qu'il  fait,  pouvant  n'être  pas,  sont  capables  de 
faillir;  parce  qu'e'tant  sortis  du  ne'ant,  ils  peu- 
vent aussi  s'éloigner  de  la  perfection  de  leur  être. 
De  sorte  que  toute  créature  sortie  des  mains  de 
Dieu,  peut  faire  bien  et  mal;  jusqu'à  ce  que  Dieu 
l'ayant  menée,  par  la  claire  vision  de  son  es- 
sence, à  la  source  même  du  bien,  elle  soit  si 
bien  possédée  d'un  tel  objet,  qu'elle  ne  puisse 
plus  désormais  s'en  éloigner. 

Ainsi  nous  avons  connu  notre  liberté,  et  par 
une  expérience  certaine,  et  par  un  raisonnement 
invincible.  Il  ne  reste  plus  qu'à  y  ajouter  l'évi- 
dence de  la  révélation  divine ,  à  laquelle  ne  dé- 
sirant pas  m'attaclier  quant  à  présent,  je  me 
contenterai  de  dire  que  cette  persuasion  de  notre 
liberté  étant  commune  à  tout  le  genre  humain, 
l'Ecriture,  bien  loin  de  reprendre  un  sentiment 
si  universel,  se  sert  au  contraire  de  toutes  les 
expressions  par  lesquelles  les  hommes  ont  accou- 
tumé d'exprimer  et  leur  liberté,  et  toutes  ses 
suites;  et  en  parle,  non  de  la  manière  dont  elle 
use  en  nous  obligeant  de  croire  les  mystères  qui 
nous  sont  cachés;  mais  toujours  comme  d'une 
chose  que  nous  sentons  en  nous-mêmes,  aussi 
bien  que  nos  raisonnemens  et  nos  pensées. 
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CHAPITRE    III. 

Que  nous  connois s ons*^ naturellement  que  Dieu 
gouverne  notre  liberté,  et  ordonne  de  nos 
actions. 

Sur  cela  il  s'élève  une  seconde  question ,  sa- 
voir, si  nous  devons  croire ,  selon  la  raison  natu- 
relle ,  que  Dieu  ordonne  de  nos  actions ,  et 
gouverne  notre  liberté,  en  la  conduisant  cer- 
tainement aux  fins  qu'il  s'est  proposées  ;  ou  s'il 
faut  penser,  au  contraire,  que,  dès  qu'il  a  fait 
une  créature  libre ,  il  la  laisse  aller  où  elle  veut, 
sans  prendre  autre  part  en  sa  conduite,  que  de 
la  récompenser  si  elle  fait  bien,  ou  de  la  punir 
si  elle  fait  mal. 

Mais  la  notion  que  nous  avons  de  Dieu  résiste 
à  ce  dernier  sentiment.  Car  nous  concevons  Dieu 
comme  un  être  qui  sait  tout,  qui  prévoit  tout, 
qui  pourvoit  à  tout,  qui  gouverne  tout,  qui  fait 
ce  qu'il  veut  de  ses  créatures,  et  à  qui  se  doivent 
rapporter  tous  les  événemens  du  monde.  Que  si 
les  créatures  libres  ne  sont  pas  comprises  dans 
cet  ordre  de  la  Providence  divine,  on  lui  ôte  la 
conduite  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans 
l'univers,  c'est-à-dire,  des  créatures  intelligerftes. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  absurde  que  de  dire  qu'il  ne 
se  mêle  point  du  gouvernement  des  peuples ,  de 
rétablissement  ni  de  la  ruine  des  Etats,  comment 
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ils  sont  gouvernes,  par  quels  princes,  et  par 
quelles  lois  :  toutes  lesquelles  choses  s'exécutant 
par  la  liberté  des  hommes,  si  elle  n'est  en  la 
main  de  Dieu ,  en  sorte  qu'il  ait  des  moyens  cer- 
tains de  la  tourner  oà.  il  lui  plaît ,  il  s'ensuit  que 
Dieu  n'a  point  de  part  en  tous  ces  éve'nemens, 
et  que  cette  partie  du  monde  est  entièrement 
indépendante. 

Il  ne  suffit  pas  de  dire  que  la  créature  libre 
est  dépendante  de  Dieu;  premièrement,  en  ce 
qu'elle  est;  2.^  en  ce  qu'elle  est  libre;  3.o  en  ce 
que,  selon  l'usage  qu'elle  fait  de  sa  liberté,  elle 
est  heureuse  ou  malheureuse;  car  il  ne  faut  pas 
seulement  que  quelques  effets  soient  rapportés  à 
la  volonté  de  Dieu  :  mais,  comme  elle  est  la  cause 
universelle  de  tout  ce  qui  est,  il  faut  que  tout  ce 
qui  est,  en  quelque  manière  qu'il  soit,  vienne  de 
lui;  et  il  faut  par  conséquent  que  l'usage  de  la 
liberté,  avec  tous  les  effets  qui  en  dépendent, 
soit  compris  dans  l'ordre  de  sa  providence  :  au- 
trement on  établit  une  sorte  d'indépendance  dans 
la  créature,  et  on  y  reconnoît  un  certain  ordre 
dont  Dieu  n'est  point  première  cause. 

Et  on  ne  sauve  point  la  souveraineté  de  Dieu^ 
en  disant  que  c'est  lui-même  qui  a  voulu  cette 
indépendance  de  la  liberté  humaine  ;  car  il  est 
de  la  nature  d'une  souveraineté  aussi  universelle 
et  aussi  absolue  que  celle  de  Dieu,  que  nulle 
partie  de  ce  qui  est  ne  lui  puisse  être  soustraite , 
ou  exemptée,  en  quelque  façon  que  ce  soit,  de  sa 
direction  :  et  avec  la  même  raison  qu'on  dit  que 

Dieu, 
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Dieu  y  ayant  fait  un  certain  genre  de  créatures, 
les  laisse  se  gouverner  elles-mêmes,  sans  s'en 
mêler,  on  pourroit  dire  encore  que  les  ayant 
créées,  il  les  laisse  se  conserver;  ou  qu'ayant 
fait  la  matière,  il  la  laisse  mouvoir  et  arranger 
au  gré  de  quelque  autre. 

Cette  fausse  imagination  est  détruite  par  la 
claire  notion  qu'on  a  de  Dieu;  parce  qu'elle  nous 
fait  connoître  que,  comme  il  ne  se  peut  rien  ôter 
de  ce  qui  fait  la  perfection  de  l'Etre  divin ,  il  ne 
se  peut  aussi  rien  ôter  à  la  créature  de  ce  qui  fait 
la  dépendance  de  l'être  créé. 

Mais  ne  pourroit-on  pas  dire,  que  cette  dé- 
pendance de  l'être  créé  se  doit  entendre  seule- 
ment des  choses  mêmes  qui  sont,  et  non  pas  des 
modes  ou  des  façons  d'être?  Nullement  :  car  les 
façons  d'être,  en  ce  qu'elles  tiennent  de  l'être, 
puisqu'en  effet  elles  sont  à  leur  manière,  doivent 
nécessairement  venir  du  premier  Etre.  Par  exem- 
ple, qu'un  corps  soit  d'une  telle  figure,  et  dans 
une  telle  situation ,  cela  sans  doute  appartient 
à  l'être  ;  car  il  est  vrai  qu'il  est  ainsi  disposé  :  et 
cette  disposition  étant  en  lui  quelque  chose  de 
véritable  et  de  réel,  elle  doit  avoir  pour  pre- 
mière cause  la  cause  universelle  de  tout  ce  qui 
est.  Et  quand  on  dit  que  Dieu  est  la  cause  de 
tout  ce  qui  est,  s'il  falloit  restreindre  la  propo- 
sition aux  seules  substances,  sans  y  comprenche 
les  manières  d'être,  il  faudroit  dire  qu'à  ja  vé- 
rité les  corps  viennent  de  lui,  mais  non  leurs 
mouvemens,  ni  leurs  assemblages,  ni  leurs  divers 
BOSSUET.    xxxiv.  2  5 
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arrangemens,  qui  font  néanmoins  tout  l'ordre 
du  monde.  Que  s'il  faut  qu'il  soit  l'auteur  de 
l'assemblage  et  die  l'arrangement  de  certains 
coi-ps  qui  font  les  astres  et  les  e'ie'mens,  com- 
ment peut-on  penser  qu'il  ne  faille  pas  rapporter 
au  même  principe  l'assemblage  et  Tatrangement 
qui  se  voit  parmi  les  hommes;  c'est-à-dîre  ,  leurs 
societe's,  leurs  républiques,  et  leur  mutuelle  dé- 
pendance, où  consiste  tout  l'ordre  des  choses 
humaines?  Ainsi  la  raison  fait  voir  que  non-seu- 
lement tout  être  subsistant,  mais  tcfut  l'ordre  des 
êtres  subsistans,  doit  venir  de  Dieu  ;  et  à  plus 
forte  raison  que  l'oixlre  des  choses  humaines  doit 
sortir  de  là  :  puisque  les  créatures  libres  étant 
sans  aucun  «doute  la  plus  noble  portion  de  l'uni- 
vers, elles  sont,  par  conséquent,  les  plus  dignes 
que  Dieu  les  gouverne. 

En  effet,  tout  homme  qui  reconnoîtra  qu'il  y 
a  un  Dieu  infiniment  bon,  reconnoîtra,  en  même 
temps,  «que  les  lois,  la  paix  publique,  la  bonne 
conduite ,  et  le  bon  ordre  des  choses  humaines 
doivent  venir  de  ce  pnn'cipe.  Car  comme,  parmi 
les  hommes,  il  n'y  a  rien  de  meilleur  que  ces 
choses^  il  n'y  a  rien,  par  conséquent,  qui  marque 
mieux  la  main  de  celui  qui  est  le  bien  par  excel- 
lence. Puis  donc  que  toutes  ces  choses  s'éta- 
blissent par  la  volonté  des  hommes ,  et  qu'elles 
sont  le  sujet  ordinaire  sur  lequel  ils  exei'cent 
leur  liberté  ;  si  on  n'avoue  que  Dieu  la  dirige  à 
la  fin  qui  lui  plaît,  on  sera  forcé  de  dire  qu'en 
même  temps  qu'il  nous  a  faits  libres,  il  s'e&t  ôté 
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le  moyen  de  faire  de  si  grands  biens  au  genre 
luunain,  et  que  loin  t(u'il  faille  penser  que  des 
choses  si  excellentes  puissent  être  appelées  des 
bienfaits  divins,  on  doit  penser,  au  contraire, 
qu'il  n'est  pas  possible  (jue  Dieu  nous  Ixis  donne. 

Car  ce  n'est  pas  les  donner  d'une  manière 
digne  de  lui,  que  de  ne  pouvoir  pas  s'assurer 
qu'elles  seront  quand  il  voudra  :  il  faut  donc 
qu'il  soit  assuré  qu'en  les  voulant  donner  au]ç 
peuples  et  aux  nations,  il  saura  faire  servir  à  ses 
volontés  les  hommes  par  qui  il  les  veut  donner; 
et  par  consé(juent  que  leui*  liJ)erté  sera  conduite 
certainement  à  l'eflèt  qu'il  en  prétend  ;  puisque 
ce  n'est  pas  dans  le  projet,  mais  dans  l'efiet  même , 
que  consiste  le  bien  de  toutes  ces  choses. 

Ce  seroit  une  mauvaise  réponse  de  dire ,  que 
Dieu  pourroit  s'assurer  des  Lommes  en  leur  ôtant 
la  liberté  qu'il  leur  a  donnée.  Car  c'est  le  faire 
contraire  à  lui-même,  que  de  dire  qu'il  ait  mis 
en  l'homme,  quand  il  l'a  fait  libre,  un  obstacle 
éternel  à  ses  desseins,  et  un  obstacle  si  grand, 
qu'il  n'aura  aucun  moyeo  de  le  vaincre,  qu'en 
détruisant  ses  premiers  conseils,  et  en  retirant 
ses  premiers  dons.  Joint  que  ,  si  on  èle  aux 
iiomuies  leur  liberté  dans  les  choses  dont  nous 
venons  de  parler,  qui  en  font  l'exercice  le  plus 
naturel,  elle  ne  trouvera  désormais  aucune  place 
dans  la  vie  humaine;  et  les  expériences  que  nous 
en  faisons  seront  toutes  vaines  :  ce  qui  nous  a 
paru  insoutenable. 

Que  si  tant  de  bons  effets,  qui  s'accomplissent 
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par  la  liberté  des  hommes,  se  rapportent  toutefois 
si  visiblement  à  la  volonté  de  Dieu  ;  il  faut  croire 
que  tout  Tordre  des  choses  humaines  est  compris 
dans  celui  des  décrets  divins.  Et  loin  de  s'ima- 
giner que  Dieu  ait  donné  la  liberté  aux  créatures 
raisonnables  pour  les  mettre  hors  de  sa  main  ; 
on  doit  juger,  au  contraire,  qu'en  créant  la  li- 
berté même ,  il  s'est  réservé  des  moyens  certains 
pour  la  conduire  où  il  lui  plaît. 

Autrement  on  lui  ôte  ce  que  personne  de  ceux 
qui  le  connoissent  tant  soit  peu,  ne  lui  veut  ôter  ; 
car  personne  sans  doute  ne  lui  veut  ôter  les  châ- 
timens  et  les  récompenses,  ou  des  peuples  en- 
tiers, ou  des  particuliers  :  et  cependant  ces  choses 
s'exerçant  ou  s'exécutant  ordinairement  sur  les 
hommes  par  les  hommes  mêmes,  on  les  ôte  clai- 
rement à  Dieu  ;  à  moins  qu'on  ne  laisse  en  sa 
main  la  liberté  de  l'homme,  pour  l'attirer  où.  il 
veut ,  par  les  moyens  qui  lui  sont  connus. 

Bien  plus,  sans  cela  on  ôte  à  Dieu  la  prescience 
des  choses  humaines.  En  effet,  si  on  reconnoît 
que  Dieu ,  ayant  des  moyens  certains  de  s'assurer 
des  volontés  libres,  résout  à  quoi  il  les  veut  por- 
ter ;  on  n'a  point  de  peine  à  entendre  sa  prescience 
éternelle ,  puisqu'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  con- 
noisse  et  ce  qu'il  veut  dès  l'éternité,  et  ce  qu'il 
doit  faire  dans  le  temps.  C'est  la  raison  que  rend 
saint  Augustin  de  la  prescience  divine  :  Novit 
procul  dubio  quœ  fuerat  ipse  facturas.  Mais  si 
on  suppose,  au  contraire,  que  Dieu  attend  sim- 
plement quel  sera  l'événement  des  choses  hu- 
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maines,  sans  s'en  mêler,  on  ne  sait  plus  où  il  les 
peut  voir  dès  l'éternité  ;  puisqu'elles  ne  sont  en- 
core ni  en  elles-mêmes,  ni  clans  la  volonté  des 
liommes ,  et  encore  moins  dans  la  volonté  divine, 
dans  les  décrets  de  laquelle  on  ne  veut  pas  qu'elles 
soient  comprises.  Et  pour  démontrer  celte  vérité 
par  un  principe  plus  essentiel  à  la  nature  divine, 
je  dis  qu'étant  impossible  que  Dieu  emprunte 
rien  du  dehors,  il  ne  peut  avoir  besoin  que  de 
lui-même,  pour  connoître  tout  ce  qu'il  connoît. 
D'oii  il  s'ensuit  qu'il  faut  qu'il  voie  tout,  ou  dans 
son  essence,  ou  dans  ses  décrets  éternels;  et  en 
un  mot  qu'il  ne  peut  connoître  que  ce  qu'il  est , 
ou  ce  qu'il  opère  par  quelque  moyen  que  ce  soit. 
Que  si  on  supposoit  dans  le  monde  quelque 
substance,  ou  quelque  qualité,  ou  quelque  ac- 
tion dont  Dieu  ne  fût  pas  l'auteur,  elle  ne  seroit 
en  aucune  sorte  l'objet  de  sa  connoissance;  et 
non-seulement  il  ne  pourroit  point  la  prévoir, 
mais  il  ne  pourroit  pas  la  voir  quand  elle  seroit 
réellement  existante.  Car  le  rapport  de  cause  à 
effet  étant  le  fondement  essentiel  de  toute  la 
communication  qu'on  peut  concevoir  entre  Dieu 
et  la  créature,  tout  ce  qu'on  supposera  que  Dieu 
ne  fait  pas ,  demeurera  éternellement  sans  au- 
cune correspondance  avec  lui,  et  n'en  sera  connu 
en  aucune  sorte.  En  effet,  quelque  connoissant 
que  soit  un  être,  un  objet  même  existant  n'en 
est  connu  que  par  l'une  de  ces  manières;  ou 
parce  que  cet  objet  fait  quelque  impression  sur 
lui  ;  ou  parce  qu'il  a  fait  cet  objet  ;  ou  parce  que 
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celui  qui  Fa  fait,  lui  en  donne  la  connoissance* 
Car  il  faut  établir  la  correspondance  entre  la 
chose  connue  et  la  chose  contioissanle  ;  sans  quoi 
elles  seront,  à  Tégard  l'une  de  l'autre,  comme 
n'étant  point  du  tout.  Maintenant  il  est  certain 
que  Dieu  n'a  rien  au-dessus  de  lui,  qui  puisse  lui 
faire  connoître  quelque  chose.  Il  n'est  pas  moins 
assuré  que  les  choses  ne  peuvent  faire  aucune 
impression  sur  lui,  ni  produire  en  lui  aucun  ef- 
fet. Reste  donc  qu'il  les  connoisse  à  cause  qu'il 
en  est  l'auteur  ;  de  sorte  qu'il  ne  verra  pas  dans 
la  créature  ce  qu'il  n'y  aura  pas  mis  :  et  s'il  n'a 
rien  en  lui-même  par  oh  il  puisse  causer  en  nous 
lés  volontés  libres,  il  ne  les  verra  pas  quand  elles 
seront ,  bien  loin  de  les  prévoir  avant  qu'elles 
soient. 

Il  ne  sert  de  rien ,  pour  expliquer  la  prescience, 
de  mettre  un  concours  général  de  Dieu  dont  l'ac- 
tion et  l'effet  soient  déterminés  par  notre  choix. 
Car  ni  le  concours  ainsi  entendu,  ni  la  volonté 
de  le  donner,  n'ont  rien  de  déterminé;  et  par 
conséquent  ne  servent  de  rien  à  faire  entendre 
comme  Dieu  connoît  les  choses  particulières  ;  de 
sorte  que,  pour  fonder  la  prescience  universelle 
de  Dieu,  il  faut  lui  donner  des  moyens  certains, 
par  lesquels  il  puisse  tourner  notre  volonté  à  tous 
les  effets  particuliers  qu'il  lui  plaira  d'ordonner. 

Que  si,  pour  combattre  le  principe,  Que  Dieu 
ne  connoît  que  ce  qu'il  opère,  on  objecte  qu'il 
s'ensuivroit  de  là,  que  le  péché  lui  seroit  in- 
connu ,  puisqu'il  n'en  est  point  la  cause  ;  il  ne 
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faut  que  se  souvenir  que  le  mal  n'est  point  un 
êlrCy  mais  un  de'faut;  qu'il  n'a  point  par  consé- 
quent de  cause  efficiente,  et  ne  peut  venir  que 
d'une  cause,  qui,  étant  tirée  du  néant,  soit  par-là 
sujette  à  faillir.  Au  reste ,  on  voit  clairement  que 
Dieu,  sachant  la  mesure  et  la  quantité  du  bien 
qu'il  met  dans  sa  créature ,  connoît  le  mal  où  il 
voit  que  manque  ce  bien  ;  comme  il  connoîtroit 
un  vide  dans  la  nature,  en  connoissant  jusqu'oii 
tous  les  corps  sVtendent. 

Et  quand  on  seroit  en  peine  d'où  vient  le  mal, 
on  ne  peut  douter,  du  moins,  que  tout  le  bien  et 
toute  la  perfection  qui  se  trouve  dans  la  créa- 
ture, ne  vienne  de  Dieu.  Car  il  est  le  souverain 
bien,  de  qui  tout  bien  prend  son  origine.  Ainsi 
le  bon  usage  du  libre  arbitre  étant  le  plus  grand 
bien,  et  la  dernière  perfection  de  la  créature 
raisonnable,  cela  doit  par  conséquent  venir  de 
Dieu.  Autrement  on  pourroit  dire  que  nous  nous 
serions  faits  meilleurs  et  plus  parfaits  que  Dieu 
ne  nous  auroil  faits,  et  que  nous  nous  donno-r 
rions  à  nous-mêmes  quelque  chose  qui  vaut  mieux 
que  l'être  ;  puisqu'il  vaut  mieux ,  pour  la  créa- 
ture raisonnable,  quelle  ne  soit  point  du  tout, 
que  de  ne  pas  user  de  son  libre  arbitre ,  selon  la 
raison  et  la  loi  de  Dieu. 

Et  si  l'on  dit  que  cette  perfection ,  qui  vient  à 
la  créature  raisonnable  par  le  bon  usage  de  sa 
liberté,  n'est  qu'une  perfection  morale,  qui  par 
conséquent  n'égale  pas  la  perfection  physique  de 
l'être  5  il  faut  songer  que  ce  bien  moral  est  la  vé- 
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litable  perfection  de  la  nature  de  l'homme,  et 
que  cette  perfection  est  tellement  désirable,  que 
riiomme  la  doit  souliaiter  plus  que  l'être  même. 
De  sorte  qu'on  ne  peut  rien  penser  de  moins  rai- 
sonnable, que  d'attribuer  à  Dieu  ce  qui  vaut  le 
moins,  c'est-à-dire  l'être,  en  lui  ôtant  ce  qui  vaut 
le  plus,  c'est-à-dire  le  bien  être  et  le  bien  vivre. 

Que  si  on  est  oblige  d'attribuer  à  Dieu  le  bien 
dont  la  créature  peut  abuser,  c'est-à-dire  la  li- 
berté; à  plus  forte  raison  doit-on  lui  attribuer  le 
bon  usage  du  bbre  arbitre,  qui  est  un  bien  si 
grand  et  si  pur ,  qu'on  ne  peut  jamais  en  user 
mal,  puisqu'il  est  essentiellement  le  bon  usage 
de  soi-même  et  de  toutes  choses. 

Ainsi,  on  ne  peut  nier  que  Dieu ,  en  créant  la 
créature  raisonnable,  n'ait  réservé,  dans  la  plé- 
nitude de  sa  science  et  de  sa  puissance ,  des 
moyens  certains  pour  la  conduire  aux  fins  qu'il 
a  résolues ,  sans  lui  ôler  la  liberté  qu'il  lui  a  don- 
iié_e.  Et  il  semble  que  ce  sentiment  n'est  pas  moins 
gravé  dans  l'esprit  des  hommes,  que  celui  de  leur 
liberté  ;  puisqu'ils  comprennent ,  dans  les  vœux 
qu'ils  font,  et  dans  les  actions  de  grâces  qu'ils  ren- 
dent à  la  Divinité,  plusieurs  choses  qui  ne  leur 
arrivent  que  par  leur  liberté  ou  celle  des  autres. 
Ils  attribuent  aussi  à  la  justice  divine  plusieurs 
événemens  qui  ne  s'accomplissent  que  par  les 
conseils  humains.  Id  scio ,  dit  ce  jeune  homme 
dans  le  Poète  comique ,  deos  mihi  satis  infensos 
qui  tihi  auscultai erim.  Ce  langage,  si  commun 
dans  les  comédies  et  dans  les  histoires,  fait  voir 
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que  c  est  le  sentiment  du  genre  humain,  que  ce 
qui  se  fait  le  plus  librement  par  les  hommes,  est 
dirigé  par  les  ordres  secrets  de  la  divine  Provi- 
dence. 

Mais  si  ce  sentiment  n'est  pas  assez  clair  ni 
assez  développé  dans  les  écrits  des  auteurs  pro- 
fanes ,  il  est  expliqué  nettement  dans  les  saintes 
Ecritures,  où  on  peut  remarquer,  presque  à  chaque 
page ,  que  les  conseils  des  hommes  sont  attribués 
à  la  volonté  de  Dieu,  en  mêmes  termes  que  les  au- 
tres événemens  du  monde  ;  ce  que  je  remets  à 
considérer  à  un  autre  temps.  Pour  maintenant  je 
conclus,  que  deux  choses  nous  sont  évidentes  par 
la  seule  raison  naturelle  :  Tune,  que  nous  sommes 
libres,  au  sens  dont  il  s'agit  entre  nous  :  l'autre, 
que  les  actions  de  notre  liberté  sont  comprises 
dans  les  décrets  de  la  divine  Providence,  et  qu'elle 
a  des  moyens  certains  de  les  conduire  à  ses  fins. 
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CHAPITRE  IV. 

Que  la  raison  seule  nous  oblige  a  croire  ces  deux 
vérités,  quand  même  nous  ne  pourrions  trouver 
le  moyen  de  les  accorder  ensemble. 

RiÊN  ne  peut  nous  faire  douter  de  ces  deux  im- 
portantes vérite's,  parce  qu'elles  sont  établies 
l'une  et  l'autre  par  des  raisons  que  nous  ne  pou- 
vons contredire.  Car  quiconque  connoît  Dieu, 
ne  peut  douter  que  sa  providence,  aussi  bien  que 
sa  prescience ,  ne  s'étende  à  tout  ;  et  quiconque 
fera  un  peu  de  réflexion  sur  lui-même,  connoîtra 
sa  liberté  avec  une  telle  évidence ,  que  rien  ne 
pourra  obscurcir  l'idée  et  le  sentiment  qu'il  en 
a  :  et  on  verra  clairement  que  deux  choses ,  qui 
sont  établies  sur  des  raisons  si  nécessaires ,  ne 
peuvent  se  détruire  l'une  l'autre.  Car  la  vérité  ne 
détruit  point  la  vérité  :  et  quoiqu'il  se  pût  bien 
faire  que  nous  ne  sussions  pas  trouver  les  moyens 
d'accorder  ces  choses,  ce  que  nous  ne  connoî- 
trions  pas,  dans  une  matière  si  haute,  ne  devroit 
point  affoiblir  en  nous  ce  que  nous,  en  connois- 
sons  si  certainement. 

En  effet,  si  nous  avions  à  détruire  ou  la  liberté 
par  la  Providence,  ou  la  Providence  par  la  li- 
berté, nous  ne  saurions  par  où  commencer; 
tant  ces  deux  choses  sont  nécessaires,  et  tant  sont 
évidentes  et  indubitables  les  idées  que  nous  en 
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avons.  Car  s'il  semble  que  la  raison  nous  fasse 
paroître  plus  nëcessaire  ce  que  nous  avons  attri- 
bué à  Dieu,  nous  avons  plus  d'expérience  de  ce 
que  nous  avons  attribué  h  l'homme  :  de  sorte  que, 
toutes  choses  bien  considérées,  ces  deux  vérités 
doivent  passer  pour  également  incontestables. 

Donc,  au  lieu  de  les  détruire  l'une  par  l'autre, 
nous  devons  si  bien  conduire  nos  pensées,  que 
rien  n'obscurcisse  l'idée  très-distincte  que  nous 
avons  de  chacune  d'elles.  Et  il  ne  faudroit  pas 
s'étonner  que  nous  ne  sussions  peut-être  pas  si 
bien  les  concilier  ensemble.  Car  cela  viendroit  de 
ce  que  nous  ne  saurions  pas  le  moyen  par  lequel 
Dieu  conduit  notre  liberté  :  chose  qui  le  regarde, 
et  non  pas  nous ,  et  dont  il  a  pu  se  réserver  le  se- 
cret sans  nous  faire  tort.  Car  il  suffit  que  nous 
sachions  ce  qui»est  utile  à  notre  conduite;  et  nous 
n'avons  rien  à  désirer  pour  cela ,  quand  nous  sa- 
vons, d'un  côté,  que  nous  sommes  libres;  et  de 
l'autre,  que  Dieu  sait  conduire  notre  liberté.  Car 
l'un  de  ces  sentimens  suffit  pour  nous  faire  veiller 
sur  nous-mêmes;  et  l'autre  suffit  aussi  pour  nous 
empêcher  de  nous  croire  indépendans  du  premier 
être,  par  quelque  endroit  que  ce  soit.  Et  si  nous  y 
prenons  garde,  nous  trouverons  que  toute  la  reli- 
gion^ toute  la  morale,  tous  les  actes  de  piété  et 
de  vertu  dépendent  de  la  connoissance  de  ces 
deux  vérités  principales,  qui  sont  aussi  tellement 
empreintes  dans  noire  cœur,  que  rien  ne  les  en 
peut  arracher ,  qu  une  extrême  dépravation  de 
notre  jugement. 
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En  effet,  si  on  pense  bien  aux  dispositions  où 
les  hommes  sont  naturellement  sur  ces  deux  vé- 
rités, on  verra  qu'ils  ne  trouvent  aucune  difficulté 
à  les  avouer  séparément  j  mais  qu'ils  s'embarrassent 
souvent  quand  ils  veulent  se  tourmenter  à  les 
concilier  ensemble.  Or  la  droite  raison  leur  fait 
voir,  qu'ils  devroient  plutôt  s'appliquer  au  soin 
de  profiter  de  la  connoissance  de  fun  et  de  fau- 
tre,  qu'à  celui  de  les  accorder  entre  elles.  Car 
leur  obligation  essentielle  est  de  profiter,  pour 
bien  vivre  ,  des  connoissances  que  Dieu  leur 
donne,  en  lui  laissant  ce  secret  de  sa  conduite  : 
et  ils  doivent  tenir  à  grande  grâce ,  qu'il  ait  tel- 
lement imprimé  en  eux  ces  deux  vérités,  qu'il 
leur  soit  presque  impossible  d'en  effacer  entière- 
ment les  idées.  Car  cet  homme ,  qui  nie  sa  liberté, 
ne  laissera  pas  à  chaque  moment  de  consulter  ce 
qu'il  a  à  faire,  et  de  se  blâmer  lui-même  s'il  fait 
mal.  Et  pour  ce  qui  est  du  sentiment  de  la  pro- 
vidence, nous  ne  le  perdrons  jamais,  tant  que 
nous  conserverons  celui  de  Dieu.  Toutes  les  fois 
que  nos  passions  nous  donneront  quelque  relâ- 
che, nous  reconnoîtrons,  au  fond  du  cœur,  que 
quelque  cause  supérieure  et  divine  préside  aux 
choses  humaines,  en  prévoit  et  en  règle  les  événe- 
mens.  Nous  lui  rendrons  grâces  du  bien  que  nous 
ferons  ;  nous  lui  demanderons  secours  contre 
nous-mêmes,  pour  éviter  le  mal  que  nous  pour- 
rions faire.  Et  encore  que  ces  sentimens  n'aient 
pas  été  assez  vifs  ni  assez  suivis  dans  les  Païens , 
parce  que  la  connoissance  de  la  divinité  y  étoit 
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fort  obscurcie  ;  nous  y  en  voyons  des  vestiges , 
qui  ne  nous  permettent  pas  d'ignorer  ce  que  la 
nature  nous  inspireroit,  si  elle  n'avoit  pas  été 
corrompue  par  les  mauvaises  coutumes. 

Tenons  donc  ces  deux  vérités  pour  indubita- 
bles, sans  en  pouvoir  jamais  être  détournés  par 
la  peine  que  nous  aurons  à  les  concilier  en- 
semble. Car  deux  choses  sont  données  à  notre  es- 
prit; de  juger,  et  de  suspendre  son  jugement.  Il 
doit  pratiquer  la  première  où  il  voit  clair,  sans 
préjudice  de  la  suspension  ,  dont  il  doit  commen- 
cer d'user  seulement  où  la  lumière  lui  manque. 
Et  pour  aider  ceux  qui  ne  peuvent  pas  tenir  ce 
juste  milieu,  montrons-leur,  en  d'autres  matiè- 
res, que  souvent  des  choses  très-claires  sont  em- 
barrassées de  difficultés  invincibles. 

Il  est  clair  que  tout  corps  est  fini  ;  nous  en 
voyons,  et  nous  en  touchons  les  bornes  certaines  ; 
cependant  nous  n'en  trouvons  plus,  et  il  faut  que 
nous  allions  jusqu'à  l'infini ,  quand  nous  voulons 
en  désigner  toutes  les  parties.  Car  nous  ne  trou- 
verons jamais  aucun  corps  qui  ne  soit  étendu;  et 
nous  ne  trouverons  rien  d'étendu,  où  nous  ne 
puissions  entendre  deux  parties  ;  et  ces  deux  par- 
ties seront  encore  étendues;  et  jamais  nous  ne 
finirons,  quand  nous  voudrons  les  subdiviser  par 
la  pensée. 

Je  dis ,  par  la  pensée ,  pour  faire  voir  que  la 
difficulté  que  je  propose  subsisteroit  toute  entière, 
quand  même  on  supposeroit,  avec  quelques-uns, 
qu  un  corps  ne  peut  souffrir  en  effet  aucune  divi- 
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sion.  Car  sans  m'informer  à  présent  si  cela  se 
peut  entendre  ou  non,  toujours  ne  peut-on  nier 
que  la  grandeur  des  corps  n'est  pas  renferme'e 
sous  de  certains  termes ,  non  plus  que  sous  une 
ceritaine  figure.  Il  ne  répugne  point  à  un  corps 
d'être  plus  grand  ou  plus  petifc  qu'un  autre  ;  et 
commela  grandeur  peut  être  conçue  s'augmenter 
jusqu'à  l'infini,  sans  détruire  la  raison  du  corps ^ 
il  faut  juger  de  même  de  la  petitesse.  Donc  un 
corps  ne  peut  être  donné  si  petit,  qu'ilne  puisse 
y  en  avoir  d'autres  qu'il  surpassera  de  moitié  ;  et 
cela  ira  jusqu'à  l'infini  :  de  sorte  que  tout  corps, 
si  petit  qu'il  soit,  en  aura  une  infinité  au-dessous 
de  lui.  Que  s'il  ne  peut  s'en  trouver  aucun  qui 
ne  soit  de  moitié  plus  grand  qu'un  autre ,  il 
pourra  aussi  y  en  avoir  un  qui  ne  sera  pas  plus 
grand  que  cette  moitié^  et  un  autre  qui  ne  sera 
pas  plus  grand  que  la  moitié  de  cette  moitié;  et 
cette  subdivision,  dans  des  bornes  si  resserrées, 
ne  trouvera  jamais  de  bornes.  Je  ne  sais  pas  si 
quelqu'un  peut  entendre  cette  infinité  dans  un 
corps  fini  ;  mais  pour  moi  j'avoue  que  cela  me 
passe.  Que  si  ceux  qui  soutiennent  Fmdivisibilité 
absolue  des  corps,  disent  que  c'est  pour  éviter 
cet  inconvénient ,  qu'ils  rejettent  l'opinion  com- 
mune de  la  divisibilité  jusqu'à  l'infini  ;  et  qu'au 
reste  cette  infinité  de  parties  que  je  viens  de  re- 
marquer ne  les  doit  point  embarrasser,  parce 
qu  elle  ne  met  rien  dans  la  chose  même,  n'étant 
que  par  la  pensée  :  je  les  prie  de  considérer  que 
ces  divisions  et  subdivisions,  que  nous  venons  de 
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faire  par  la  pensée,  allant,  comme  il  a  été  dit, 
jusqu'à  Tinfini,  elles  pi-csiipposent  nëccssaii^mcnt 
«ne  infinité  veiitable  dans  leur  sujet.  Car  enfin 
*out€s  ces  parties,  que  j'assigne  par  la  |>ensée, 
sont  elles-mêmes  comprises  comme  -étendues  ;  et 
en  effet  il  se  peut  trotiv«r  un  corps  qui  n'aura 
pas  plusd'étendue  qu'elles  en  ont  :  de  sorte  qu'on 
ne  peut  nier  qu'elles  ne  fassent  le  même  eflièt 
dans  le  corps,  que  si  elles  <ftoient  réellement  di- 
visibles. 

Et  même,  pour  dire  un  mot  de  cette  indivisi- 
^)iHté  prétendue  ,  j'avoue  que  nous  concevons 
naturellement  qu€  tout  «tre ,  et  par  conséquent 
tout  corps  doit  avoii-  sommité,  et  par  conséquent 
son  individuité.  Car  ce  qui  est  un  proprement 
n'est  pas  <livisible ,  et  jamais  ne  peut  être  deux, 
delà  paroît  fort  évident;  et  toutefois  quand  nous 
c^ierchons  cette  unité  dans  ks  corps,  nous  ne  sa- 
vons où  la  tixjuver.  Car  nous  y  trouvons  toujours 
deux  parties  assignables  par  la  pensée,  que  nous 
ne  pouvons  comprendre  être  en  effet  la  même 
chose  ;  puisque  nous  en  avons  des  idées  si  dis- 
tinctes, si  nettes  et  si  précises,  que  nous  pour- 
iions  même  concevoir  un  corps  en  qui  notas  ne 
concevrions  distinctement  auti-e  choee  que  ce  que 
nous  avons  compris  dans  cette  partie.  Ainsi  nous 
pouvons  bien  nous  forcer  nous-<iixôuaes  à  appeler 
ce  coips  un  d'une  parfaite  unité;  mais  nou6'r>e 
pouvons  comprendre  len  quoi  précisément  elle 
consiste. 

Nous  ne  laisserons  pas  toutefois,  si  nous  vou- 
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Ions  bien  raisonner,  de  dire  qu'un  corps  est  un, 
et  de  dire  qu'il  est  fini-,  encore  que  nous  ne  puis- 
sions nier  qu'il  ne  soit  possible  d'y  assigner  des 
parties  toujours  moindres,  jusqu'à  Tinfiiii.  Mais 
nous  dirons,  en  même  temps,  que  ce  qui  fait  en 
cela  notre  embarras,  c'est  qu'encore  que  nous 
connoissions  clairement  qu'il  y  a  des  corps  éten- 
dus, il  ne  nous  est  pas  donné  de  connoître  pré- 
cisément toute  la  raison  de  l'étendue,  ni  quelle 
sorte  d'unité  convient  au  corps;  et  encore  moins 
ce  qu'opère  en  eux  cette  infinité  que  nous  y  trou- 
vons par  des  raisons  si  certaines ,  sans  toutefois 
pouvoir  dire  comment  elle  y  est. 

Dans  le  mouvement  local ,  n'y  a-t-il  pas  plu- 
sieurs choses  claires  qu'on  ne  peut  concilier  en- 
semble? On  sait  que  le  même  corps  peut  parcou- 
rir le  même  espace,  tantôt  plus  lentement,  tantôt 
plus  vite.  Si  le  mouvement  est  continu ,  comment 
y  peut-on  comprendre  cette  différence?  Et  s'il 
est  interrompu  de  morules,  quelle  est  la  cause 
qui  suspend  le  cours  d'un  corps  une  fois  agité? 
Il  ne  répugne  pas  au  mouvement  d'être  continu  : 
le  mouvement  ne  cesse  point  de  lui-même;  et  un 
corps  une  fois  ébranlé  tend  toujours,  pour  ainsi 
parler,  à  continuer  son  mouvement.  De  plus, 
n'est -il  pas  certain  que  dans  les  rayons  d'une 
roue ,  les  parties  qui  sont  le  plus  proche  du  centre 
du  mouvement,  et  celles  qui  en  sont  le  plus  loin , 
parcourent  en  même  temps  deux  espaces  iné- 
gaux; et  ensuite,  que  le  mouvement  est  moins 
rapide  vers  le  milieu  de  la  roue,  que  vers  la  cir- 
conférence? 
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conférence  ?  Cependant  toutes  les  parties  se  meu- 
vent en  même  temps  :  et  le  mouvement  se  faisant 
par  la  même  impulsion,  et  tout  d'une  pièce, 
sans  rien  briser,  on  ne  peut  comprendre  ni  com- 
ment une  partie  pourroit  s'arrêter,  pendant  que 
Fautre  se  meut  j  ni  comment  Tune  peut  aller  plus 
vite  que  l'autre,  si  toutes  ne  cessent  de  se  mou- 
voir, ou  si  elles  se  meuvent  et  se  reposent  en 
même  temps  ;  ni  enfin  pourquoi  il  arrive  que 
l'impression  du  mouvement  soit  plus  forte  à  la 
partie  la  plus  éloigne'e  du  lieu  oh  l'e'branlement 
commence. 

Quand  on  pourroit  trouver  la  raison  de  toutes 
les  choses  que  je  viens  de  dire,  et  le  moyen  cer- 
tain de  les  expliquer;  toujours  est-il  véritable  que 
plusieurs  l'ignorent ,  et  que  ceux  qui  pre'ten- 
droient  Tavoir  trouvé,  ont  été  quelque  temps  à 
le  chercher.  Doutoient-ils  des  deux  vérités  qu'il 
faut  ici  concilier  ensemble,  pendant  qu'ils  ne 
savoient  pas  encore  le  secret  de  les  concilier  ? 
L'évidence  de  ces  vérités  ne  permet  pas  un  tel 
doute.  On  voit  donc  que  ces  deux  vérités  peuvent 
être  claires  à  notre  esprit ,  lors  même  qu'il  ne 
peut  pas  les  concilier  ensemble. 

Pour  passer  maintenant  du  corps  aux  opéra-^ 
lions  ^e  l'ame ,  nous  savons  qu'une  pensée  est 
véritable  quand  elle  est  conforme  à  son  objet* 
Par  exemple,  je  connois  au  vrai  la  hauteur  et  la 
longueur  d'un  portique,  lorsque  je  l'imagine  telle 
qu'elle  est;  et  je  ne  puis  l'imaginer  telle  qu'elle 
est,  sans  avoir  une  idée  qui  lui  soit  conforme 5 
Bossv£T.  xxxiv.  26 
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jusque-là  qu'on  connoîtroit  la  vérité  de  l'objet , 
en  connoissaiit  la  pénse'e  qui  le  repre'sente.  Par 
exemple,  on  connoîtroit  la  forme  et  la  disposi- 
tion d'une  maison  dans  la  pensée  de  l'architecte, 
si  on  la  voyoit  clairement;  tant  il  est  vrai  qu'il 
y  a  quelque  conformité  entre  ces  choses,  et  par 
conséquent  quelque  ressemblance.  Cependant  il 
se   trouvera  plusieurs  personnes  qui  ne  seront 
pas  capables  d'entendre  quelle  sorte  de  ressem- 
blance il  peut  y  avoir  entre  une  pensée ,  et  un 
corps  :  entre  une  chose  étendue ,  et  une  chose 
qui  ne  le  peut  être.  Dirons-nous,  par  cette  rai- 
son, malgré  les  sens  et  l'expérience,  que  l'ame 
ne  peut  connoître  l'étendue?  ou  détruirons-nous, 
pour  l'entendre,  la  spiritualité  de  l'ame,  qui  est 
d'ailleurs  si  bien  établie  par  la  seule  définition  de 
l'ame  et  du  corps?  Que  gagnerions-nous  à  la  dé- 
truire ,  puisque  nous  n'entendrions  pas  davan- 
tage, pour  cela,  cette  ressemljlance  que  nous  tâ- 
cherions d'expliquer?  car  si  la  connoissance  de 
l'étendue  se  faisoit  par  l'étendue  même,    tout 
corps  étendu  s'entendroit  lui-même,  et  enten- 
droit  tous  les  autres  corps  étendus  ;  ce  qui  est 
faux  visiblement.  Et  quand  on  auroit  supposé  que 
nous  connoîtrions  l'étendue  qui  est  dans  le  corps, 
par  l'étendue  qui  seroit  dans  l'ame  ;  il  reeteroit 
toujours  à  expliquer  comment  cette  petite  éten- 
due ,  qu'on  auroit  mise  dans  l'ame ,  pourroit  lui 
faire  comprendre  et  imaginer  l'étendue  mille  fois 
plus  grande  d'un  portique.  Ce  qui  montre,  d'un 
côté,  <jue  la  connoissance  ne  peut  consister  ni 
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dans  l'étendue,  ni  dans  rien  de  mate'riel;  et  de 
l'autre,  qu'il  se  trouve  entre  les  esprits  et  les 
corps  quelque  ressemblance  qui  ne  laisse  pas 
d'être  certaine,  quoiqu'elle  ait  quelque  chose 
d'incompréhensible. 

On  peut  dire  le  même  de  la  connoissance  que 
nous  avons  du  mouvement  et  du  repos.  Car  la 
bonne  philosophie  nous  enseigne,  d'un  côté, 
qu'il  n'y  a  rien  dans  l'aaie  qui  ressemble  à  l'un 
ni  à  l'autre.  Et  cependant,  puisqu'on  conçoit 
l'un  et  l'autre,  il  faut  bien  que  nous  ayons  une 
idée  qui  leur  soit  conforme.  Car,  comme  il  a  été 
dit,  nulle  pensée  n'est  véritable,  que  celle  qui 
nous  représente  la  chose  telle  qu'elle  est ,  et  par 
conséquent  qui  lui  est  semblable. 

Que  personne  ne  soit  si  grossier,  que  de  met- 
tre pou^  cela  dansl'ame  un  véritable  mouvement, 
on  un  Véritable  repos.  Car  outre  l'absurdité  d'une 
telle  proposition ,  qui  confond  les  propriétés  de 
deux  genres  si  divers,  il  auroît  encore  le  mal- 
heur, qn«  sa  présuppôsition  ne  le  sortiroit  point 
d'affaire.  Car  s'il  met  l'entendre  dans  le  mouve- 
ment, jamais  il  n'expliquera  comment  l'ame  en- 
tend le  repos;  mais  aussi  s'il  le  met  dans  le  re- 
pos, comment  connoîtra-t-elle  le  mouvement? 
(Jae  s'il  met  dans  le  mouveraértt  la  connoissance 
du  mouvement,  et  au  contraire  celle  du  repos 
dans  le  repos  ;  comment  ne  voit-il  pas  que  l'ame 
n'agit  ni  plus  ni  moins,  ni  d'une  autre. sorte  en 
concevant  l'un  que  l'autre,  et  qu'il  est  absurde 
de  penser  qu'elle  travaille  davantage  eri  conhois- 
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santle  mouvement,  qu'en  connoissant  le  repos? 
De  plus,  si  l'ame  connoît  le  repos  en  se  reposant, 
et  le  mouvement  en  se  mouvant,  il  faudra  aussi 
qu  elle  connoisse  le  mouvement  de  droite  à  gau- 
che, en  se  mouvant  de  droite  à  gauche,  et  tous 
les  autres  mouvemens,  en  les  exerçant  les  uns 
après  les  autres;  autrement  on  n'a  point  trouvé 
la  ressemblance  qu'on  cherche.  Ainsi,  on  croira 
avoir  expliqué  ce  qu'il  y  a  de  particulier  et  de 
propre  dans  la  nature  de  l'ame,  en  ne  lui  don- 
nant autre  chose  que  ce  qui  lui  seroit  commun 
avec  tous  les  corps;  et  enfin  on  croira  la  faire  en- 
tendre, à  force  d'entasser  sur  elle  ce  qui  convient 
aux  êtres  qui  n'entendent  pas.  Qui  ne  voit  qu'il 
faut  raisonner  d'une  manière  toute  contraire  ;  et 
que,  pour  lui  faire  entendre  le  mouvement  et  le 
repos,  il  faut  lui  attribuer  quelque  chose  qui  soit 
distinct,  et  au-dessus  de  l'un  et  de  l'autre?  Nous 
voyons  en  effet  que  nous  connoissons  et  le  mou- 
vement et  le  repos,  sans  songer  que  nous  exer- 
cions ou  l'un  ou  l'autre;  et  l'idée  que  nous  avons 
de  ces  deux  choses  n'entre  nullement  dans  celle 
que  nous  avons  de  nos  connoissances.  Il  faut 
donc  nécessairement  que  nos  connoissances  soient 
autre  chose  en  nous  que  le  mouvement  ou  le  re- 
pos. Elles  nous  le  représentent  toutefois  par  des 
idées  très-distinctes,  et  très-conformes  à  l'objet 
même.  Qu'on  nous  dise  en  quoi  consiste  cette 
ressemblance. 

Quelques-uns   se  contenteront  peut-être  de 
dire,  que  toute  la  ressemblance  qui  se  trouve 
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entre  les  êtres  intelligens,  et  les  êtres  étendus, 
c  est  que  les  derniers  sont  tels  que  les  premiers 
les  connoissent;  et  pre'tendront  que  cela  est  in- 
telligible de  soi-même.  A  la  bonne  heure  ;  mais 
s'il  se  trouve  quelqu'un  qui  ne  soit  pas  encore 
parvenu  à  une  manière  d'entendre  les  choses  si 
pure  et  si  simple,  ou  qui  ne  puisse  comprendre 
quelle  conformité  il  peut  y  avoir  entre  l'image 
que  nous  nous  formons  d'un  portique  ,  selon 
toutes  ses  dimensions,  et  ces  dimensions  elles- 
mêmes;  s'ensuivra-t-il  pour  cela^qu'il  doive  nier 
que  ce  qu'il  en  a  imaginé  soit  véritable?  Nulle- 
ment; il  demeurera  convaincu  qu'il  se  représente 
la  chose  au  vrai ,  encore  qu'il  ne  sache  pas  ex- 
pliquer de  quelle  sorte  il  se  la  représente,  ni  pai' 
quelle  espèce  de  ressemblance. 

Cela  montre  que  nous  ne  pouvons  pas  toujours 
accorder  des  choses  qui  nous  sont  très-claires, 
avec  d'autres  qui  ne  le  sont  pas  moins.  Nous  ne 
devons  pas  pour  cela  douter  de  tout,  et  rejeter 
la  lumière  même,  sous  prétexte  qu'elle  n'est  pas 
infinie,  mais  nous  en  servir  :  de  sorte  que  nous 
allions  où  elle  nous  mène,  et  sachions  nous  ar- 
rêter où  elle  nous  quitte;  sans  oublier  pour  cela 
les  pas  que  nous  avons  déjà  faits  sûrement  à  sa 
faveur. 

Demeurons  donc  persuadés  et  de  notre  liberté, 
et  de  la  Providence  qui  la  dirige;  sans  que  rien 
nous  puisse  arracher  l'idée  très-claire  que  nous 
avons  de  l'une  et  de  l'autre.  Que  s'il  y  a  quelque 
chose  en  cette  matière  où  nous  soyons  obligés 
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de  demeurer  court,  ne  détruisons  pas  pour  cela 
ce  que  nous  aurons  clairement  connu  :  et  sous 
prétexte  que  nous  ne  connoissons  pas  tout,  ne 
croyons  pas  pour  cela  que  nous  ne  connoissions 
rien  ;  autrement  nous  serions  ingrats  envers  celui 
qui  nous  éclaire. 

Quatid  il  nous  auroit  cache  le  moyen  dont  il 
se  sert  pour  conduire  notre  liberté',  s'ensuivroit- 
il  qu'on  dût  pour  cela  ou  nier  qu'il  la  conduise , 
ou  dire  qu'il  la  détruise  en  la  conduisant?  Ne 
Voit-on  pas,  an  contraire,  que  la  difficulté  que 
nous  souffrons  ne  venant  ni  de  l'une  ni  de  l'autre 
chose ,  mais  seulement  de  ce  moyen ,  nous  de- 
vons faire  arrêter  notre  doute  précisément  à  l'en- 
droit qui  nous  est  obscur,  et  non  le  faire  rétro- 
grader jusque  sur  les  endroits  où  nous  voyons 
clair? 

Faut- il  s'étonner  que  ce  premier  être  se  ré- 
serva ,  et  dans  sa  nature ,  et  dans  sa  conduite ,  des 
secrets  qu'il  ne  veuille  pas  nous  communiquer? 
N'est-ce  pas  assez  qu'il  nous  communique  ceux 
qui  nous  sont  nécessaires?  Il  n'y  a  qu'un  moment 
qu'en,  considérant  les  choses  qui  nous  environ- 
nent, je  dis  les  plus  claires  et  les  plus  certaines, 
nous  trouvions  des  difficultés  invincibles  à  les 
concilier  ensemble.  Nous  sommes  sortis  de  cet 
emballas,  en  suspendant  notre  jugement  à  l'é- 
gard des  choses  douteuses ,  sans  préjudice  de 
celles  qui  nous  ont  paru  certaines.  Que  si  nous 
sommes  obligés  à  user  de  cette  belle  et  de  cette 
sage  réserve,  à  l'égard  des  choses  les  plus  com- 


DU    LIBRE    ÀRDITRE.  4^7 

miincs;  combien  plus  la  devons-nous  piatiqiier 
en  raisonnant  des  choses  divines,  et  des  conduites 
profondes  de  la  Providence? 

La  connoissance  de  Dieu  est  la  plus  certaine, 
comme  elle  est  la  plus  H<?cessaire  de  toutes  celles 
que  nous  avons  par  raisonnement  :  et  toutefois, 
comme  il  y  a  dans  ce  premier  être  mille  choses 
incompréhensibles,  nous  perdons  insensiblement 
tout  ce  que  nous  en  connoissons,  si  nous  ne 
sommes  bien  résolus  à  ne  laisser  jamais  échappei' 
pe  que  nous  aurons  une  fois  connu,  quelque 
difficile  que  nous  paroisse  ce  que  nous  rencon- 
trerons en  avançant. 

Nous  concevons  clairement  qu*il  y  a  un  étrfB 
parfait,  c'est-à-dire,  un  Dieu  :  car  les  êtres  im- 
parfaits ne  seroient  pas,  s'il  n'y  en  avoit  un 
parfait  pour  leur  donner  l'être;  puisqu'enfin,  s'ils 
l'avoient  d'eux-mêmes,  ils  ne  seroient  pas  impar- 
faits. Nous  voyons  avec  la  même  clarté,  que  cet 
être  parfait,  qui  f^it  tous  les  autres,  les  doit  avoir 
tirés  du  néant.  Car  outre  que,  s'il  est  parfait, 
il  n'a  besoin  que  de  lui  <-  même  et  de  sa  propre 
vertu  pour  agir  ;  il  paroît  encore  que  s'il  y  avoit 
une  matière  qu'il  n'eût  point  faite,  cette  matière, 
qui  auroit  déjà  de  soi  tout  son  être,  ni  n'auroit 
besoin  de  rien,  ni  ne  pourroit  jamais  dépendre 
d'un  autre,  pi  ne  seroit  susceptible  d'aucun  chan- 
gement; et  qu'enfin  elle  seroit  Dieu,  égalant  Dieu 
même  en  ce  qu'il  a  de  principal,  qui  est  d'être 
de  soi.  Et  on  voit  bi^n  en  effet  que  ne  dépendant 
de  Dieu  en  aucune  sorte  dans  son  fond ,  elle  se* 
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loit  absolument  hors  de  son  pouvoir,  et  hors  de 
toute  atteinte  de  son  action.  Car  ce  qui  a  l'être 
de  soi,  a  de  soi  tout  ce  qu'il  peut  avoir,  n'y  ayant 
aucune  raison  à  penser  que  ce  qui  est  si  parfait, 
qu'il  est  de  lui-même,  ait  besoin  d'un  autre  pour 
avoir  le  reste,  qui  seroit  moindre  que  l'être.  Joint 
que  si  on  présuppose  que  la  matière  existe  de 
soi-même ,  comme  on  doit  présupposer  que  dès 
qu'elle  existe  elle  a  sa  situation,  il  s'ensuit  quelle 
l'a  aussi  d'elle-même.  Que  si  elle  a  d'elle-même  sa 
situation,  elle  ne  la  peut  perdre  ni  changer,  nou 
plus  que  son  être  :  ainsi  on  ne  peut  plus  com- 
prendre ce  que  Dieu  feroit  de  la  matière,  qu'il 
ne  pourroit  ni  mouvoir,  ni  arranger,  ni  par  con- 
séquent rien  faire  en  elle,  ni  d'elle.  C'est  pour- 
quoi, dès  qu'on  conçoit  Dieu  auteur  et  architecte 
du  monde,  on  conçoit  qu'il  l'a  tiré  du  néant; 
sans  quoi  il  faudroit  penser  qu'il  ne  l'a  ni  fait , 
ni  construit,  ni  ordonné.  Et  par  la  même  raison, 
il  faut  qu'il  l'ait  fait  librement  :  car  il  ne  peut 
être  obligé  à  le  faire ,  ni  par  aucun  autre ,  étant 
le  premier;  ni  par  son  propre  besoin,  étant  par- 
fait; ni  par  le  besoin  du  monde,  qui  n'étant  rien, 
ne  pouvoit  certainement  exiger  de  son  auteur 
qu'il  le  fît.  Le  monde  n'a  donc  d'autre  cause  que 
la  seule  volonté  de  Dieu,  qui,  ne  trouvant  hors 
de  lui-même  que  le  seul  néant,  n'y  voit  rien  par 
conséquent  qui  l'attire  à  faire ,  et  ne  fait  rien  que 
ce  qu'il  veut,  et  parce  qu'il  veut;  en  quoi  il  est  par- 
faitement libre.  Et  qui  ne  voit  pas  en  Dieu  cette 
liberté,  n'y  voit  pas  son  indépendance,  ni  sa  sou- 
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veraineté  absolue  :  6ar  celui  qui  est  oblige'  néces- 
sairement à  donner,  n'est  pas  le  maître  de  son 
don;  et  si  le  monde  a  l'être  dépendamment,  il 
ne  le  peut  avoir  ne'cessairement  ;  puisque  toute 
nécessité  absolue  et  invincible  enferme  toujours 
en  soi  quelque  cliose  d'inde'pendant. 

Nous  connoissons  clairement  toutes  les  vërite's 
que  nous  venons  de  considérer.  C'est  renverser 
les  fondemens  de  tout  bon  raisonnement,  que  de 
les  nier;  et  enfin  tout  est  ébranlé,  si  on  les  ré- 
voque seulement  en  doute.  Et  toutefois,  oserons- 
nous  dire  que  ces  vérités  incontestables  n'aient 
aucune  difficulté?  Entendons-nous  aussi  claire- 
ment ,  que  de  rien  il  se  puisse  faire  quelque  chose, 
et  que  ce  qui  n'est  pas  puisse  commencer  d'être, 
que  nous  savons  qu'il  faut  nécessairement  que  la 
chose  soit  ainsi?  Nous  est-il  aussi  aisé  d'accorder 
la  souveraine  liberté  de  Dieu  avec  sa  souveraine 
immutabilité,  qu'il  nous  est  aisé  d'entendre  sépa- 
rément l'une  et  l'autre?  Et  faudra- t-il  que  nous 
tenions  en  suspens  ces  premières  vérités  que  nous 
avons  vues,  sous  prétexte  qu'en  passant  plus  outre, 
nous  trouvons  des  choses  que  nous  avons  peine  à 
concilier  avec  elles?  Raisonner  de  cette  sorte, 
c'est  se  servir  de  sa  raison  pour  tout  confondre. 
Concluons  donc  enfin ,  que  nous  pouvons  trou- 
ver ,  dans  les  choses  les  plus  certaines ,  des  diffi- 
cultés que  nous  ne  pourrons  vaincre  :  et  nous 
ne  savons  plus  à  quoi  nous  tenir,  si  nous  révo- 
quons en  doute  toutes  les  vérités  connues  que» 
nous  ne  pourrons  concilier  ensemble  5  puisque 
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toutes  les  difficulte's  que  nous  trouvons  en  rair 
sonnant,  ne  peuvent  venir  que  de  cette  source, 
et  qu'on  ne  peut  combattre  la  ve'rite',  que  par 
quelque  principe  qui  vienne  d'elle. 

3e  ne  sais  si  nous  pouvons  croire  qu'il  y  ait 
quelque  vérité  dont  nous  ayons  une  si  parfaite 
compréhension,  que  nous  la  pénétrions  dans  toutes 
ses  suites,  sans  y  trouver  aucun  embarras  que 
nous  ne  puissions  démêler  :  mais  quand  il  y  en 
amoit  quelqu*une  qu'on  pénétrât  de  cette  sorte , 
on  seroit  assurément  trop  téméraire ,  si  on  pré- 
sumoit  qu'il  en  fut  ainsi  de  toutes  nos  connois- 
sances.  Et  on  n'auroit  pas  moins  de  tort,  si  on 
rejetoit  toute  connoissance ,  aussitôt  qu'on  trou- 
veroit  quelque  chose  qui  arrêteroit  l'esprit  ;  puis- 
que telle  est  sa  nature,  qu'il  doit  passer  par 
degrés,  de  ce  qui  est  clair,  pour  entendre  ce  qui 
est  obscur,  et  de  ce  qui  est  certain  ,  pour  enten- 
dre ce  qui  est  douteux  ;  et  non  pas  détruire  l'un, 
aussitôt  qu'il  aura  rencontré  l'autre. 

Quand  donc  nous  nous  mettons  à  raisonner, 
nous  devons  d'abord  poser  comme  indubitable, 
que  nous  pouvons  connoître  très- certainement 
beaucoup  de  choses,  dont  toutefois  nous  n'en- 
tendons pas  toutes  les  dépendances  ni  toutes  les 
suites.  C'est  pourquoi  la  première  règle  de  notre 
logique,  c'est  qu'il  ne  faut  jamais  abandonner 
les  vérités  une  fois  connues,  quelque  difficulté 
qui  survienne,  quand  on  veut  les  concilier;  mais 
qu'il  faut  au  contraire,  pour  ainsi  parler,  tenir 
toujours  fortement  comme  les  deux  bouts  de  la 
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chaîne,  quoiqu'on  ne  voie  pas  toujours  le  niilion, 
par  où  renchaînement  se  continue. 

On  peut  toutefois  chercher  les  moyens  d'ac- 
corder ces  ve'ritës,  pourvu  qu'on  soit  résohi  à  ne 
les  pas  laisser  perdre,  quoi  qu'il  arrive  de  cette 
recherche  ;  et  qu'on  .n'abandonne  pas  le  bien 
qu'on  tient ,  pour  n'avoir  pas,  répssi  à  trouver 
celui  qu'on  poursuit.  Dispuiare  vis,  nec  obest, 
si  certissima  prœcedal fides ,  disoit  saint  Augus- 
tin. Nous  allons  examiner,  daiis  cette  pensée, 
les  moyens  de  concilier  notre  liberté  avec  los 
de'crets  de  la  Providence.  Nous  rapporterons  les 
divei^es  opinions  des  the'ologien^s ,  pour  voir  si 
nous  y  pourrons  trouver  quelque  chose  qui  nous 
satisfasse. 
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CHAPITRE  V, 

Dwers  mojens  pour  accorder  ces  deux  vérités. 
Premier  moyen.  Mettre  dans  le  volontaire 
l'essence  de  la  liberté.  Raisons  décisives  qui 
combattent  cette  opinion. 

Quelques  -  uns  croient  que ,  pour  accorder 
notre  liberté  avec  ces  de'crets  e'ternels,  il  n'y  a 
point  d'autre  expédient,  que  de  mettre  dans  le 
volontaire  l'essence  de  la  liberté;  et  ensuite  de 
soutenir  que  les  décrets  de  Dieu  ne  nous  ôtantpas 
le  vouloir,  ils  ne  nous  ôtent  pas  aussi  la  liberté, 
qui  consiste  dans  le  vouloir  même.  Quand  on 
demande  à  ceux-là,  s'ils  veulent  donc  tout-à-fait 
détruire  la  liberté,  selon  l'idée  que  nous  en  avons 
ici  donnée  ;  ils  disent  que  cette  idée  est  très-véri- 
table, mais  qu'il  ne  la  faut  chercher  en  sa  perfec- 
tion que  dans  l'origine  de  notre  nature ,  c'est-à- 
dire,  lorsqu'elle  étoit  innocente  et  saine  :  ajoutant 
aussi ,  que  dans  cet  état  Dieu  laissoit  absolument 
la  volonté  à  elle-même  j  de  sorte  qu'il  n'y  a  point 
à  se  mettre  en  peine  comment  on  accordera  cette 
liberté  avec  les  décrets  de  Dieu ,  puisque  cet  état 
nereconnoît  point  de  décrets  divins,  où  les  actes> 
particuliers  de  la  volonté  soient  compris. 

Il  n'en  est  pas  de  même ,  selon  eux ,  de  l'état 
où  la  nature  est  à  présent  après  le  péché.  Ils 
avouent  que  Dieu  y  règle,  par  un  décret  absolu, 
ce  qui  dépend  de  nos  volontés,  et  nous  fait  vou- 
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loir  ce  qu'il  lui  plaît,  d'une  manière  tonte-puis- 
tante  ;  mais  ils  nient  aussi  que ,  dans  cet  état ,  il 
faille  entendre  la  liberté  sous  la  même  notion 
qu'auparavant.  Il  siilfit  en  cet  état,  disent -ils, 
pour  sauvQi'  la  liberté,  de  sauver  le  volontaire  : 
de  sorte  qu'ils  n'ont  aucune  peine  à  sauver  la 
liberté  de  l'honime  ;  parce  que  dans  l'état  où  ils 
le  mettent,  avec  la  liberté  de  son  choix,  ils  n'y 
reconnoissent  ni  des  décrets  absolus,  ni  des  moyens 
efficaces  pour  nous  faire  vouloir;  et  qu'au  con- 
traire, dans  l'état  où  ils  admettent  ces  choses, 
ils  ne  posent  pas  cette  sorte  de  liberté,  mais  une 
autre,  qui  ne  cause  ici  aucun  embarras. 

Deux  raisons  décisives  combattent  cette  opi- 
nion. 

La  première,  c'est  qu'en  cet  état  où  nous 
sommes  présentement,  nous  éprouvons  la  liberté 
dont  il  s'agit  :  et  en  effet,  les  auteurs  de  l'opinion 
que  nous  réfutons  ne  nient  pas,  dans  l'état  pré- 
sent, cette  liberté  de  choix,  à  l'égard  des  actions 
purement  civiles  et  naturelles.  C'est  toutefois  en 
cet  état  que  nous  croyons  que  Dieu  règle  tous 
les  événemens  de  notre  vie,  même  ceux  qui  dé- 
pendent le  plus  du  libre  arbitre  ;  par  conséquent 
c'est  hors  de  propos  qu'on  a  recours  à  un  autre 
état,  puisque  c'est  dans  celui-ci  qu'il  s'agit  de 
sauver  la  liberté. 

Secondement ,  il  paroît ,  par  les  choses  qui 
ont  été  dites,  que  ces  décrets  absolus  de  la  Pro- 
vidence divine,  qui  enferment  tout  ce  qui  dépend 
de  la  liberté ,  ni  ces  moyens  efficaces  de  la  con- 
duire, ne  doivent  pas  être  attribués  à  Dieu  par 
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accident,  et  en  conse'quence  d'un  certain  état 
particulier  ;  mais  doivent  étie  établis  en  tout 
état,  comme  des  suites  essentielles  de  la  souve- 
raineté de  Dieu,  et  de  la  dépendance  de  la  créa- 
ture. En  tout  état,  Dieu  doit  régler  tous  les 
événemens  particuliers;  parce  qu'en  tout  état, 
il  est  tout-puissant,  et  tout  sage.  En  tout  état, 
il  doit  tout  prévoir;  et  par  conséquent  il  doit 
tout  ensemble,  et  tout  résoudre,  et  tout  faire; 
parce  qu'il  ne  voit  rien  hors  de  lui ,  que  ce  qu'il 
y  fait,  et  ne  le  connoît  qu'en  lui-même  dans 
son  essence  infinie,  et  dans  l'ordre  de  ses  conseils, 
où  tout  est  compris.  Enfin  il  doit  être  en  tout 
état  la  cause  de  tout  le  bien  qui  se  trouve  dans  ' 
sa  créature ,  quelle  qu'elle  soit  ;  et  le  doit  être 
par  conséquent  du  bon  usage  du  libre  arbitre, 
qui  est  un  bien  si  précieux,  et  une  si  grande 
perfection  de  la  créature. 

En  effet,  si  toutes  ces  choses  ne  sont  pas  attri- 
buées à  Dieu  précisément,  parce  qu'il  est  Dieu , 
il  n'y  a  aucune  raison  de  les  lui  attribuer  dans 
l'état  où  nous  nous  trouvons  à  présent.  Car  en- 
core qu'on  doive  croire  que  l'homme  malade  ait 
besoin  d'un  plus  grand  secours  que  l'homme  sain , 
il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que  Dieu  doive  se 
rendre  maître  de  nos  volontés  plus  qu'il  ne  l'étoit  ; 
puisqu'il  peut  si  bien  mesurer  son  secours  avec 
notre  foiblesse,  que  les  choses,  pour  ainsi  dire, 
viennent  à  l'égalité  par  le  contre-poidô  ;  et  que 
ce  soit  toujours  notre  liberté  qui  fasse  seule,  pour 
ainsi  dire,  pencher  la  balance,  sans  que  Dieu 
s'en  mêle,  non  plus  qu'il  faisoit  auparavant.  Si 
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donc  on  veut  à  présent  qu'il  se  môle  dans  nos 
conseils,  qu'il  en  règle  les  événemens,  qti*il  en 
fasse  prendre  les  résolutions  par  des  moyens  efii- 
caces;  ce  n'est  point  la  condition  particulière  de 
l'état  présent  qui  l'y  oblige,  mais  c'est  que  sa 
propre  souveraineté,  et  Fétat  esseritiel  de  la  créa- 
ture l'exige  ainsi. 

On  dira  que  l'homme  ayant  abusé  delà  ïîb'érlé 
de  son  choix ,  a  mérité  de  perdre  cette  liberté  à 
l'égard  du  bien  ;  et  que  Dieu ,  qui  avôit  permis 
que,  lorsqu'il  éloit  en  son  entier,  il  pût  s'attri- 
buer à  lui-même  le  bon  usage  de  son  libre  arbitre, 
ne  veut  plus  préciséipent  qu'il  le  doive  à  autre 
chose  qu'à  sa  grâce  ;  afin  que  celui  qui  a  présumé 
de  lui-même ,  ne  trouve  plus  désormais  de  gloire 
ni -de  salut  qu'en  son  Auteur.  Mais  certes  je  ne 
comprends  pas  que  la  différence  qu'il  y  a  entre 
rbomme  sain  et  l'homme  malade,  puisse  jamais 
opérer  qu'il  doive,  en  un  état  plutôt  qu'en  l'autre, 
n'attribuer  pas  à  Dieu  le  bien  qu'il  a,  et  par  con- 
séquent celui  qu'il  fait  :  quelque  noble*  que  soit 
l'état  d'une  créature,  jamais  il  ne  suffira  pour  l'au- 
toriser à  se  glorifier  en  efle-mêrae;  et  l'homme, 
qui  doit  à  Dieu  maintenant  la  guérison  de  sa  ma- 
ladie, lut  auroit  dû,  en  persévérant,  la  conser- 
vation de  saf  sauté ^  par  la  raison  générale  qu'il 
nt'a  aucun  bien  qu'il  ne  lui  doive. 

Ainsi  la  direction  qu'il  faut  attribuer  a  Dieu 
sur  le  libre  arbitre ,  pour  le  conduire  à^s  fins 
par  des  moyens  assurés,  convient  à  ce  premier 
Etre  par  son  être  même,  et  par  conséquent  en 
tout  état  ;  et  si  on  pouvoit  penser  que  cela  ne 


4l6  TRAITÉ 

lui  convient  pas  en  tout  état,  nulle  raison  ne 
convainc  qu'il  lui  doive  convenir  en  celui-ci. 

Aussi  voyons -nous  que  l'Ecriture,  qui  seule 
nous  a  appris  ces  deux  états  de  notre  nature, 
n'attribue,  en  aucun  endroit,  à  celui-ci  plutôt 
qu'à  l'autre,  ni  ces  décrets  absolus,  ni  ces  moyens 
efficaces.  Elle  dit  généralement,  que  Dieu  fait 
tout  ce  qui  lui  plaît  dans  le  ciel  et  dans  la  terre  ; 
que  tous  ses  conseils  tiendront,  et  que  toutes  ses 
volontés  auront  leur  effet  ;  que  tout  bien  doit 
venir  de  lui ,  comme  de  sa  source.  C'est  sur  ces 
principes  généraux  qu'elle  veut  que  nous  rap- 
portions à  sa  bonté  tout  le  bien  qui  est  en  nous, 
et  que  nous  faisons  ;  et  à  l'ordre  de  sa  providence 
tous  les  événemens  des  choses  humaines.  Par  où 
elle  nous  fait  voir  qu'elle  attache  ce  sentiment  à 
des  idées  qui  sont  clairement  comprises  dans  la 
simple  notion  que  nous  avons  de  Dieu  :  de  sorte 
que  les  moyens  par  lesquels  il  sait  s'assurer  de 
nos  volontés ,  ne  sont  pas  d'un  certain  état  où 
notre  nature  soit  tombée  par  accident  ;  mais  sont 
du  premier  dessein  de  notre  création. 

Au  reste,  nous  n'avons  pas  entrepris,  dans 
cette  Dissertation,  d'examiner  les  sentimens  de 
saint  Augustin,  à  qui  on  attribue  l'opinion  que 
je  viens  de  rapporter  ;  parce  qu'encore  qu'il  y  eût 
beaucoup  de  choses  à  dire  sur  cela,  nous  n'avons 
pas  eu  dessein  de  disputer  ici  par  autorité. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    VI. 

Second  moyen  pour  accorder  notre  lihcrtc  avec  la 
certitude  des  décrets  de  Dieu:  la  science  moyenne 
ou  conditionnée.  Foible  de  cette  opinion, 

PounsuivoNs  donc  notre  ouvrage ,  et  conside'- 
rons  Topinion  de  ceux  qui  croient  sauver  tout  en- 
semble,  et  la  liberté  de  l'iiomme,  et  la  certitude 
des  décrets  de  Dieu  ,  par  le  moyen  d'une  science 
moyenne,  ou  conditionnée,  qu'ils  lui  attribuent. 
Voici  quels  sont  leurs  principes. 

i.o  Nulle  créature  libre  n'est  détermine'e  par 
elle-même  au  bien  ou  au  mal  ;  car  une  telle  dé- 
termination détruiroit  la  notion  de  la  liberté. 

a.'>  Il  n'y  a  aucune  créature  qui ,  prise  en  un 
certain  temps  et  en  certaines  circonstances ,  ne 
se  déterminât  librement  à  faire  le  bien  ;  et  prise 
en  un  autre  temps  et  en  d'autres  circonstances, 
ne  se  déterminât  avec  la  même  liberté  à  faire  le 
mal  :  car  s'il  y  en  avoit  quelques-unes  qui  en  tout 
temps  et  en  toutes  circonstances  dussent  mal 
faire,  il  s'ensuivroit,  contre  le  principe  posé,  que 
l'une  par  elle-même  seroit  déterminée  au  bien, 
et  l'autre  au  mal. 

3.0  Dieu  connoît,  de  toute  éternité,  tout  ce 
que  la  créature  fera  librement ,  en  quelque  temps 
qu'il  la  puisse  prendre ,  et  en  quelques  circons- 
tances qu'il  la  puisse  mettre ,  pourvu  seulement 
BossuET.  xxxiv.  ^7 
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qu'il  lui  donne  ce  qui  lui  est  ne'cessaire  pour  agir. 

4.^  Ce  qu'il  en  connoît  éternellement  ne 
cliange  rien  dans  la  liberté  ;  puisque  ce  n'est  rien 
changer  dans  la  chose,  de  dire  qu'on  la  con- 
noisse,  ni  dans  le  temps  telle  qu'elle  est,  ni  dans 
l'éternité  telle  qu'elle  doit  être. 

5.0  II  est  au  pouvoir  de  Dieu  de  donner  ses 
inspirations  et  ses  grâces  en  tel  temps  et  en  telles 
circonstances  qu'il  lui  plaît. 

6.0  Sachant  ce  qui  arrivera  ,  s'il  les  donne  en 
un  temps  plutôt  qu'en  l'autre  ,  il  peut,  par  ce 
moyen  ,  et  savoir  et  déterminer  les  événemens, 
sans  blesser  la  liberté  humaine. 

Une  seule  demande  faite  aux  auteurs  de  cette 
opinion,  en  découvrira  le  foible.  Quand  on  pré- 
suppose que  Dieu  voit  ce  que  fera  l'homme,  s'il 
le  prend  en  un  temps  et  en  un  état  plutôt  qu'en 
l'autre;  ou  on  veut  qu'il  le  voie  dans  son  dé- 
cret, et  parce  qu'il  l'a  ainsi  ordonné;  ou  on 
veut  qu'il  le  voie  dans  l'objet  même  comme  con- 
sidéré hors  de  Dieu  ,  et  indépendamment  de  son 
décret.  Si  on  admet  le  dernier,  on  suppose  des 
choses  futures  sous  certaines  conditions ,  avant 
que  Dieu  les  ait  ordonnées;  et  on  suppose  en- 
core qu'il  les  voit  hors  de  ses  conseils  éternels  : 
ce  que  nous  avons  montré  impossible.  Que  si  on 
dit  qu'elles  sont  futures  sous  telles  conditions, 
parce  que  Dieu  les  a  ordonnées  sous  ces  mêmes 
conditions,  on  laisse  la  difficulté  en  son  entier j 
et  il  reste  toujours  à  examiner  comment  ce  que 
Dieu  ordonne  peut  demeurer  libre. 
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Joint  que  ces  manières  de  çonnoître  sous  con- 
dition, ne  peuvent  être  attribuées  à  Diéfti ,  que 
par  ce  genre  de  figures,  qui  lui  attribuent  im- 
proprement ce  qui  ne  convient  (ju'à  l'homme  ; 
et  que  toute  science  précise  réduit  en  proposi- 
tions absolues  toutes  les  propositions  condition- 
nées. 
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CHAPITRE   VIL 

Troisième  moyen  pour  accorder  notre  liberté 
aucc  les  décrets  de  Dieu  :  la  conte mpé ration  _, 
et  la  suai^itéj  ou  la  délectation  qu'on  appelle 
"victorieuse.  Insuffisance  de  ce  moyen. 

Une  autre  opinion  pose  pour  principe  que 
notre  volonté  est  libre  dans  le  sens  dont  il  s'agit  ; 
mais  qu'il  ne  s'ensuit  pas  que  pour  être  libre, 
elle  soit  invincible  à  la  raison,  ni  incapable  d'être 
gagnée  par  les  attraits  divins.  Or ,  ce  que  Dieu 
peut  faire  pour  nous  attirer,  se  peut  réduire  à 
trois  choses:  i.o  à  la  proposition  ou  disposition 
des  objets  :  2.0  aux  pensées  qu'il  nous  peut  mettre 
dans  l'esprit  :  3.o  aux  sentiniens  qu'il  peut  nous 
exciter  dans  le  cœur,  et  aux  diverses  inclinations 
qu'il  peut  inspirer  à  la  volonté  ;  semblables  à 
celles  que  nous  voyons,  par  lesquelles  les  hommes 
se  trouvent  portés  à  une  profession  ou  à  un  exer- 
cice, plutôt  qu'à  un  autre. 

Toutes  ces  choses  ne  nuisent  pas  à  la  liberté, 
qui  peut  s'élever  au-dessus  :  mais ,  disent  les  au- 
teurs de  cette  opinion.  Dieu,  en  ménageant  tout 
cela  avec  cette  plénitude  de  sagesse  et  de  puis- 
sance qui  lui  est  propre ,  trouvera  des  moyens 
de  s'assurer  de  nos  volontés. 

Par  la  disposition  des  objets,  il  fera  qu'une 
passion  corrigera  l'autre  j   une  crainte  extrême 
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survenue,  modérera  une  espérance  téméraire  qui 
nous  emporteroit;  une  grande  douleur  nous  fera 
oublier  un  grand  plaisir.  Le  courant  impétueux 
de  ce  mouvement  sera  suspendu ,  et  par-là  per- 
dra sa  force  ;  l'occasion  échappera  pendant  ce 
temps-là  ;  l'ame  un  peu  reposée  reviendra  à  son 
bon  sens;  l'amour,  que  la  seule  beauté  d'une 
femme  aura  excité,  sera  éteint  par  une  maladie 
qui  la  défigure  tout-à-coup.  Dieu  modérera  une 
ambition  que  la  faveur  trop  déclarée  d'un  prince 
aura  fait  naître,  en  lui  inspirant  du  dégoût  pour 
nous,  ou  bien  en  l'ôtant  du  monde,  ou  enfin  en 
changeant  en  mille  façons  les  choses  extérieures 
qui  sont  absolument  en  sa  puissance. 

Par  l'inspiration  des  pensées,  il  nous  con- 
vaincra pleinement  de  la  vérité;  il  nous  donnera 
des  lumières  nettes  et  certaines  pour  la  décou- 
vrir; il  nous  la  tiendra  toujours  présente,  et  dis- 
sipera comme  une  ombre  les  apparences  de  rai- 
son qui  nous  éblouissent. 

Il  fera  plus  :  comme  la  raison  n'est  pas  tou- 
jours écoutée,  lorsque  nos  inclinations  y  ré- 
sistent, parce  que  notre  inclination  est  elle-même 
souvent  la  plus  pressante  raison  qui  nous  émeuve , 
Dieu  saura  nous  prendre  encore  de  ce  côté- là  ;  il 
donnera  à  notre  ame  une  pente  douce  d'un  côté, 
plutôt  que  d'un  autre.  La  pleine  compréhension 
de  notre  inclination  et  de  nos  humeurs,  lui  fera 
trouver  certainement  la  raison  qui  nous  déter- 
mine en  chaque  chose.  Car,  encore 'que  notre 
ame  soit  libre,  elle  n'agit  jamais  sans  raison  dans 
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les  clioses  un  peu  importantes;  elle  en  a  tou- 
jours une  qui  la  détermine.  Que  je  sache  jusqu'à 
quel  point  un  de  mes  amis  est  déterminé  à  me 
plaire ,  je  saurai  certainement  jusqu'à  quel  point 
je  pourrai  disposer  de  lui.  En  effet ,  il  y  a  des 
clioses  où  je  ne  me  tiens  pas  moins  assuré  des  autres 
que  de  moi-même  ;  et  cependant  en  cela  je  ne  leur 
ôte  non  plus  leur  liberté,  que  je  me  l'ôte  à  moi- 
même,  en  me  convaincant  des  choses  que  je  dois 
ou  rechercher  ou  fuir.  Or  ce  que  je  puis  pousser 
à  l'égard  des  autres  jusqu'à  certains  effets  par- 
ticuliers, qui  doute  que  Dieu  ne  le  puisse  étendre 
universellement  à  tout?  Ce  que  je  ne  sais  que 
par  conjectures,  il  le  voit  avec  une  pleine  cer- 
titude. Je  ne  puis  rien  que  foiblement  ;  il  n'y  a 
rien  que  le  Tout-puissant  ne  puisse  faire  concou- 
rir à  ses  desseins.  Si  donc  il  veut  tout  ensemble, 
et  gagner  ma  volonté  ,  et  la  laisser  libre  ,  il 
pourra  ménager  l'un  et  l'autre.  Enfin,  quand 
on  voudroit  supposer  que  l'homme  lui  résisteroit 
une  fois ,  il  reviendroit  à  la  charge,  disent  ces 
auteurs ,  et  tant  de  fois ,  et  si  vivement ,  que 
l'homme  ,  qui  par  foiblesse  et  à  force  d'être  im- 
portuné ,  se  laisse  aller  si  souvent ,  même  à  des 
choses  fâcheuses ,  ne  résistera  point  à  celles  que 
Dieu  aura  entrepris  de  lui  i-endre  agréables. 

C'est  ainsi  que  ces  auteurs  expliquent  comment 
Dieu  est  cause  de  notre  choix.  Il  fait,  disent-ils, 
que  nous  choisissons,  par  les  préparations,  et 
par  les  attraits  qu'on  vient  de  voir,  qui  nous 
mettent  en  de  certaines  dispositions  ,   nous  in- 
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clinent  aussi  doucement  (ju'eiîicaceraent  à  une 
chose  plutôt  qu'à  Tautre.  Voilà  ce  qu'on  appelle 
Topinion  tle  la  contempcration ,  qui  en  cela  ne 
dillerc  pas  beaucoup,  ou  qui  enferme  en  elle- 
même  celle  qui  met  refiicace  des  secours  divins 
dans  une  certaine  suavité  qu'on  appelle  victo- 
rieuse. Cette  suavité  est  un  plaisir  qui  prévient 
toute  détermination  de  la  volonté  :  et  comme , 
de  deux  plaisirs  qui  attirent,  celui-là,  dit-on, 
l'emporte  toujours,  dont  l'attrait  est  supérieur 
et  plus  abondant;  il  n'est  pas  malaisé  à  Dieu  de 
faire  prévaloir  le  plaisir  du  côté  d'où  il  a  dessein 
de  nous  attirer.  Alors  ce  plaisir,  victorieux  de 
l'autre,  engagera  par  sa  douceur  notre  volonté, 
qui  ne  manque  jamais  de  suivre  ce  qui  lui  plaît 
davantage.  Plusieurs  de  ceux  qui  suivent  cette 
opinion,  disent  que  ce  plaisir  supérieur  et  vic- 
torieux se  fait  suivre  de  Tame  par  nécessité ,  et 
ne  lui  laisse  que  la  liberté  qui  consiste  dans  le 
volontaire.  En  cela,  ils  dllFèrent  de  l'opinion  de 
la  conlempération ,  qui  veut  que  la  volonté,  pour 
être  libre,  puisse  résister  à  l'attrait,  quoique  Dieu 
fasse  en  sorte  quelle  n'y  résiste  pas,  et  quelle 
s'y  rende.  Mais  au  reste  ,  si  on  considère  la  nature 
de  cette  suavité  supérieure  et  victorieuse ,  on  verra 
qu'elle  est  composée  de  toutes  les  choses  que  la 
contempération  nous  a  expliquées. 
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CHAPITRE  VIII. 

Quatrième  et  dernier  moyi!n  pour  accorder 
notre  liberté  avec  les  décrets  de  Dieu  :  la 
prémotion  et  la  prédétertnination  physique. 
Elle  sauve  parfaitement  notre  liberté  j  et  notre 
dépendance  de  Dieu. 

JusQUES  ici  la  volonté  humaine  est  comme  en-> 
vironnée  de  tous  côtés  par  Topération  divine. 
Mais  cette  opération  n'a  rien  encore  qui  aille  im- 
médiatement à  notre  dernière  détermination;  et 
c'est  à  l'ame  seule  à  donner  ce  coup.  D*autres 
passent  encore  plus  avant,  et  avouent  les  trois 
choses  qui  ont  été  expliquées.  Ils  ajoutent  que 
Bienfait  encore  immédiatement  en  nous-niêmes, 
que  nous  nous  déterminons  d'un  tel  côté  ;  mais 
que  notre  détermination  ne  laisse  pas  d'être  libre, 
parce  que  Dieu  veut  qu'elle  soit  telle.  Car,  di- 
sent-ils, lorsque  Dieu  ,  dans  le  conseil  éternel  de 
sa  providence,  dispose  des  choses  humaines,  et  en 
ordonne  toute  la  suite  ;  il  ordonne,  par  le  même 
décret,  ce  qu'il  veut  que  nous  souffrions  par  né- 
cessité, et  ce  qu'il  veut  que  nous  laissions  librement. 
Tout  suit ,  et  tout  se  fait ,  et  dans  le  fond,  et  dans  la 
manière,  comme  il  est  porté  par  ce  décret.  Et, 
disent  ces  théologiens ,  il  ne  faut  point  chercher 
d'autres  moyens  que  celui-là,  pour  concilier  no- 
tre liberté  avec  les  décrets  de  Dieu.  Car,  comme 
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la  volonté  de  Dieu  n'a  besoin  (jue  (l*elle-mt*me 
pour  accomplir  tout  ce  qu'elle  ordonne,  il  n'est 
pas  besoin  de  rien  mettre  entre  elle  et  son  elFet. 
Elle  l'atteint  immédiatement,  et  dans  son  fond, 
et  dans  toutes  les  qualite's  qui  lui  conviennent. 
Et  on  se  tourmente  vainement  en  cherchant  à 
Dieu  des  moyens  par  Ies(|uels  il  fasse  ce  quUl 
veut;  puisque  dès -là  qu'il  veut,  ce  qu'il  veut 
existe.  Ainsi,  dès  qu'on  présuppose  que  Dieu  or- 
donne dès  l'ëternité,  qu'une  chose  soit  dans  le 
temps;  dès-là,  sans  autre  moyen,  elle  sera.  Car 
quel  meilleur  moyen  peut-on  trouver,  pour  faire 
qu'une  chose  soit,  que  sa  propre  cause?  Or  la 
cause  de  tout  ce  qui  est,  c'est  la  volonté  de  Dieu, 
et  nous  ne  concevons  rien  en  lui ,  par  où  il  fasse 
tout  ce  qui  lui  plaît,  si  ce  n'est  que  sa  volonté 
est  d'elle-même  très-efficace.  Cette  efficace  est  si 
grande,  que  non-seulement  les  choses  sont  abso- 
lument, dès-là  que  Dieu  veut  qu'elles  soient;  mais 
encore,  qu'elles  sont  telles,  dès  que  Dieu  veut 
qu'elles  soient  telles  ;  et  qu'elles  ont  une  telle 
suite,  et  un  tel  ordre,  dès  que  Dieu  veut  qu'elles 
l'aient.  Car  il  ne  veut  pas  les  choses  en  général 
seulement;  il  les  veut  dans  tout  leur  état,  dans 
toutes  leurs  propriétés,  dans  tout  leur  ordre. 
Comme  doue  un  homme  est,  dès -là  que  Dieu 
veut  qu'il  soit;  il  est  libre,  dès-là  que  Dieu  veut 
qu'il  soit  libre  ;  et  il  agit  librement,  dès-là  que 
Dieu  veut  qu'il  agisse  librement;  et  il  fait  libre- 
ment telle  et  telle  action,  dès-là  que  Dieu  le  veut 
ainsi.  Car  toutes  les  volontés,  et  des  hommes  et 
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des  anges ,  sont  comprises  dans  la  volonté  de  Dieu, 
comme  dans  leur  cause  première  et  universelle  ; 
et  elles  ne  seront  libres,  que  parce  qu'elles  y  se- 
ront comprises  comme  libres.  Par  la  même  raison, 
toutes  les  résolutions  que  les  hommes  et  les  anges 
prendront  jamais,  en  tout  ce  qu'elles  ont  de  bien 
et  d'être,  sont  comprises  dans  les  de'crets  éternels 
de  Dieu,  où  tout  ce  qui  est  a  sa  raison  primitive  :  et 
le  moyen  infaillible  de  faire  non-seulement  qu'elles 
soient,  mais  qu'elles  soient  librement ,  c'est  que 
Dieu  veuille  non-seulement  qu'elles  soient,  mais 
qu'elles  soient  librement;  parce  que,  étant  maître 
souverain  de  tout  ce  qui  est  ou  libre  ou  non  libre , 
tout  ce  qu'il  veut  est  comme  il  le  veut.  Dieu  donc 
veut  le  premier,  parce  qu'il  est  le  premier  être,  et 
le  premier  libre  :  et  tout  le  reste  veut  après  lui, 
et  veut  à  la  manière  que  Dieu  veut  qu'il  veuille. 
Car  c'est  le  premier  principe,  et  la  loi  de  l'uni- 
vers, qu'après  que  Dieu  a  parlé  dans  l'éternité, 
les  choses  suivent,  dans  le  temps  marqué,  comme 
d'elles-mêmes.  Et,  ajoutent  les  mêmes  auteurs, 
en  ce  peu  de  mots  sont  compiis  tous  les  moyens 
d'accorder  la  liberté  de  nos  actions  avec  la  vo- 
lonté absolue  de  Dieu.  C'est  que  la  cause  pre- 
mière et  universelle,  d'elle-même,  et  par  sa  pro- 
pre efficace,  s'accorde  avec  son  effet  j  parce  qu'elle 
y  met  tout  ce  qui  y  est,  et  qu'elle  met  par  consé- 
quent dans  les  actions  humaines,  non-seulement 
leur  être  tel  qu'elles  l'ont,  mais  encore  leur  li- 
berté même.  Car,  poursuivent  ces  théologiens, 
la  liberté  convient  à  l'ame,  non-seulement  dans 
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le  pouvoir  qu'elle  a  de  choisir,  mais  encore  lors- 
quelle  choisit  actuellement;  et  Dieu,  qui  est  la 
cause  immédiate  de  notre  liberté',  la  doit  produire 
dans  son  dernier  acte  :  si  bien  que  le  dernier 
acte  de  la  liberté'  consistant  dans  son  exercice,  il 
faut  que  cet  exercice  soit  encore  de  Dieu,  et 
que  comme  tel  il  soit  compris  (Jans  la  volonté 
divine.  Car  il  n'y  a  rien  dans  la  créature  qui 
tienne  tant  soit  peu  de  l'être,  qui  ne  doive  à  ce 
même  titre  tenir  de  Dieu  tout  ce  qu'il  a.  Comme 
donc  plus  une  chose  est  actuelle,  plus  elle  tient 
de  l'être  ;  il  s'ensuit  que  plus  elle  est  actuelle , 
plus  elle  doit  tenir  de  Dieu.  Ainsi  notre  ame, 
conçue  comme  exerçant  sa  liberté,  étant  plus  en 
acte,  que  conçue  comme  pouvant  l'exercer;  elle 
est  par  conséquent  davantage  sous  l'action  divine, 
dans  son  exercice  actuel,  qu'elle  ne  l'étoit  aupa- 
ravant ;  ce  qui  ne  se  peut  entendre,  si  on  ne  dit 
que  cet  exercice  vient  immédiatement  de  Dieu.  En 
efl'et,  comme  Dieu  fait  en  toutes  choses  ce  qui  est 
être  et  perfection  ;  si  être  libre  est  quelque  chose, 
et  quelque  perfection  dans  chaque  acte,  Dieu 
y  fait  cela  même  qu'on  appelle  libre;  et  l'eflicace 
infinie  de  son  action,  c'est-à-dire,  de  sa  volonté, 
s'étend,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  jusqu'à 
cette  formalité.  Et  il  ne  faut  pas  objecter,  que 
le  propre  de  l'exercice  de  la  liberté,  c'est  de  venir 
seulement  de  la  liberté  même;  car  cela  seroit 
véritable ,  si  la  liberté  de  1  homme  étoit  une  li- 
berté première  et  indépendante,  et  non  une  li- 
berté découlée  d'ailleurs.  Mais,  comme  il  a  été 
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dit,  toute  volonté  créée  est  comprise,  comme 
dans  sa  cause,  dans  la  volonté  divine;  et  c'est  de 
là  que  la  volonlé  humaine  a  d'être  libre.  Ainsi, 
étant  véritable  que  toute  notre  liberté  vient  en 
son  fond  immédiatement  de  Dieu,  celle  qui  se 
trouve  dans  notre  action  doit  venir  de  la  même 
source;  parce  que  notre  liberté  h'étant  pas  une 
liberté  de  soi  indépendamment  de  Dieu,  elle  ne 
peut  donner  à  son  action  d'être  libre  de  soi  in- 
dépendamment de  Dieu  :  au  contraire,  cette  ac- 
tion ne  peut  être  libre  qu'avec  la  môme  dépen- 
dance qui  convient  essentiellement  à  son  principe. 
D'où  il  s'ensuit  que  la  liberté  vient  toujours  de 
Dieu,  comme  de  sa  cause;  soit  qu'on  la  considère 
dans  son  fond ,  c'est-à-dire ,  dans  le  pouvoir  de 
choisir;  soit  qu'on  la  considère  dans  son  exer- 
cice, et  comme  appliquée  à  tel  acte. 

N'importe  que  notre  choix  soit  une  action  vé- 
ritable que  nous  faisons  :  car,  par-là  même,  elle 
doit  encore  venir  immédiatement  de  Dieu ,  qui 
étant,  comme  premier  être,  cause  immédiate  de 
tout  être;  comme  premier  agissant,  doit  être 
cause  de  toute  action  :  tellement  qu'il  fait  en 
nous  l'agir  même ,  comme  il  y  fait  le  pouvoir 
agir.  Et  de  même  que  l'être  Créé  tie  laisse  pas 
d'être ,  pour  être  d'un  autre ,  c'e^t-à-dire ,  pour 
être  de  Dieu;  au  contraire,  il  est  ce  qu'il  est,  à 
cause  qu'il  est  de  Dieu  :  il  faut  entendre  de  même, 
que  l'agir  créé  ne  laisse  pas,  si  on  peut  parler  de 
la  sorte,  d'être  un  agir,  pour  être  de  Dieu;  au 
contraire,  il  est  d'autant  plus  agir,  que  Dieu 
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lui  donne  de  l'être .  Tant  s'en  faut  donc  que  Dieu, 
«n  causant  Taclion  de  la  créature,  lui  ôte  d'être 
action,  qu'au  contraire  il  le  lui  donne;  parce 
qu'il  faut  qu'il  lui  donne  tout  ce  qu'elle  a,  et  tout 
ce  qu'elle  est  :  et  plus  l'action  de  Dieu  sera  con- 
çue comme  immédiate  ,  plus  elle  sera  conçuç 
comme  donnant  immédiatement ,  et  à  chaque 
créature  ,  et  à  chaque  action  de  la  créature , 
toutes  les  propriétés  qui  leur  conviennent.  Ainsi, 
loin  qu'on  puisse  dire  que  l'action  de  Dieu  sur 
la  notre  lui  ôte  sa  liberté,  au  contraire,  il  faut 
conclure  que  notre  action  est  libre  h  priori,  à 
cause  que  Dieu  la  fait  être  libre.  Que  si  on  attri- 
buoit  à  un  autre  qu'à  notre  auteur ,  de  faire  en 
nous  notre  action,  on  pourroit  croire  qu'il  bles- 
seroit  notre  liberté,  et  romproit,  pour  ainsi  dire, 
en  le  remuant,  un  ressort  si  délicat,  qu'il  n'au- 
roit  point  fait  :  mais  Dieu  n'a  garde  de  rien  oter 
à  son  ouvrage  par  son  action,  puisqu'il  y  fait  au 
contraire  tout  ce  qui  y  est,  jusqu'à  la  dernière 
précision  ;  et  qu'il  fait  par  conséquent  non-seule- 
ment notre  choix,  mais  encore  dans  notre  choix 
la  liberté  même. 

Pour  mieux  entendre  ceci,  il  faut  remarquer 
que,  selon  ce  qui  a  été  dit.  Dieu  ne  fait  pas  notre 
action  comme  une  chose  détachée  de  nous;  mais 
que  faire  notre  action ,  c'est  faire  que  nous  agis- 
sions :  et  faire  dans  notre  action  sa  liberté,  c'est 
faire  que  nous  agissions  librement;  et  le  faire, 
c'est  vouloir  que  cela  soit  :  car  faire,  à  Dieu, 
c'est  vouloir.  Ainsi,  pour  entendre  que  Dieu  fait 
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en  nous  nos  volontés  libres,  il  faut  entendre  seu- 
lement qu'il  veut  que  nous  soyons  libres.  Mais  il 
ne  veut  pas  seulement  que  nous  soyons  libres  en 
puissance,  il  veut  que  nous  soyons  libres  en  exer- 
cice :  et  il  ne  veut  pas  seulement  en  général  que 
nous  exercions  notre  liberté ,  mais  il  veut  que 
nous  l'exercions  par  tel  et  tel  acte.  Car  lui,  dont 
la  science  et  la  volonté  vont  toujours  jusqu'à  la 
dernière  précisioiLdes  cboses ,  ne  se  contente  pas 
de  vouloir  qu'elles  soient  en  général  ;  mais  il  des- 
cend à  ce  qui  s'appelle  tel  et  tel,  c est-à-dire,  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  particulier;  et  tout  cela  est 
compris  dans  ses  décrets.  Ainsi,  Dieu  veut,  dès 
l'éternité,  tout  l'exercice  futur  de  la  liberté  liu- 
maine,  en  tout  ce  qu'il  a  de  bon  et  de  réel.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  absurde  que  de  dire  qu'il  n'est  pas, 
à  cause  que  Dieu  veut  qu'il  soit  ?  Ne  faut-il  pas 
dire,  au  contraire,  qu'il  est,  parce  que  Dieu  le 
veut;  et  que,  comme  il  arrive  que  nous  sommes 
libres  par  la  force  du  décret  qui  veut  que  nous 
soyons  libres,  il  arrive  aussi  que  nous  agissons 
librement  en  tel  et  tel  acte ,  par  la  force  du  même 
décret  qui  descend  à  tout  ce  délai! ? 

Ainsi ,  ce  décret  divin  sauve  parfaitement  notre 
liberté;  car  la  seule  chose  qui  suit  en  nous,  en 
Vertu  de  ce  décret,  c'est  que  nous  fassions  libre- 
ment tel  et  tel  acte.  Et  il  n'est  pas  nécessaire  que 
Dieu,  pour  nous  rendre  conformes  à  son  décret, 
mette  autre  chose  en  nous  que  notre  propre  dé- 
termination, ou  qu'il  Fy  mette  par  autre  que 
par  nous.  Comme  donc  il  seroit  absurde  de  dire 


DU    LIBRE    ARBITRE.  4^' 

que  notre  propre  détermination  nous  6tât  notre 
liberté',  il  ne  le  seroit  pas  moins  de  dire  que  Dieu 
nous  l'ôlat  par  son  de'cret  :  et  comme  notre  vo- 
lonté, en  se  déterminant  elle-même  à  choisir 
une  chose  plutôt  que  l'autre,  ne  s'ôte  pas  le  pou- 
voir de  choisir  entre  les  deux ,  il  faut  conclure  de 
même  que  ce  de'cret  de  Dieu  ne  nous  Tôte  pas. 
Car  le  propre  de  Dieu,  c'est  de  vouloir;  et  en 
voulant,  de  faire  dans  chaque  chose,  et  dans 
chaque  acte ,  ce  que  cette  chose  et  cet  acte  sera 
et  doit  être.  Et  comme  il  ne  répugne  pas  à  notre 
choix  et  à  noire  détermination  de  se  faire  par 
notre  volonté,  puisqu'au  contraire  telle  est  sa 
nature;  il  ne  lui  répugne  pas  non  pins  de  se  faire 
par  la  volonté  de  Dieu,  qui  la  veut,  et  la  fera 
être  telle  qu'elle  seroit,  si  elle  ne  dépendoit  que 
de  nous.  En  effet,  nous  pouvons  dire  que  Dieu 
nous  fait  tels  que  nous  serions  nous-mêmes,  si 
nous  pouvions  être  de  nous-mêmes:  parce  qu'il 
nous  fait  dans  tous  les  principes,  et  dans  tout  l'é- 
tat de  notre  être.  Car,  à  parler  proprement,  l'é- 
tat de  notre  être,  c'est  d'être  tout  ce  que  Dieu 
veut  que  nous  soyons.  Ainsi  il  fait  être  homme, 
ce  qui  est  homme;  et  corps,  ce  qui  est  corps  ;  et 
pensée,  ce  qui  est  pensée;  et  passion,  ce  qui  est 
passion;  et  action,  ce  qui  est  action;  et  néces- 
saire, ce  qui  est  nécessaire;  et  libre  ce  qui  est 
libre;  et  libre  en  acte  et  en  exercice,  ce  qui  est 
libre  en  acte  et  en  exercice  :  car  c'est  ainsi  qu'il 
fait  tout  ce  qu'il  lui  plaît  dans  le  ciel  et  dans  la 
terre ,  et  que  dans  sa  seule  volonté  suprême  est 
la  raison  à  priori  de  tout  ce  qui  est. 
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On  voit ,  par  cette  doctrine ,  comment  toutes 
choses  dépendent  de  Dieu  ;  c'est  qu'il  ordonne 
premièrement,  et  tout  vient  après:  et  lescreatures 
libres  ne  sont  pas  exceptées  de  celte  loi;  le  Lii>re 
n'étant  pas  en  elles  une  exception  de  la  com- 
mune de'pendance ,  mais  une  différente  manière 
d'être  rapporté  à  Dieu.  En  effet,  leur  liberté  est 
créée,  et  elles  dépendent  de  Dieu  même  comme 
libres;  d'où  il  s'ensuit  qu'elles  en  dépendent 
même  dans  l'exercice  de  leur  liberté.  Et  il  ne 
suffit  pas  de  dire  que  l'exercice  de  la  liberté  dé- 
pend de  Dieu  ,  parce  qu'il  est  en  son  pouvoir  de 
nous  Tôter  ;  car  ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  en- 
tendons que  Dieu  est  maître  des  choses  :  et 
nous  concevons  mal  sa  souveraineté  absolue  ,  si 
nous  ne  disons  qu'il  est  le  maître  et  de  les  empê- 
cher d'être,  et  de  les  faiie  être;  et  c'est  parce 
qu'il  peut  les  faire  être,  qu'il  peut  aussi  les  em- 
pêcher d'être.  Il  peut  donc  éj^alement,  et  empê- 
cher d'être,  et  faire  être  l'exercice  de  la  liberté^ 
et  il  n'a  pour  cela  qu'à  le  vouloir.  Car  il  le  faut 
dire  souvent;  à  Dieu,  faire,  c'est  vouloir  qu'une 
chose  soit  :  apiès  quoi  il  n'y  a  rien  à  craindre 
pour  nous  dans  Taclion  toute-puissante  de  Dieu, 
puisque  son  décret  qui  fait  tout,  enfermant, 
notre  liberté  et  son  exercice,  si  par  l'événement 
il  la  détruisoit,  il  ne  seroit  pas  moins  contraire 
à  lui-même  qu'à  elle. 

Ainsi,  concluent  Ls  théologiens  dont  nous 
expliquons  les  sentimens ,  pour  accorder  le 
décret  et  l'action  toute-puissante  de  Dieu  ,  avec 
notre  liberté,  on  n'a  pas  besoin  de  lui  donner  un 

concours 
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concoui-s  qui  soit  prêt  atout  indifféremment, 
et  qui  devienne  ce  qu'il  nous  plaira;  encore 
moins  de  lui  faire  attendre  à  quoi  notre  volonté 
se  portera  ,  pour  former  ensuite  à  jeu  sur  son 
de'cret  sur  nos  re'solutions.  Car  sans  ce  foible  ma- 
nagement, qui  brouille  en  nous  toute  l'idée  de 
première  cause,  il  ne  faut  que  considérer  que 
la  volonté  divine,  dont  la  vertu  infinie  atteint 
tout,  non-seulement  dans  le  fond,  mais  dans 
toutes  les  manières  d*êlre,  s'accorde  par  elle- 
même  avec  Teffet  tout  entier,  où  elle  met  tout 
ce  que  nous  y  concevons,  en  ordonnant  qu'il 
sera,  avec  toutes  les  propriétés  qui  lui  con- 
viennent. 

Au  reste,  le  fondement  principal  de  toute 
cette  doctrine  est  si  certain,  que  toute  l'Ecole  en 
est  d'accord.  Car  comme  on  ne  peut  poser  qu'il 
y  ait  un  Dieu ,  c'est-à-dire ,  une  cause  première 
et  universelle,  sans  croire  en  même  temps  qu'elle 
ordonne  tout,  et  qu'elle  fait  tout  immédiate- 
ment, de  là  vient  qu'on  a  établi  ^^in  concours 
immédiat  de  Dieu,  qui  atteint  en  particulier 
toutes  les  actions  de  la  créature,  même  les  plus 
libres  :  et  le  peu  de  théologiens  qui  s'opposent  à 
ce  concours,  sont  condamnés  de  témérité  par 
tous  les  autres.  Mais  si  on  embrasse  ce  sentiment 
pour  sauver  la  notion  de  cause  première ,  il  la 
faut  donc  sauver  en  tout;  c'est-à-dire,  que  dès 
qu'on  nomme  la  cause  première,  il  faut  la  faire 
partout  aller  devant:  et  si  on  songe  à  l'accor- 
der avec  son  efîbt,  il  faut  fonder  cet  accord  sur 
ce  qu'elle  est  cause,  et  cause  encore  qui  n'agissant 
BossuET.  xxxiv.  28 
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pas  avec  une  impétuosité  aveugle ,  ne  fait  ni  plus 
ni  moins  qu'elle  veut;  ce  qui  fait  qu  elle  ne  craint 
pas  de  prévenir  son  effet  en  tout  et  partout; 
parce  qu'assurée  de  sa  propre  vertu,  elle  sait 
qu'ayant  commencé,  tout  suivra  précisément 
comme  elle  l'ordonne ,  sans  qu'elle  ait  besoin  pour 
cela  de  consulter  autre  chose  qu'elle-même. 

Tel  est  le  sentiment  de  ceux  qu'on  appelle 
Thomistes  ;  voilà  ce  que  veulent  dire  les  plus 
habiles  d'entre  eux ,  par  ces  termes  de  prémo- 
îioTij  ei  prédétermination  physique j  qui  semblent 
si  rudes  à  quelques-uns;  mais  qui,  étant  enten- 
dus, ont  un  si  bon  sens.  Car  enfin  ces  théolo- 
giens conservent  dans  les  actions  humaines  l'idée 
toute  entière  de  la  liberté,  que  nous  avons  donnée 
au  commencement  :  mais  ils  veulent  que  l'exer- 
cice de  la  liberté,  ainsi  défini,  ait  Dieu  pour 
cause  première,  et  qu'il  l'opère  non-seulement 
par  les  attraits  qui  le  précèdent ,  mais  encore 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  intime  :  ce  qui  leur  pa- 
roît  d'autant  plus  nécessaire,  qu'il  y  a  plusieurs 
actions  libres,  comme  il  a  été  remarqué,  où 
nous  ne  sentons  aucun  plaisir,  ni  aucune  sua- 
vité, ni  enfin  aucune  autre  raison  qui  nous  y 
porte,  que  notre  seule  volonté;  ce  qui  ôteroifc 
ces  actions  à  la  Providence,  et  même  à  la  pré- 
science divine,  selon  les  principes  que  nous 
avons  établis,  si  on  ne  reconnoissoit  que  Dieu 
atteint,  pour  ainsi  parler,  toute  action  de  nos 
volontés  dans  son  fond,  donnant  immédiatement 
et  intimement  à  chacune  tout  ce  qu'elle  a  d'être. 
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CHAPITRE    IX. 

Objections  et  réponses ,  ou  Von  compare  l'action 
libre  de  la  volonté ,  avec  les  autres  actions 
quon  attribue  à  Vamej  et  avec  celles  qu'on 
attribue  aux  corps. 

Si  cela  est,  disent  quelques-uns,  la  volonté 
sera  purement  passive;  et  lorsque  nous  croyons 
si  bien  sentir  notre  liberté,  il  nous  sera  arrivé 
la  même  chose  que  lorsque  nous  avons  cru  sen- 
tir que  c'étoit  nous-mêmes  qui  mouvions  nos 
corps;  ou  que  ces  corps  se  mouvoient  eux-mêmes, 
en  tombant,  par  exemple,  de  haut  en  bas; 
ou  qu'ils  se  mouvoient  les  uns  les  autres,  en  se 
poussant  mutuellement.  Cependant  quand  nous 
y  avons  mieux  pensé,  nous  avons  enfin  reconnu 
qu'un  corps  n'a  aucune  action,  ni  pour  se  mou- 
voir lui-même,  ni  pour  mouvoir  un  autre  corps  : 
et  que  notre  ame  n'en  a  point  aussi  pour  mouvoir 
nos  membres  ;  mais  que  c'est  le  moteur  universel 
de  tous  les  corps,  qui,  selon  les  règles  qu'il  a 
établies,  meut  un  certain  corps  à  l'occasion  du 
mouvement  de  l'autre ,  et  meut  aussi  nos  mem- 
bres à  l'occasion  de  nos  volontés.  Nous  pouvons 
penser,  dit-on,  que  nous  sommes  trompés,  en 
croyant  que  nous  sommes  libres ,  comme  en 
croyant  que  nous  sommes  mouvans,  ou  même 
que  les  corps  le  sont;  et  à  la  fin  il  faudra  dire 
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qu  il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  agisse,  et  par  con- 
séquent que  lui  seul  de  libre,  comme  il  n'y  a 
que  lui  seul  qui  soit  le  moteur  de  tous  les  corps. 
11  faut  ici  de'méler  toutes  les  ide'es  que  nous 
avons  sur  la  cause  du  mouvement.  Première- 
ment, nous  sentons  que  nos  corps  se  meuvent, 
et  il  n'y  a  personne  qui  ne  croie  faire  quelque 
action  en  se  remuant.  Nous  trompons-nous  en 
cela  ?  Nullement  :  car  il  est  vrai  que  nous  vou- 
lons ,  et  que  vouloir ,  c'est  une  action  ve'ritable. 
Mais  nous  croyons  que  cette  action  a  son  effet 
sur  nos  corps.  Nous  avons  raison  de  le  croire, 
puisqu'en  effet  nos  membres  Se  meuvent  ou  se 
reposent  au  commandement  de  la  volonté.  Mais 
que  faut-il  penser  d'une  certaine  faculté  mo- 
trice qui  a  dans  l'ame ,  selon  quelqUes-uns,  son 
action  particulière  distincte  de  la  volonté?  Qu'on 
la  croie  si  on  peut  l'entendre,  je  n'ai  pas  be- 
soin ici  de  m'y  opposer  ;  mais  il  faut  du  moins 
qu'on  m'avoue  que  quand  on  pourroit  trouver 
par  raisonnement  une  telle  faculté  motrice, 
toujours  est-il  véritable  que  nous  ne  sentons  en 
tious-mêmes  ni  elle  ni  son  action,  et  que  dans 
les  mouvemens  de  nos  membres,  nous  n'avons 
d'idée  distincte  d'aucune  action,  que  de  notre 
volonté  et  de  notre  choix.  Mais  si  quelqu'un  s'en 
veut  tenir  là,  sans  rien  admettre  déplus,  pourra- 
t  il  dire  que  notre  volonté  meut  nos  membres, 
ou  qu'elle  est  la  cause  de  leur  mouvement?  Il 
le  pourra  dire  sans  difficulté  ;  car  tout  le  lan- 
gage humain  appelle  cause  ce  qui  étant  une  fois 
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pose?,  on  voit  suivre  aussitôt  un  certain  effet  : 
ainsi  nous  connoissons  distinctement  qu'en  mou- 
vant nos  membres,  nous  faisons  nne  certaine 
action,  qui  est  de  vouloir;  et  que  de  cette  action 
suit  le  mouvement.  Si  nous  n  entendoi\s  autre 
chose,  quand  nous  disons  que  nos  volontés  sont 
la  cause  du  mouvement  de  nos  membres,  ce 
sentiment  est  très- véritable.  On  trouvera  les  ide'es 
jque  nous  avons  de  la  liberté ,  iiussi  ckires  que 
celles-là,  et  par  conséquent  aussi  certaines.  On 
les  peut  donc  raisonnablement  comparei'  ensem- 
ble :  mais  si  on  compare  à  Tid^e  de  la  liberté, 
celle  que  quelques-uns  se  ^veulent  former  d  nne 
certaine  faculté  motrice  distincte  de  la  volonté, 
on  comparera  une  chose  claire ,  et  dont  on  ne 
peut  douter,  avec  une  chose  confuse,  dont  on 
n'a  aucun  sentiment  ni  aucuniC  idée. 

Au  reste,  quand  nous  sentons  la  pesanteur  de 
nos  membres,  nous  voyons  clairement,  par-là ^ 
qu'ils  sont  entraînés  par, le  mouvement  univer- 
sel du  monde  ;  et  par  conséquent  qu'ils  ont  pour 
moteur  celui  qui  agite  toute  la  machine.  Que  si 
iious  leur  p>ouvons  donner  un  mouvement  déta- 
x^hé  de  l'ébranlement  universel,  et  même  qui 
lui  soit  contraire,  en  poussant  par  en  haut, 
par  exemple,  notre  bras,  que  l'impression  com- 
mune de  toute  la  machine  tire  en  l)as  -,  on  voit 
bien  qu  il  n'est  pas  possible  qu'une  si  petite  partie 
de  l'univers,  c'est-à-dire,  l'homme,  puisse  pré- 
valoir d'elle-même  sur  l'effort  du  tout.  On  voit 
aussi  par  les  convulsions,  et  les  auires  mouve- 
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mens  involontaires ,  combien  peu  nous  sommes 
maîtres  de  nos  membres  :  de  sorte  qu'on  doit 
penser  que  le  même  Dieu  qui  meut  tous  les 
corps ,  selon  de  certaines  lois ,  en  exempte  cette 
petite  partie  de  la  masse  qu'il  a  voulu  unir  à 
notre  ame ,  et  qu'il  lui  plaît  de  mouvoir  en  con- 
formité de  nos  volontés. 

Voilà  ce  que  nous  pouvons  connoître  claire- 
ment touchant  le  mouvement  de  nos  membres. 
Je  n'empêche  pas  qu'outre  cela,  on  n'admette, 
si  on  veut,  dans  i'ame  une  certaine  faculté  de 
mouvoir  le  corps,  et  qu'on  ne  lui  donne  une 
action  particulière  :  il  me  suffit  que ,  soit  qu'on 
admette ,  soit  qu'on  rejette  cette  action  ,  cela  ne 
fait  rien  à  la  liberté.  Car  ceux  qui  admettent 
dans  nos  âmes  cette  action  qu'ils  n'entendent  pas, 
admettront  bien  plus  facilement  l'action  de  la 
liberté,  dont  ils  ont  une  idée  si  claire;  et  ceux 
qui  ne  voudront  pas  reconnoître  cette  faculté 
motrice,  ni  son  action,  seront  d'un  très-mauvais 
raisonnement ,  s'ils  sont  tentés  de  rejeter  la  con- 
iioissance  de  leur  liberté,  qu'ils  ont  si  distincte, 
parce  qu'ils  se  seront  défaits  de  l'impression  con- 
fuse d'une  faculté  et  d'une  action  de  leur  ame, 
qu'ils  n'ont  jamais  ni  sentie  ni  entendue. 

Il  faut  dire  la  même  chose  touchant  l'action 
que  quelques-uns  attribuent  aux  corps  pour  se 
mouvoir  les  uns  les  autres.  Ceux  qui  ne  peuvent 
concevoir  qu'un  corps  tombe  ,  sans  agir  sur  lui- 
même  ,  ni  qu'il  se  fasse  céder  la  place ,  sans  agir 
sur  celui   qu'il    pousse ,    concevront   beaucoup 
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moins  que  Tame  choisisse  sans  exercer  quelque 
action  :  et  comme  ils  veulent  que  les  corps  ne 
laissent  pas  d'être  conçus  comme  agissans,  quoi* 
que  le  premier  moteur  soit  la  cause  de  leur  ac- 
tion ;  ils  n'auront  garde  de  conclure  que  Famé 
n'agisse  pas,  sous  prétexte  que  son  action  recon- 
noît  Dieu  pour  la  cause.  Car  ils  tiennent  pour 
assure'  que  deux  causes  peuvent  agir  subordon- 
ne'inent ,  et  que  l'action  de  Dieu  n'empêche  pas 
celle  des  causes  secondes.  Nous  n'avons  donc  ici 
à  nous  de'fendre  que  contre  ceux  qui  rejettent 
l'action  des  corps,  avec  Platon;  et  nous  dirons 
à  ceux-là  ce  que  nous  leur  avons  déjà  dit,  quand 
ils  comparoient  leur  liberté  avec  une  certaine 
faculté  motrice  de  leur  ame  ,   inconnue  à  elle- 
même.    Puisqu'ils  ne  rejettent  cette  action  des 
corps,  que  parce  qu'ils  soutiennent  qu'elle  n'est 
pas   intelligible  ;    devant  que   de  pousser  leur 
conséquence  jusqu'à  l'action  de  la  volonté,  ils 
doivent  considérer  auparavant  s'il  n'est  pas  cer- 
tain qu'ils  l'entendent.  Mais  afin  de  les  aider  dans 
cette  considération  ,  en  leur  montrant  la  prodi- 
gieuse  différence  qu'il  y   a    entre  l'action  que 
quelques-uns  attribuent  aux  corps,  et  celle  que 
nous  attribuons  à  nos  volontés  ;  examinons  dans 
le  détail  ce  que  nous  concevons  distinctement 
dans  les  corps  ;  après  quoi  nous  repasserons  sur 
ce  que  nous  avons  connu  distinctement  dans  nos 
âmes. 

Nous  voyons  qu'un   certain   corps  étant  mu 
selon  les  lois  de  la  nature  ^   il  faut  qu'un  autre 
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corps  le  soit  aussi.  Nous  voyons,  dans  un  corps, 
que  d'avoir  ûne|ceitaine  figure  ;  par  exemple,  d'être 
aigu,  d.'spose  à  communiquer  à  un  autre  corps 
une  certaine  espèce  de  mouvement,  par  exemple, 
d'être  divisé.  Nous  ne  nous  trompons  point  ea 
cela;  et  pour  exprimer  cette  vérité,  nous  disons 
que  d'être  aigu  dans  un  couteau  ,  est  la  cause  de 
ce  qu'il  coupe;  et  qu'être  continuellement  agité 
dans  l'eau ,    est  la  cause  de  ce  que  la  roue  d'un 
moulin  tourne  sans  cesse  ;  et  que  c'est  à  cause 
des  trous  qui  sont  dans  un  crible ,  que  certains 
grains  peuvent  passer  à  travers.   Tout  cela  est 
très- véritable,  et  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon 
que  le  corps  est  tellement  disposé  ou  par  sa  fi- 
gure Ou  par  son  mouvement ,  que  de  son  mou- 
vement ou  de  sa  figure  il  s'ensuit  qu'un  tel  corps, 
et  non  un  autre,  est  mu  de  telle  manière,  plutôt 
que  d'une  autre.  Voilà  ce  que  nous  entendons 
clairement  dans  les  corps.  Que  si  nous  passons 
de  là  à  y  vouloir  mettre  une  certaine  vertu  ac- 
tive ,  distincte  de  leur  étendue ,  de  leur  figure  et 
de  leur  mouvement ,   nous  dirons  plus  que  nous 
n'entendons  :  car  nous  ne  concevons  rien  dans  un 
corps  par  où  il  soit  entendu  en  mouvoir  un  autre, 
si  ce  n'est  son  mouvement.  Quand  une  pierre  jetée 
emporte  une  feuille  ou  un  fruit  qu'elle  atteint , 
ce  n'est  que  par  son  mouvement  qu'elle  l'atteint 
et  l'emporte.  C'est  en  vain  qu'on  voudroit  s'ima- 
giner que  le  mouvement  soit  une  action  dans  la 
pierre,  plutôt  que  dans  la  feuille,   puisqu'il  est 
partout  de  même  nature;  et  que  la  pierre,  qui 
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est  ici  considérée  comme  mouvatite  ,  en  effet  est 
elle  -  même  jetée.  Et  non  seulement  la  roue  du 
moulin ,  mais  la  rivière  elle-même  doit  recevoir 
son  mouvement  d'ailleurs.  Que  si  on  dit  que  la 
rivière  fait  aller  la  roue,  c'est  qu'on  regarde  par 
où  la  matière  commence  à  s'ébranler,  et  par  où 
le  mouvement  se  communique.  Ainsi ,  en  consi- 
dérant cette  roue  quF  tourne ,  on  voit  bien  que 
ce  n'est  pas  elle  qui  donne  lieu  au  mouvement  de 
l'eau  ;  mais  au  contraire  que  c'est  la  rapidité  de 
l'eau  qui  donne  lieu  au  mouvement  de  la  roue. 
En  ce  sens ,   on  peut  regarder  la  rivière  comme 
la  cause,  et  le  mouvement  de  la  roue  comme 
l'effet.  Mais  en  remontant  plus  haut  à  la  source 
du  mouvement,   on  trouve  que  tout  ce  qui  se 
meut  est  mu  d'ailleurs,  et  que  toute  la  matière 
demande  un  moteur;  de  sorte  qu'en  elle-même, 
elle  est  toujours  purement  passive,  comme  Platon 
l'a  dit  expressément  ;  et  qu'encore  qu'un  mouve» 
ment  particulier  donne  lieu  à  l'autre ,  tout  le  mou- 
vement en  général  n'a  d'autre  cause  que  Dieu.  Et 
on  se  trompe  visiblement ,    quand  on  s'imagine 
que  tout  ce  qu'on  exprime  par  le  verbe  actif, 
soit  également  actif.  Car  quand  on  dit,   que  la 
terre    pousse     beaucoup    d'herbe ,    ou    qu^une 
branche  a    poussé   un    grand    rejeton  ;    si   peu 
qu'on    approfondisse ,    on    voit  bien   qu'on   ne 
veut  dire  autre  chose ,  sinon  que  la  terre  est 
pleine  de  sucs,   et  qu'elle  est  disposée  de  sorte 
que  les  rayons  du  soleil  donnant  dessus,  il  faut 
que  ces  sucs  s'élèvent.  Et  ces  rayons  pour  cela 
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nen  sont  pas  plus  agissans  d'une  action  propre- 
ment dite,  non  plus  que  la  pi(  rre  jetée  dans  l'eau 
n'est  pas  véritablement  agissante  ,  quand  elle  la 
fait  rejaillir  en  donnant  dessus;  car  on  voit  ma- 
nifestement qu'elle  est  poussée  par  la  main  :  et 
on  ne  la  doit  pns  trouver  plus  agissante  ,  quand 
elle  tombe  par  sa  pesanteur,  puisqu'elle  n'est 
pas  moins  poussée  par  ce  inouvement  pour  être 
poussée  par  une  cause  qui  ne  paroît  pas. 

Ceux  donc  qui  mettent  dans  le  corps  des  ver- 
tus actives  ou  des  actions  véritables,  n'en  ont 
aucune  idée  distincte;  et  ils  verront,  s'ils  y  re- 
gardent de  près,   que  trouvant  en   eux-mêmes 
une  action  quand  ils  se  meuvent,  c'est-à-dire, 
l'action  de  la  volonté;  par-là  ils  prennent  l'ha- 
bitude de  croire  que  tout  ce  qui  est  mu  sans 
cause   apparente,    exerce  quelque   action  sem- 
blable à  la  leur.  C'est  ainsi  qu'on  s'imagine  qu'un 
corps  qui  en  presse  d'autres ,   et  peu  à  peu  s'y 
fait  un  passage  ,  fait  un  efl'ort  tout  semblable  à 
celui  que  nous  faisons  pour  passer  à  travers  d'une 
multitude,  ce  qui  est  vrai  en  ce  qui  est  purement 
du  corps  ;  mais  notre  imagination  nous  abuse , 
quand  elle    prend   occasion    de    là    de    mettre 
quelque  action  dans  les  corps  ;  et  on  voit  bien 
que  cette  pensée  ne  vient  d'autre  chose,  sinon 
qu'étant  accoutumés  à  trouver  en  nous  une  vé- 
ritable action ,  c'est-à-dire,  notre  volonté  jointe 
aux  mouvemens  que  nous  faisons ,  nous  trans- 
portons ce  qui  est  en  nous  aux  corps  qui  nous 
environnent. 


DU    LIBKE    ARBITRE.  44^ 

Ainsi,  dans  l'action  que  nous  attribuons  aux 
corps,  nous  ne  trouvons  rien  de  re'el,  sinon  ([uc 
leurs  figures  et  leurs  mouvemens  donnent  lieu  à 
certains  eflets.  Tout  ce  qu'on  veut  dire  au-delà, 
n'est  ni  entendu  ni  deTini  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'action  que  nous  avons  mise  dans  notre 
ame.  Nous  entendons  clairement  qu'elle  veut  son 
Jiien ,  et  qu'elle  veut  être  heureuse  ;  nous  savons 
très-certainement  qu'elle  ne  délibère  jamais  si 
elle  veut  son  bonheur,  mais  que  toute  sa  consul- 
tation se  tourne  aux  moyens  de  parvenir  à  cette 
fin.  Nous  sentons  qu'elle  délibère  sur  ces  moyens, 
et  qu'elle  en  choisit  l'un  plutôt  que  l'autre.  Ce 
choix  est  bien  entendu,  et  il  enferme  dans  sa  no- 
tion une  action  ve'ritable.  Nous  avons  même  une 
notion  d'une  action  de  cette  nature  qui  ne  peut 
convenir  qu'à  un  être  crée',  puisque  nous  avons  une 
ide'e  distincte  d'une  liberté'  qui  peut  pécher,  et 
que  nous  nous  attribuons  à  nous-mêmes  les  fautes 
que  nous  faisons.  Nous  concevons  donc  en  nous 
une  liberté  qui  se  trouve  et  dans  notre  fond, 
c'est-à-dire  dans  l'ame  même  j  et  dans  nos  actions 
particulières,  car  elles  sont  faites  librement  :  et 
nous  avons  défini  en  termes  très-clairs  la  liberté 
qui  leur  convient.  Mais,  pour  avoir  bien  entendu 
cette  liberté  qui  est  dans  nos  actions,  il  ne  s'ensuit 
pas  pour  cela  que  nous  la  devions  entendre  comme 
une  chose  qui  n'est  pas  de  Dieu.  Car  tout  ce  qui 
est  hors  de  lui,  en  quebjue  manière  qu'il  soit, 
vient  de  cette  cause;  et  parce^qu'il  fait  en  chaque 
chose  tout  ce  qui  lui  convient  par  sa  définition , 
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il  faut  dire  que  comme  il  fait  dans  le  mouvement 
tout  ce  qui  est  compris  dans  la  définition  du  mou- 
vement, il  fait,  dans  la  liberté  de  notre  action, 
tout  ce  que  contient  la  définition  d'une  action  de 
cette  nature.  Il  y  est  donc,  puisque  Dieu  Vy  fait  ; 
et  l'efficace  toute-puissante  de  l'opération  divine 
n'a  garde  de  nous  ôter  notre  liberté,  puisqu'au 
contraire  elle  la  fait  et  dans  Tame  et  dans  ses 
actes.  Ainsi  on  peut  dire,  que  c'est  Dieu  qui  nous 
fait  agir ,  sans  craindre  que  pour  cela  notre  li- 
berté soit  diminuée;  puisqu'enfîn  il  agit  en  nous 
comme  un  principe  intime  et  conjoint,  et  quil 
nous  fait  agir  comme  nous  nous  faisons  agir  nous- 
mêmes,  ne  nous  faisant  agir  que  par  notre  propre 
action,  qu'il  veut,  et  fait,  en  voulant  que  nous 
rexercions  avec  toutes  les  propriétés  que  sa  dé- 
finition enferme. 

Il  ne  faut  donc  pas  changer-la  définition  de  no- 
tre action,  en  la  faisant  venir  de  Dieu  ,  non  plus 
qu'il  ne  faut  changer  la  définition  de  l'homme , 
en  lui  donnant  Dieu  pour  sa  cause  ;  car  Dieu  est 
cause,  au  contraire,  de  ce  que  l'homme  est,  avec 
tout  ce  qui  lui  convient  par  sa  définition  :  et  il 
faut  comprendre  de  même  qu'il  est  la  cause  im- 
médiate de  ce  que  notre  action  est,  avec  tout  ce 
qui  lui  convient  par  son  essence. 


DU    LIBRE    AUBITRE.  44^ 


CHAPITRE      X. 

La  différence  des  deux  états  de  la  nature  hu' 
maine,  innocente  et  corrompue,  assignés  selon 
les  principes  posés» 

Cela  étant,  on  doit  comprendre  que  la  diffé- 
rence de  Fe'tat  où  nous  sommes,  avec  celui  de  la 
nature  innocente,  ne  consiste  pas  à  faire  de'pen- 
dre  de  la  volonté  divine  les  actes  de  la  volonté 
humaine,  en  l'un  de  ces  états  plutôt  qu'en  l'autre; 
puisque  ce  n'est  pas  le  pécbé  qui  établit  en  nous 
cette  dépendance;  et  qu'elle  est  en  l'homme,  non 
par  sa  blessure,  mais  par  sa  première  institution 
et  par  la  condition  essentielle  de  son  être.  Et  c'est 
en  vain  qu'on  diroit  que  Dieu  agit  davantage 
dans  la  nature  corrompue ,  que  dans  la  nature 
innocente  ;  puisqu'au  contraire  il  faut  concevoir 
qu'étant  la  source  du  bien  et  de  l'être,  il  agit 
toujours  plus  où  il  y  a  plus  de  l'un  et  de  l'autre. 

Il  ne  faut  non  plus  établir  la  différence  de  ces 
deux  états  dans  l'efTicace  des  décrets  divins,  ni 
dans  la  certitude  des  moyens  dont  Dieu  se  sert 
pour  les  accomplir.  Car  la  volonté  divine  est  ea 
tout  état  efïicace  par  elle-même ,  et  contient  ea 
elle-même  tout  ce  qu'il  faut  pour  accomplir  ses 
décrets.  En  un  mot,  l'état  du  péché  ne  fait  pas 
que  la  volonté  de  Dieu  soit  plus  efïicace,  ou  plus 
absolue  ;  et  l'état  d'innocence  ne  fait  pas  que  la 
volonté  de  l'homme  soit  moins  dépendante.  Ce 
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n'est  donc  pas  de  ce  côté-lk  qu'il  faut  aller  re- 
chercher la  difîerence  des  deux  états ,  qui  en  cela 
conviennent  ensemble  :  mais  il  faut  considérer 
précise'ment  les  dispositions  ,  qui  sont  change'es 
par  la  maladie,  et  juger  par-là  de  la  nature  du 
remède  que  Dieu  y  apporte.  Ef  quoique  ce  ne 
soit  pas  notre  dessein  de  traiter  à  fond  cette  dif- 
férence ,  nous  remarquerons  en  passant ,  que  le 
changement  le  plus  essentiel  que  le  péché  ait  fait 
dans  notre  ame,  c'est  qu'un  attrait  indélibéré  du 
plaisir  sensible  prévient  tous  les  actes  de  nos  vo- 
lontés. C'est  en  cela  que  consiste  notre  langueur 
et  notre  foiblesse,  dont  nous  ne  serons  jamais 
guéris,  que  Dieu  ne  nous  ôte  cet  attrait  sensible 
ou  du  moins  ne  le  modère  par  un  autre  attrait 
indélibéré  du  plaisir  intellectuel.  Alors,  si  par  la 
douceur  du  premier  attrait,  notre  ame  est  portée 
au  bien  sensible  j  par  le  moyen  du  second,  elle 
sera  rappelée  à  son  véritable  bien,  et  disposée  à 
se  rendre  à  celui  de  ces  deux  attraits  qui  sera  su- 
périeur. Elle  n'avoit  pas  besoin ,  quand  elle  étoit 
saine,  de  cet  attrait  prévenant,  qui,  avant  toute 
délibération  de  la  volonté,  l'incline  au  bien  véri- 
table; parce  qu'elle  ne  sentoit  pas  cet  autre  at- 
trait ,  qui ,  avant  toute  délibération ,  l'incline 
toujours  au  bien  apparent.  Elle  étoit  née  maî- 
tresse absolue  des  sens,  connoissant  parfaitement 
son  bien,  qui  est  Dieu  ;  munie  de  toutes  les  grâces 
qui  lui  étoient  nécessaires  pour  s'élever  à  ce  bien 
suprême;  l'aimant  librement  de  tout  son  cœur, 
et  se  plaisant  d'autant  plus  dans .  son  amour , 
qu'il  lui  venoit  de  son  propre  choix.  Mais  ce 
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choix,  pour  lui  être  propre,  n'en  étoit  pas  moins 
de  Dieu  ,  de  qui  vient  tout  ce  qui  est  propre  à 
la  créature;  qui  fait  même  qu'une  telle  chose  lui 
est  propre  plutôt  qu'une  autre ,  et  que  rien  ne 
lui  est  plus  propre,  que  ce  qu'elle  l'ait  si  libre- 
ment. 

En  cet  e'tat ,  où  nous  regardons  la  volonté'  hu- 
maine, on  voit  bien  qu'elle  n'a  rien  en  elle-même, 
qui  l'applique  à  une  chose  plutôt  qu'à  l'autre, 
que  sa  propre  détermination;  qu'il  ne  faut  point, 
pour  la  faire  libre,  la  rendre  inde'pendante  de 
Dieu;  parce  qu'e'tant  le  maître  absolu  de  tout  ce 
qui  est,  il  n'a  qu'à  vouloir,  pour  faire  que  les 
êtres  libres  agissent  librement,  et  pour  faire  que 
les  corps,  qui  ne  sont  pas  libres,  soient  mus  par 
ne'cessitë. 

C'est  ainsi  que  raisonnent  ces  the'ologiens;  et 
l'abre'gë  de  leur  doctrine ,  c'est  que  Dieu  ,  parce 
qu'il  est  Dieu,  doit  mettre  par  sa  volonté,  dans 
sa  créature  libre,  tout  ce  en  quoi  consiste  essen- 
tiellement sa  liberté,  tant  dans  le  principe  que 
dans  l'exercice  ;  sans  qu'on  pense  que  pour  cela 
cette  liberté  soit  détruite,  puisqu'il  n'y  a  rien  qui 
convienne  moins  à  celui  qui  fait,  que  de  ruiner 
et  de  détruire. 

Cette  manière  de  concilier  le  libre  arbitre  avec 
la  volonté  de  Dieu,  paroît  la  plus  simple;  parce 
qu'elle  est  tirée  seulement  des  principes  essentiels 
qui  constituent  la  créature,  et  ne  suppose  autre 
chose  que  les  notions  précises  que  nous  avons  de 
Dieu  et  de  nous-mêmes. 
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CHAPITRE   XL 

Des  actions  mauvaises  ^  et  de  leurs  causes. 

On  peut  entendre,  ce  me  semble,  par  ces  prin- 
cipes, ce  que  Dieu  fait  dans  les  mauvaises  actions 
de  la  créature.  Car  il  fait  tout  le  bien ,  et  tout 
l'être  qui  s'y  trouve  ;  de  sorte  qu'il  y  fait  même 
le  fond  de  l'action ,  puisque  le  mal  n'e'tant  autre 
cbose  que  la  corruption  du  bien  et  de  l'être,  son 
fond  est  par  conséquent  dans  le  bien,  et  dans 
l'être  même. 

C'est  de  quoi  toute  la  théologie  est  d'accord. 
Ceux  qui  admettent  le  concours  que  l'Ecole  ap- 
pelle simultané,  reconnoissent  cette  vérité,  aussi 
bien  que  ceux  qui  donnent  à  Dieu  une  action 
prévenante  :  et  pour  entendre  distinctement  tout 
le  bien  que  ce  premier  Etre  opère  en  nous,  il  ne 
faut  que  considérer  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
le  mal  que  nous  faisons.  Le  plaisir  que  nous  re- 
cherchons, et  qui  nous  fait  faire  tant  de  mal ,  est 
bon  de  soi,  et  il  est  donné  à  la  créature  pour  un 
bon  usage.  Ne  vouloir  manquer  de  rien,  ne  vou- 
loir  avoir  aucun  mal ,  ni  rien  par  conséquent  qui 
nous  nuise,  tout  cela  est  bon  visiblement,  et  fait 
partie  de  la  félicité  pour  laquelle  nous  sommes 
nés.  Mais  ce  bien ,  recherché  mal  à  propos ,  est 
la  cause  qui  nous  pousse  à  la  vengeance,  et  à 
mille  autres  excès.  Si  on  maltraite  un  homme, 

si 
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si  on  le  tue,  cette  action  peut  être  commandée 
par  la  justice,  et  par  conséquent  peut  être  bonne* 
Commander,  est  bon,  être  riche  est  bon;  et  ces 
bonnes  choses,  mal  prises,  et  mal  désirées,  font 
néanmoins  tout  le  mal  du  monde. 

Si  toutes  ces  choses  sont  bonnes,  il  est  clair 
que  le  désir  de  les  avoir  enferme  quelque  bien. 
Qu'un  ange  se  soit  admiré  et  aimé  lui-même, 
il  a  admiré  et  aimé  une  bonne  chose.  En  quoi 
donc  péche-t-il  dans  cette  admiration  et  dans  cet 
amour,  si  ce  n'est  qu'il  ne  l'a  point  rapporté  à 
Dieu.  Que  s'il  a  cru  que  c'étoit  un  souverain 
plaisir  de  s'aimer  soi-même ,  sans  se  rapporter  à 
un  autre ,  il  ne  s'est  point  trompé  en  cela ,  car 
ce  plaisir  en  effet  est  si  grand,  que  c'est  le  plaisir 
de  Dieu.  L'ange  devoit  donc  aimer  ce  plaisir ^ 
non  en  lui-même ,  mais  en  Dieu  j  se  plaisant  en 
son  Auteur  par  un  amour  aussi  sincère  que  re- 
connoissant,  et  faisant  sa  félicité  de  la  félicité 
d'un  être  si  parfait  et  si  bienfaisant.  Et  quand 
cet  ange  puni  de  son  orgueil ,  commence  à  haïr 
Dieu  qui  le  châtie,  et  à  souhaiter  qu'il  ne  soit 
pas ,  c'est  qu'il  veut  vivre  sans  peine  ;  et  il  à 
raison  de  le  vouloir,  car  il  étoit  fait  pour  cela, 
et  pour  être  heureux.  Ainsi ,  tout  le  mal  qui  est 
dans  les  créatures,  a  son  fond  dans  quelque  bien. 
Le  mal  ne  vient  donc  pas  de  ce  qui  est ,  mais 
de  ce  que  ce  qui  est,  n'est  ni  ordonné  comme  il 
faut ,  ni  rapporté  où  il  faut ,  ni  aimé  et  estimé 
oii  il  doit  être.  Et  il  est  si  vrai  que  le  mal  a  tout 
son  fond  dans  le  bien,  qu'on  voit  souvent  une 
BossuET.  xxxiv.  29 
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action  qui  n'est  point  mauvaise,  le  devenir,  en 
y  joignant  une  chose  bonne.  Un  homme  fait  une 
chose  qu'il  ne  croit  pas  de'fendue  ;  cette  ignorance 
peut  être  telle,  quelle  l'excusera  de  tout  crime; 
et  pour  y  mettre  du  crime,  il  ne  faut  qu'ajouter 
à  la  volonté  la  connoissance  du  mal.  Cependant 
la  connoissance  du  mal  est  bonne  ;  et  cette  con- 
noissance, qui  est  bonne,  ajoutée  à  la  volonté  la 
rend  mauvaise,  elle  qui,  étant  seule,  pourroit 
être  bonne  :  tant  il  est  vrai  que  le  mal  de  tous 
côtés  suppose  le  bien.  Et  si  on  demande  par  où 
le  mal  peut  trouver  entrée  dans  la  créature  rai- 
sonnable, au  milieu  de  tant  de  bien  que  Dieu 
y  met,  il  ne  faut  que  se  souvenir  qu'elle  est  libre, 
et  qu'elle  est  tirée  du  néant.  Parce  qu'elle  est 
libre ,  elle  peut  bien  faire  ;  et  parce  qu'elle  est 
tirée  du  néant,  elle  peut  faillir  :  car  il  n^  faut  pas 
s'étonner  que  venant,  pour  ainsi  dire,  et  de  Dieu, 
et  du  néant,  comme  elle  peut  par  sa  volonté 
s'élever  à  l'un,  elle  puisse  aussi  par  sa  volonté 
retomber  dans  l'autre,  faute  d'avoir  tout  son  être, 
c'est-à-dire,  toute  sa  droiture.  Or  le  manquement 
volontaire  de  cette  partie  de  sa  perfection ,  c'est 
ce  qui  s'appelle  péché,  que  la  créature  raisonna- 
ble ne  peut  jamais  avoir  que  d'elle-même  ;  parce 
que  telle  est  l'idée  du  péché ,  qu'il  ne  peut  avoir 
pour  sa  cause  qu'un  être  libre  tiré  du  néant. 

Telle  est  la  cause  du  péché,  si  toutefois  le  pé- 
ché peut  avoir  une  véritable  cause.  Mais,  pour 
parler  plus  proprement,  comme  le  néant  n'en  a 
point,  le  péché,  qui  est  un  défaut,  et  une  espèce 
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de  néant,  n*en  a  point  aussi  :  et  comme  si  la 
créature  n'est  rien  d'elle-même,  c'est  de  son  pro- 
pre fond,  et  non  pas  de  Dieu  qu'elle  a  cela  ;  elle 
ne  peut  aussi  avoir  que  d'elle-même,  et  d'être 
capable  de  faillir,  et  de  faillir  en  effet  :  mais  elle 
a  le  premier  nécessairement,  et  le  second  libre- 
ment ;  parce  que  Dieu  l'ayant  trouvée  capable 
de  faillir  par  sa  nature,  la  rend  capable  de  bien 
faire  par  sa  grâce. 

Ainsi,  nous  avons  fait  voir,  qu'à  la  réserve 
du  péché ,  qui  ne  peut  par  son  essence  être  attri- 
bué qu'à  la  créature,  tout  le  reste  de  ce  quelle 
a  dans  son  fond,  dans  sa  liberté,  dans  ses  actions, 
doit  être  attribué  à  Dieu  ;  et  que  la  volonté  d« 
Dieu  qui  fait  tout,  bien  loin  de  rendre  tout  né- 
cessaire, fait  au  contraire,  dans  le  nécessaire, 
aussi  bien  que  dans  le  libre,  ce  qui  fait  la  diffé- 
rence de  l'un  et  de  l'autre. 
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